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La  Volonté  à  l'Œuvre 

INTRODUCTION  '^^O 

Considérable  est  le  nombre  d'hommes  et  de  femmes  qui 
ignorent  ce  qui  leur  est  le  plus  proche,  le  plus  nécessaire,  le 
plus  intéressant:  ce  qui  se' passe  en  eux.  a  Ce  qui  est  étonnant, 
dit  un  auteur,  c'est  qu'ils  reconnaissent  qu'ils  ont  besoin  de 
maître  et  d'instruction  pour  toutes  les  autres  choses;  ils  les 
étudient  avec  soin;  il  n'y  a  que  la  science  de  vivre  qu'ils 
n'apprennent  point  et  ne  désirent  point  apprendre.  » 

Dans  ces  dernières  années,  l'homme  n'a  cessé  d'étendre  son 
empire  sur  les  forces  naturelles  et  a  donné  naissance  à  une 
culture  technique  admirable.  Malheureusement,  il  a  confondu 
l'accessoire  et  le  principal.  Il  a  donné  et  donne  encore  son 
temps  et  ses  efforts  à  la  façade  et  oublie  l'intérieur.  Par  tout 
ce  qui  a  été  créé  et,  dans  un  certain  sens,  a  rapproché  les 
hommes  de  toutes  les  extrémités  du  monde,  rien  n'a  été  fait 
pour  la  paix,  le  bonheur,  l'union  des  intelligences  et  des 
cœurs.  L'homme  a  laissé  vagabonder  son  esprit  sans  s'occu- 
per de  soi-même,  sans  s'occuper  de  la  vie  morale  et  religieuse 
du  prochain.  Au  lieu  de  rapprocher  les  âmes,  de  faire  la 
lumière  sur  les  moyens  d'aimer  et  de  rendre  les  cœurs  heu- 
reux, les  inventions  et  les  travaux  purement  extérieurs  sépa- 
rent et  aveuglent. 

De  plus  en  plus  il  est  évident  —  et  la  guerre  en  est  la 
confirmation  la  plus  affreuse  —  que  la  culture  technique  ne 
peut  apporter  le  bonheur  et  la  paix.  C'est  plutôt  un  malheur 
qu'un  bonheur  de  voir  la  société  progresser  matériellement  et 
scientifiquement,  si,  en  même  temps,  elle  place  à  l'arrière- 
plan  ou  efface  de  son  progamme  de  vie  le  progrès  religieux 
et  moral,  qui  donne  à  l'homme  sa  vraie  raison  d'être.  On  doit 
plaindre  un  monde  oii  le  principal  est  délaissé  pour  le  secon- 
daire, oij  l'iiomme  lui-même  avec  ses  aspirations  surnatu- 
relles,   avec     ses    obligations    morales  et  avec  ses  rapports 


—  4  — 

moraux  et  sociaux  doit  céder  le  pas  à  l'argent,  au  luxe,  au 
plaisir,  à  l'éclat.  C'est  contraire  à  la  raison.  C'est  de  la  folie 
pure.  Dans  les  dernières  années,  la  société  a  pris  l'aspect 
d'un  édifice  grandiose  à  l'extérieur  mais  misérable  et  mes- 
quin et  souvent  affreusement  malpropre  et  caduc  à  l'intérieur. 

Conservons  l'extérieur,  développons-le  si  nous  en  avons  les 
moyens,  mais,  avant  tout,  restaurons  l'intérieur.  Nettoyons  la 
nature  corrompue,  éloignons  la  contagion  du  mal,  utilisons  les 
facultés  de  Pâme  pour  sa  propre  beauté,  sa  perfection  et  son 
bonheur,  renouons  des  relations  plus  profondes  avec  ceux  qui 
nous  sont  unis  par  les  liens  du  sang,  de  la  tradition,  de  la  na- 
tionalité, de  la  nature,  de  la  foi,  cessons  de  nous  regarder 
comme  des  concurrents,  uniquement  avides  d'ambition  et  de 
richesses,  mais  prenons  plaisir  à  nous  faire  mutuellement  du 
bien  et  à  placer  notre  joie  dans  la  douce  satisfaction  de  traiter 
les  autres  comme  nous  voudrions  qu'on  nous  traitât. 

Oh  !  je  le  sais,  les  bonnes  volontés  ne  manquent  pas,  mais 
on  ne  sait  par  quel  côté  commencer  ce  travail  sublime. 
/^4^  Eh  bien,  il  faut  commencer  par  soi-même.  Il  faut  se  forger 
/  une  volonté  ferme  dans  le  devoir,  une  âme  maîtresse  d'elle- 
même,  forte  contre  les  influences  mauvaises.  Il  faut  donner 
cette  volonté  aux  générations  nouvelles,  et  pour  cela,  l'ino- 
culer, autant  que  possible,  aux  générations  présentes.  Il  faut 
former  des  caractères  qui  savent  vouloir,  des  intelligences  qui 
savent  contrôler  le  corps,  les  instincts,  les  inclinations. 

C'est  la  tâche  de  l'éducateur,  quel  qu'il  soit,  tâche  noble,, 
mais  longue  et  difficile.  C'est  la  tâche  des  parents,  des  institu- 
teurs et  des  institutrices,  des  hommes  et  des  femmes  d'oeuvres, 
des  établissements  d'instruction  moyenne  et  supérieure,  du 
clergé,  du  médecin,  du  patron.  C'est  aussi  la  tâche  de  la  jeu- 
nesse. Cette  œuvre  doit  commencer  avant  le  berceau  et  se  con- 
tinuer jusqu'à  l'âge  où  l'homme  et  la  femme  sont  à  même  de 
l'entreprendre  avec  autorité  pour  les  autres.  Le  présent  essai 
ou  résumé  de  pédagogie  et  de  psychologie  pourra  peut-être 
rendre  quelque  service  aux  âmes  d'élite,  qui  comprennent 
combien  il  est  important  et  beau  de  s'occuper  de  la  restaura- 
tion des  familles  modernes  et  combien  il  est  vrai  que  la  maî- 
trise de  soi,  une  volonté  forte  et  bien  dirigée,  en  est  la  seule 
arme  efficace. 

Néanmoins,  cette  entreprise  demande  des  efforts  si  grands,. 


elle  rencontre  des  obstacles  si  énormes,  que  l'homme  seul». 
fût-il  un  génie,  ne  peut  la  conduire  à  bonne  fin.  La  religion/ 
est  indispensable  si  on  veut  réussir.  Elle  a  vaincu  le  paga-' 
nisme  ancien,  elle  seule  pourra  vaincre  et  vaincra  le  paga- 
nisme moderne,  si  nous  savons  la  faire  entrer  dans  notre  vie- 
et  dans  celle  des  autres.  Vouloir  se  passer  d'elle  dans  la 
restauration  morale  de  notre  pays,  c'est  vouloir  bâtir  en  l'air. 

C'est  même  l'opinion  de  J.  J.  Rousseau.  «  Je  ne  prétends  pas, 
écrit-il,  qu'on  puisse  être  vertueux  sans  religion;  j'eus  long- 
temps cette  opinion  trompeuse  dont  je  suis  bien  désabusé.  » 

M.  Payot  (1)  appelle  l'Eglise  Catholique  «  l'Educatric 
incomparable  du  caractère  »,  naturellement,  parce  que  la  reli- 
gion, dont  elle  est  la  dépositaire,  en  fournit  la  méthode  et  les. 
moyens.  (2). 

Au  lieu  de  la  calomnier  et  de  la  persécuter  pour  détruire  son 
influence,  les  moralistes  vraiment  sérieux  devraient  la  proté- 
ger et  la  défendre. 

Si  elle  était  cette  a  Educatrice  incomparable  »  au  XVIP  et 
XVIIP  siècle,  comme  l'affirme  Payot,  elle  n'a  pu  cesser  de 
l'être  aujourd'hui.  Son  autorité  et  sa  doctrine  n'ont  pas  changé. 
Ce  qu'elles  étaient  au  XVIP  et  XVIIP  siècle,  elles  le  sont 
encore.  Ce  qu'elles  opéraient  sur  les  âmes  soumises  à  son 
influence  salutaire,  elles  l'opèrent  toujours.  Lui  refuser 
aujourd'hui  la  vertu  d'hier  ne  peut  être  que  le  fait  d'un  igno- 
rant ou  d'un  ennemi. 

Ces  ignorants  et  ces  ennemis  sont,  hélas,  plus  nombreux  que 
jamais.  Malgré  les  progrès  de  l'anarchie  bolchéviste  et  la  cor- 
ruption des  mœurs,  suites  logiques  d'une  éducation  sans  Dieu; 
malgré  les  hauts  cris  poussés  par  toutes  les  classes  de  la 
société  en  face  des  dangers  grandissants  qui  menacent  la  paix 
intérieure  des  familles  et  des  nations;  malgré  la  différence 
entre  la  jeunesse  incrédule  et  la  jeunesse  vraiment  chrétienne^ 

(1)  Education  de  la   volonté  ! 

(2)  «  Da  là  cette  prodigieuse  puissance  de  l'Eglise  Catholique,  qui  sait  où 
elle  conduit  les  gens  et  qui,  par  la  confession  et  la  direction  des  âmes  au 
courant  des  plus  profondes  vérités  de  la  psychologie  pratique,  trace  une 
large  voie  pour  le  grand  troupeau  des  marionnettes,  soutient  les  faibles 
qui  chancellent  et  pousse  dans  une  direction  sensiblement  uniforme  cette 
foule,  qui,  sans  elle,  fût  descendue  ou  fût  demeurée,  au  point  de  vue  de  lai 
moralité,  au   niveau  de  l'animal.   »   (J.   Payot.) 
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différence  qui  frappe  tout  spectateur  impartial,  un  grand 
nombre  d'intellectuels,  hommes  d'Etat,  industriels,  fonc- 
tionnaires publics  ne  comprennent  pas,  ou  ne  veulent  pas 
comprendre  que,  sans  le  retour  au  Christianisme  intégral, 
nous  allons  à  la  ruine  du  monde  civilisé. 

Les  pages  qui  suivront  tomberont  sous  les  yeux  d'âmes 
fidèles  à  leur  baptême.  Gomme  la  restauration  morale  et  reli- 
gieuse des  pays  dépend  surtout  de  leur  collaboration,  elles 
trouveront  peut-être  ici  un  guide  et  une  lumière  favorables  à 
cette  œuvre  noble  et  glorieuse. 


^ie- 


Chapitre  préliminaire 


ÉDUCATION    DE    LA   VOLONTÉ 


—  Qu'est-ce  que  la  volonté  ? 

La  volonté  est  une  faculté  de  l'âme  qui  tend  à  une  fin  déter- 
minée par  l'emploi  des  moyens  proportionnés.  Vouloir  c'est 
agir  (1).  Pour  vouloir  il  faut  connaître  la  fin  et  les  moyens; 
désirer  la  fin  et  se  mettre  à  Vœuvre  par  l'emploi  des  moyens. 
Ces  conditions  sont  indispensables  (2). 

(1)  «  Vouloir,  dit  M.  Ribot,  c'est  choisir  pox'.r  agir  et  aussi  se  retenir 
d'agir,  )>  ce  qui  est  aussi   ag'ir  en  sens   contraire,   intérieurement  du  moins. 

(2)  La  volition  complète  a  pour  condition  fondamentale  une  coordinacion 
hiérarchique,  c'est-à-dire  qu'il  ne  suffit  pas  que  des  réflexes  soient  coor- 
donnés avec  des  réflexes,  des  désirs  avec  des  désirs,  des  tendances  ration- 
nelles avec  des  tendances  rationnelles,  mais  qu'une  coordination  entre  ces 
différents  groupes  est  nécessaire,  une  coordination  avec  subordination,  telle 
que  tout  converge  vers  un  point  unique  :  le  but  à  atteindre.  (Ribot  :  Les 
maladies  de  la  volonté.)  Le  travail  de  la  volonté  est  de  «  lier,  subordonner, 
hiérarchiser  des  impulsions,  des  images,  des  idées,  de  telle  sorte  qu'elles 
n'agissent  plus  isolément,  mécaniquement,  aveuglément.   » 

C'est   ainsi   qu'on   forme    son    cai'actère,     «    cet    ensemble    très     complexe  ( 
d'idées,  de  tendances,  de  passions,  de  sentiments,   d'habitudes  qu'il   s'agit  de 
discipliner,  d'organiser,   d'unifier  en  vue  d'une   fin  à  atteindre,   d'un   idéal  à 
réaliser.   »   (Conférences  du   R.   P.   Giblet  :    l'Education   du   caractère.) 

«  Le  caractère  est  formé  par  une  multitude  de  circonstances  infimes  qui 
dépendent  plus  ou  moins  de  chaque  individu.  Il  ne  se  passe  pas  un  jour 
qui  ne  la  discipline  en  bien  ou  en  mal.  Il  n'y  a  pas  une  action  si  simple 
qu'elle  paraisse,  qui  n'entraîne  avec  elle  sa  suite  de  conséquences,  de  même 
qu'il  n'y  a  pas  un  cheveu  qui  ne  projette  son  ombre.  (Samuel  Smiles  :  Le 
Caractère.) 

«  Le  caractère  s'affirme  dans  les  actes  dirigés  et  inspirés  par  les  prin- 
cipes, l'intégrité  et  la  sagesse  pratique.  C'est  dans  sa  plus  haute  expression, 
la  volonté  individuelle  agissant  énergiquement  sous  l'influence  de  la 
raison,   de   la  morale   et  de   la  religion.    »    (Le  même.) 


—  8 


Mais  pour  exciter  la  volonté,  la  fin  doit  être  attrayante,  avoir 
quelque  chose  d'utile,  d'ag-réable,  soit  à  l'esprit,  soit  aux  sens. 


/  Le  vouloir  rencontre  souvent  des  obstacles.  Ils  lui  viennent 
des  idées  contraires,  des  sens,  des  instincts,  des  passions,  de 
l'imagination,  de  la  fantaisie.  Ceux-ci  tendent  instinctivement, 
naturellement,  à  ce  qu'ils  aiment  et  leur  convient,  et  se  détour- 
nent instinctivement  de  ce  qui  leur  déplaît.  Ces  agents  ne 
raisonnent  pas,  ils  ne  réfléchissent  pas.  Ils  sont  aveue-les 
inconscients.  Chaque  faculté,  chaque  instinct  répond,  à  sa 
façon,  au  désir  du  bonheur  de  l'homme.  Mais  l'homme  est 
esprit  et  raison.  Les  facultés,  les  instincts  naturels,  les  apti- 
tudes, n'existent  pas  pour  eux-mêmes;  ils  existent  pour 
l'homme  tout  entier,  corps  et  âme.  Gomme  ils  ne  savent  pas 
reconnaître  ce  qui  est  utile,  avantageux,  ne  savent  pas  distin- 
guer le  poison  du  médicament,  l'opportun  du  nuisible,  le  noble 
de  l'ignoble,  le  bien  du  mal,  il  est  juste  et  nécessaire  qu'ils 
dépendent  de  Tesprit,  soient  à  son  service,  guidés  par  lui,  pour 
ne  pas  s'égarer  et  égarer  l'homme  entier. 

«  Il  y  a  une  grande  différence  entre  l'instinct  puissant  de 
l'animal  sans  raison,  l'inclination  de  l'enfant  inconscient, 
guidé  uniquement  par  ce  qui  lui  plaît  et  l'action  d'un  homme 
raisonnable,  agissant  pour  une  fin  choisie  librement. 

Les  deux  premiers  sont  attirés  et  déterminés;  le  dernier  agit 
pour  des  motifs  de  raison.  Il  est  libre. 

Donc  vouloir  sainement,  c'est  tendre  activement  à  une  fin 
jugée  digne  d'être  recherchée,  par  le  libre  choix  et  l'emploi 
des  moyens  qui  y  conduisent  réellement. 

Former  la  volonté  est  apprendre  à  tendre  promptement 
à  i-ne  fin  bon/-te  o  honnête,  qu'elle  est  capable  d'atteindre,  it'.r 
les  moyens  les  plus  directs  et  les  plus  sûrs,  à  persévérer  jus-'' 
qu'à  ce  que  la  fin  soit  atteinte  et  à  vaincre  tous  les  obstacles 
qui  s'y  opposent. 
'  Former  chrétiennement  la  volonté,  c'est  la  former  en  vue 
de  la  fin  dernière:  la  gloire  de  Dieu  et  la  perfection  de  l'âme. 

Il  y  a  une  différence  entre  la  formation  de  la  volonté  selon 
l'école  purement  laïque  et  l'école  chrétienne:  la  première  n'a 
qu'une  fin  terrestre  et  tempor.elle,  l'autre  une  fin  divine  supra- 
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terrestre  et  éternelle,  sans  exclure  la  première.  Comme  cette 
fin  surnaturelle  et  éternelle  est  plus  noble  que  la  fin  terrestre 
et  temporelle,  dès  lors,  elle  est  aussi  plus  puissante  pour  mou- 
voir la  volonté  dans  la  voie  du  bien  et  la  rendre  plus  forte 
contre  le  mal  (1).  Gela  est  incontestable.  En  outre,  les  moyens 
pour  atteindre  la  fin  temporelle  sont  simplement  naturels, 
ceux  pour  atteindre  la  fin  éternelle  sont  surnaturels. 


—  Quelle  est  Vinfluence  des  motifs  ou  des  idées  sur  la 
volonté? 

Les  motifs  ou  les  idées  peuvent  toucher  la  volonté  plus  0U\ 
moins  fortement,  peuvent  l'amener  à  agir,  ne  peuvent  pas  la 
forcer,  la  déterminer  malgré  elle.  Les  motifs  ne  dominent  pas 
la  volonté.  Celle-ci  est,  au  contraire,  libre  de  se  laisser  con-/ 
duire  ou  de  ne  pas  se  laisser  conduire  par  eux.  Les  détermi- 
nistes prétendent  que  l'homme  agit  nécessairement,  à  la  suite 
d'une  série  d'influences  et  d'impressions,  dont  il  est  l'objet  (2). 

—  Le  déterminisme  est  faux.  «  On  peut  constater  soi-même 
que  les  motifs  n'influencent  que  partiellement  notre  vouloir. 
Notre  volonté  arrange  et  dispose  souvent  les  motifs  à  sa  façon, 
selon  qu'ils  lui  plaisent  ou  qu'ils  lui  déplaisent.  Les  uns,  elle 
sait  les  embellir,  les  agrandir  pour  autant  qu'ils  lui  convien- 
nent, les  autres,  elle  les  écarte  ou  les  avilit,  pour  autant  qu'ils 
lui  déplaisent.  Au  lieu  donc  d'être  dominée,  d'être  soumise 
aux  motifs,  elle  les  règle,  les  adapte  à  nos  goûts. 

l/Dante  écrit: 

L'esprit  humain  a  la  force  de  lier. 

Il  peut  dompter  les  passions;  leur  volupté  | 

<1)  Quand  un  homme  doit  se  dire  ces  vers  du  poète,  dénonçant  la  raga 
des  négateurs  du  surnaturel,  quel  motif  plausible  peut-il  avoir  pour  ne  pas 
s'accrocher  à  tous  les  plaisirs  ? 

Souviens-toi,   moribond,    que    là-haut  tout  est   vide. 

Va   dans   les  champs  voisins,   prends   une   pierre   aride, 

I^ose  la  sous  la  tête,  et   sans  penser  à   rien. 

Tourne  toi  sur  le  liane  et  crève  comme  un  chien.  (H.  A.  Barbier.) 
(2)  L'idée  incline  à  l'acte,  le  motif  aussi  Les  diêterministes  prétendent 
que  l'idée,  le  motif  déterminent  l'acte.  Ils  nient  le  libre  arbitre,  le  mérite  et 
le  démérite,  trouvent  le  châtiment  et  la,  récompense  un  non-sens.  Ils  ne 
voient  pas  que  leur  doctrine  les  conduit  aux  pires  excès  et  les  justifie.  Selon 
eux,  il  n'y  a  pas  de  responsabilité  proprement  dite.  Ils  n'admettent  pas  la 
grâce. 
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Peut  être  vaincue  par  une  volonté  sérieuse: 
Quand  les  désirs  germent  dans  le  cœur, 
Il  peut  fermer  les  portes  de  son  sein  : 
L'action  se  produit  librement  et  consciemment. 

Voici  une  page  du  Livre  de  Route,  où  M.  Johannes  Joergen- 
sel  se  peint  lui-même,  indique  la  lutte  de  la  volonté  et  les- 
causes  de  sa  capitulation  devant  la  vérité.  Elle  montre  aussi 
que  la  volonté  est  libre. 

((  Il  constate  qu'il  y  avait  en  lui  une  volonté  formelle  de  ne 
»  par  croire.  Et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  l'idée  lui  vint 
»  que  ce  qu'il  cherchait,  ce  n'était  peut-être  pas  la  vérité  pure, 
»  comme  il  se  l'était  imaginé  jusque  là;  mais  qu'il  y  avait 
»  certaines  opinions  pour  lesquelles  il  avait  une  préférence, 
»  et  que,  par  suite  il  tâchait  à  les  tenir  pour  vraies  et  justes, 
»  tandis  qu'il  y  avait  d'autres  opinions  qui  lui  déplaisaient,  et 
»  que,  en  conséquence^  il  les  tenait  arbitrairement  d'er- 
»  reurs  et  de  mensonges. 

»  Il  marcha  de  long  en  large  dans  sa  cellule,  inquiet  et 
))  plein  d'angoisse.  Il  aurait  voulu  s'agenouiller  devant  son 
»  crucifix,  mais  il  sentait  le  cœur  aussi  dur,  aussi  froid,  aussi 
»  lourd  que  si  ce  cœur  eût  été  de  pierre.  Pour  la  première  fois, 
»)  il  comprenait  que  l'incroyance  n'était  pas  affaire  de  raison, 
)*  mais  de  sentiment  et  de  volonté:  Il  se  rappelait  comment 
»  elle  l'avait  d'abord  séduit  par  la  liberté  qu'elle  lui  avait  pro- 
»  mise,  et,  ensuite,  comment  il  avait  eu  à  chasser  la  foi  de  son 
»  âme,  h  chercher  sans  cesse  de  nouvelles  objections  contre 
»  elle,  à  lutter  pour  interdire  à  Dieu  l'entrée  de  son  cœur. 

»  //  ne  voulait  pas  croire  et  c'était  pour  cela  qu'il  ne  croyait 
»  pas,  pour  cela  qu'il  se  convainquait  lui-même  de  la  vérité 
»  de  son  incroyance.  Impossible  désormais  de  recourir  aux 
»  grands  mots,  de  parler  encore  de  la  lutte  au  nom  de  la  lu- 
»  mière  et  de  la  justice,  contre  des  dogmes  de  mensonge  et 
»  d'oppression.  Tout  cela  n'était  que  des  mots,  des  prétextes 
»  conscients  ou  d'inconscientes  excuses  derrière  lesquelb's 
»  il  s'était  caché  afin  se  ne  pas  regarder  en  face  la  vérité 
»  éternelle.  Car  la  vérité  est  sévère,  elle  exige,  elle  ordonne  e4 
»  elle  défend;  tandis  que  l'incroyance  lui  permettait  de  s'éta- 
»  1er  dans  son  misérable  contentement  de  soi.  » 
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—  Quand  l'esprit  saisit  nettement  que  telle  preuve  conduit 
à  telle  vérité,  des  hésitations,  des  tergiversations,  des  objec- 
tions se  présenteront  peut-être  encore  et  avec  insistance.  Il  ne 
faut  pas  s'y  arrêter,  mais  aller  droit  à  la  vérité  et  la  prendre 
telle  qu'elle  est.  C'est  le  rôle  de  la  volonté  d'intervenir  vigou- 
reusement, de  dire:  cela  est  la  vérité,  tu  en  as  la  preuve.  Le 
reste,  est  imagination.  Donc:  tu  embrasseras  la  vérité.  Mais, 
rappelons-le,  malgré  les  preuves,  la  volonté  refuse  souvent  de 
se  rendre  et  pour  cause. 

((  C'était,  raconte  le  Père  Mertens,  dans  les  Etudes  d'Octp- 
»  bre  1915,  un  étudiant  de  vingt  ans,  jadis  catholique  fer- 
vent, puis  déchu  de  sa  foi  par  un  livre  impie.  Je  lui  avait  dit: 
»  apportez-moi  le  livre  »,  Puis  ensemble,  nous  en  avons 
»  échenillé  un  à  un  tous  les  sophismes.  Et  maintenant,  sen- 
»  tant  que  l'heure  de  conclure  était  venue,  je  lui  disais: 

»  Voyons,  mon  pauvre  C...,  vous  reste-t-il  encore  quelque 
»  doute,  quelques  difficultés? 

—  »  Non  Père. 

—  Les  objections  de  Le  Dantec  vous  préoccupent  peut-être 
))  encore? 

—  Père,  elles  sont  nulles. 

— »  Les  preuves  qu'il  voulait  démolir,  vous  semblent-elles 
»  solides  ? 

—  »  Oui  père. 

—  »  Alors,  pourquoi  ne  pas  croire  en  Dieu  ? 

»  Il  murmura  très  bas,  sans  oser  me  regarder,  mais  en 
»  articulant  : 

—  »  Parce  u'ic  je  ne  veux  pas. 

»  Et  il  s'enfuit  dans  la  nuit  noire.  » 

Paul  Pourguet,  qui  s'y  connaît,  en  donne  la  raison: 

«  Je  n'étonnerai  aucun  de  ceux  qui  ont  traversé  les  études 

»  de  nos  lycées,  en  affirmant  que  la  précoce  impiété  de  nos 

»  libres-penseurs  en  tunique  a  toujours  pour  point  de  départ 

»  quelque  faiblesse  de  la  chair,  accompagnée  d'une  horreur 

»  de  l'aveu  au  confessionnal.  Le  raisonnement  arrive  ensuite, 

»  qui  fournit  des  preuvc^s  à  l'appui    de    négation     acceptée 

»  d'abors  par  les  commodités  de  la  pratique.  »  (1). 

(1)    Essais   de   psychologie   contemporaine  T.    I.,    p.    54. 
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—  Quelle  est  la  condition  première  pour  le  vouloir  moral? 
C'est  de  connaître  la  fin  et  les  moyens. 

La  volonté  est  mauvaise  si  la  fin  poursuivie  ou  si  les  moyens 
sont  mauvais;  elle  est  bonne  si  la  fin  et  les  moyens  sont 
bons: 

Or,  pour  connaître  la  bonté  de  la  fin,  il  faut  la  considérer  au 
point  de  vue  moral.  Une  fin  peut  être  agréable,  utile,  honnête 
et  sous  l'un  et  l'autre  de  ces  rapports  ôLre  bonne.  Les  trois 
éléments  peuvent  même  se  rencontrer  en  un  seul  objet  comme 
c'est  le, cas  pour  la  vertu  (1). 

Néanmoins  une  fin  agréable  peut  aussi  être  moralement 
mauvaise.  Une  fin  utile  ne  peut  être  telle  que  comme  moyen. 
Par  exemple:  L'argent  est  utile  comme  moyen  d'acquérir  ce 
qui  donne  de  l'agrément  ou  soutient  la  santé  et  la  vie.  En  soit, 
il  est  chose  indifférente,  sans  utilité  aucune.  Il  ne  vaut  que 
comme  moyen.  Tout  dépend  de  son  emploi.  Les  avares  sont 
les  plus  grands  sots  qui  existent. 

Une  fin  honnête  est  seule  toujours  moralement  bonne. 

Pour  que  la  volonté  soit  bonne,  l'action  moralement  hon- 
nête, il  faut  donc  examiner  si  la  fin  agréable  ou  utile  est 
aussi  honnête. 

Or,  pour  nous  représenter  une  chose  comme  agréable,  utile, 
ou  honnête,  les  inclinations  naturelles,  les  sens,  les  préjugés, 
le  tempérament,  le  milieu  oii  l'on  vit,  l'imagination,  la  fan- 
taisie, l'intérêt,  les  passions,  jouent  un  grand  rôle  (2). 


(1)  Bomwi  utile,  honuvi  delectahlle,  honum  honestnm.  Ce  qui  complète  ou 
perfectionne  la  nature  humaine  est  toujours  bon.  Les  choses  agréables  sont 
bonnes,  dit  S.  Thomas,  quand  elles  sont  réglées  par  la  raison  et  tenues  dans 
les    limites  de    l'honnête. 

(2)  «  Quand  il  s'agit  d'attitudes  d'âme  en  face  de  l'obligation  ou  de  per- 
fections morales,  dit  le  P.  Mertens,  combien  la  sincérité,  la  claire  appréhen- 
sion du  vrai  est  souvent  difficile.  Débusquer  impitoyablement  les  vraies 
intentions  derrière  la  façade  des  faux  prétextes,  distinguer  les  entraîne- 
ments irresponsables  et  les  consentements  volontaires,  les  impulsions 
irréfléchies  et  les  actes  délibérés,  apprécier  surtout  les  degrés  de  participa- 
tion personnelle  aux  attraits  du  bien  comme  aux  poussées  du  mal  :  voilà, 
certes,   qui  exige   une  perspicacité   rare,    une   sincérité   héroïque.    » 
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Pour  juger  sainement,  il  faut  se  recueillir,  se  placer  en  face 
de  la  fin  à  atteindre,  la  considérer  à  la  lumière  de  la  raison  et 
de  la  foi,  se  débarrasser  de  toute  influence  étrangère  aux  prin- 
cipes de  vérité,  de  justice,  d'honnêteté  complète,  mettre  réso- 
lument de  côté  ce  qui  est  en  opposition  avec  la  vertu. 

On  n'arrive  pas  sans  peine  à  ce  magnifique  résultat. 

L'homme  se  trompe  souvent  sur  son  propre  compte,  parce 
qu'il  ne  se  voit  pas  tel  qu'il  est.  Il  se  trompe  parce  qu'il  ne  ré- 
fléchit pas  ou  a  de  l'intérêt  à  ne  pas  réfléchir.  Il  se  trompe 
souvent  parce  qu'il  lui  est  doux,  agréable,  utile  de  se  tromper 
et  désavantageux  de  ne  pas  se  tromper  (i).  Gela  provient  sur- 
tout de  ce  que  l'homme  est  tiraillé  en  sens  divers  par  les  diffé- 
rents appétits,  par  les  différentes  facultés,  par  les  différentes 
vues  spirituelles  et  morales,  par  les  préjugés  et  les  habitudes, 
par  le  milieu  ou  l'opinion  publique,  et  n'a  pas  orienté  sa  vie 
vers  une  fin  unique  à  laquelle  toutes  les  autres  sont  subor- 
données (2). 

L'homme  qui,  par  exemple,  ne  veut  accomplir  que  la  volonté 
de  Dieu,  aime  Dieu  par-dessus  tout  et  le  prochain  comme  soi- 
même  et  a,  par  là  même,  un  programme  de  vie  bien  déterminé 
dans  les  grandes  lignes,  un  idéal,  il  ne  se  trompera  ou  ne  se 
laissera  guère  tromper  dans  le  choix  des  fins  secondaires,  qui 
ne  sont  que  des  moyens  pour  atteindre  la  fin  d'ensemble. 

Mais  ne  nous  imaginons  pas  que  pour  atteindre  cet  idéal  il 

(1)  Une  fois,  écrit  un  converti,  M.  Jos.  Lotte,  dans  le  Bulletin  des  Univer- 
sitaires Catholiqties,  qu'a  craqué  dans  des  cœurs  comme  les  nôtres  l'arma- 
ture matérialiste  et  athée,  si  l'on  était  sincère  avec  soi,  je  veux  dire  non 
pas  avec  le  personnage  extérieur  que  nous  jouons,  mais  avec  notre  mol 
profond,  on  se  leconnaî  trait  subitement  chrétien.  Mais  par  un  mystérieux 
dédoublement,  francs  et  loyaux  avec  autrui,  nous  sommes  fourbes  et 
m.enteurs    avec    nous-mêmes.    » 

(2)  Ce  commandement  unique  est,  en  morale,  la  volonté  de  Dieu.  «  Il  faut 
ramener  les  facultés  et  les  former  à  travailler  dans  l'obéissance,  et  avec 
ensemble,  apprendre  à  quelques-unes  à  patientei'.  forcer  d'autres  à  agrir, 
punissant  les  unes,  encourageant  les  autres  ;  obligeant  toutes  les  facultés, 
toutes  les  passions  qui  se  sont  poussées  jusqu'à  une  position  usurpée  d'auto- 
rité ou  d'éminence,  à  prendre  quelque  temps  la  dernière  place,  le  châtiant 
au  besoin  —  souvent  même  réduisant,  par  le  jeûne,  sa  isuperbe  et  sa 
révolte.  Nous  ne  devons  permettre  à  aucune  voix  d'inclination  ou  de  pasoion 
de  commander  ou  d'affirmer  son  autorité  jusqu'à  ce  que  l'ordre  ait  été 
établi  dans  le  royaume  de  l'âme  et  qu'il  ne  reste  qu'un  chef,  dont  la  moindre 
parole  fasse  loi  et  qui  lui-même  reçoive  ses  odres  de  Dieu.  »  (P.  Mathurin  ; 
-Se  connaître^  se  disciiiUner.) 
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suffira  de  le  regarder.  Ne  croyons  pas  davantage  que  la  prière 
et  les  sacrements  feront  l'œuvre  morale  de  la  perfection  à 
notre  place.  Non,  nous  devons  nous  mettre  à  Touvrage  et  nous 
attendre  à  des  combats  rudes  et  longs  contre  nos  mauvaises 
inclinations,  contre  le  péché  et  contre  tout  ce  qui  le  prépare  et 
lui  ouvre  le  chemin,  contre  tout  ce  qui  s'oppose  à  la  réalisation 
de  l'idéal  chrétien  des  saints  et  des  justes.  , 

Il  est  opportun  de  se  rappeler  souvent  que  nous  ne  sommes 
pas  en  l'état  d'Adam  et  d'Eve  avant  le  péché.  Ce  n'est  plus 
Tordre  et  l'harmonie  qui  régnent  en  nos  membres.  Ce  n'est 
plus  le  plein  accord  entre  eux  et  l'esprit,  ni  même  entre  les 
facultés  de  l'esprit,  qui  caractérise  notre  vie  ici  bas,  c'est  plu- 
tôt, la  désharmonie,  le  désaccord,  la  révolte,  la  guerre  de  tous 
les  jours.  «  Je  ne  suis  pas  venu  vous  apporter  la  paix,  mais  le 
glaive  »  dit  Notre  Seigneur;  et  c'est  contre  la  triple  concupis- 
cence que  nous  devons  le  tirer.  La  réalisation  de  notre  idéal 
est  à  ce  prix  et  ce  prix  est  parfois  très  dur  pour  la  nature. 

La  condition  indispensable  pour  nous  rendre  suffisamment 
courageux  et  endurants  dans  les  efforts  vers  l'idéal:  c'est  une 
foi  vive  et  ardente. 

«  Pourquoi  m'enflammerais-je  pour  l'idéal,  dit  le  P.  Didon, 
»  s'il  n'est  qu'une  création  éphémère  de  mon  cerveau?  Pour- 
»  quoi  déploierais-je  toutes  les  grandes  ailes  de  ma  pensée^ 
»  si  vous  m'emprisonnez  dans  ce  monde  fini,  et  si  une  science 
))  exclusive,  voilant  devant  moi  toutes  les  perspectives  de  mes 
»  horizons,  me  refoule  dans  le  cercle  borné  de  ses  expé- 
»  riences?  Si  je  ne  suis  qu'un  être  d'un  jour,  vaut-il  la  peine 
))  que  je  me  laisse  aller  à  rêver  d'infini?  Non,  non,  si  je  viens 
»))  de  la  terre,  je  n'ai  qu'à  m'y  tramer,  à  y  languir,  à  y  ram- 
»  per,  et  si  les  cieux  sont  vides,  je  serais  bien  naïf  d'en  célé- 
»  brer  la  gloire.  Cet  azur  attrayant  est  un  piège;  il  me  semble 
»  transparent  et  il  n'est  qu'un  voile  lugubre  sous  les  plis  du- 
»  quel  je  n'ai  qu'à  vivre  un  instant  et  à  mourir  sans  espoir.  » 

((  Il  faut  que  je  croie  à  ma  liberté,  à  ma  responsabilité,  à 
»  l'utile  dont  je  ne  puis  me  priver  sans  souffrance,  à  l'agréa- 
»  ble  dont  je  ne  puis  me  priver  sans  sacrifice,  au  nécessaire 
»  dont  je  ne  saurais  me  priver  sans  péril,  à  l'honnête  dont  je 
))  ne  puis  me  priver  sans  lâcheté  et  sans  honte.  Il  faut  que  je 
i)  croie  que  le  devoir  n'est  pas  une  illusion.  Il  faut  que  je  croie 
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'»  à    réternelle    balance     qui    pèsera    la    justice  des  âmes 
»  vivantes,  leurs  vertus,  leurs  sacrifices  et  leur  martyre. 

«  Si  le  scepticisme  renverse  ces  croyances,  comment 
»  voulez-vous  que  la  vie  morale  subsiste?  S'il  les  ruine  sans 
»  merci,  est-il  possible  que  l'homme  de  bien,  le  vir,  l'homme 
»  de  lutte  contre  lui-même,  de  dévouement  à  outrance, 
»  l'homme  qui  ne  calcule  pas  avant  tout  ses  intérêts  et  ses 
»  plaisirs,  mais  qui  place  toujours  en  première  ligne  l'honnê- 
»  teté,  l'abnégation,  l'homme  qui  a  la  vertu  gravée  dans  sa 
»  chair  palpitante,  est-il  possible  que  cet  homme  vive?  Non, 
»  tous  ceux  qui  sont  en  rupture  de  ban  avec  la  vertu  ont  leur 
»  conviction  démantibulée,  et  tous  ceux  qui  font  le  bien  re- 
»  gardent  du  côté  de  Dieu  et  de  l'éternité:  Le  dernier  mot  de 
»  la  vertu  est  au-delà  de  la  tombe...  (1).  » 

Il  résulte  de  là  deux  choses:  l*'  pas  d'idéal  sans  foi.  2°  Plus 
la  foi  est  profonde,  ardente,plus  l'idéal  empoigne  les  facultés 
de  l'homme  et  concentre  leur  activité  autour  de  lui. 

L'idéal  des  incrédules,  des  indifférents  est  sans  consistance. 
Il  est  vaporeux,  flottant,  parce  qu'il  repose  sur  la  fiction;  de 
là  aussi,  il  est  sans  force  entraînante  et  condamné  au  néant. 
Poursuivre  un  idéal  semblable  est  faire  le  don  Quichotte. 

Croire  à  l'idéal  et  l'aimer,  ces  deux  conditions  réalisées,  la 
volonté  y  tendra  et  en  vivra. 

<(  Heureux  qui  porte  en  soi 
Un  Dieu,  un  idéal  de  Beauté 

Et  qui  lui  obéit: 
Idéal  de  l'Art,  idéal  de  la  Science, 

Idéal  de  la  Patrie, 

Idéal  des  vertus  de  l'Evangile  »  (1). 

Le  Christ  est  le  modèle,  le  juste  par  excellence,  précisément 
parce  qu'il  cherchait  non  sa  gloire  ni  sa  volonté,  mais  la  gloire 
et  la  volonté  de  son  Père  et  pouvait  dire  à  ses  ennemis:  «  Qui 
d'entre  vous  peut  me  convaincre  de  quelque  péché  »? 

Pour  que  nous  lui  ressemblions  et  puissions  partager  son 
bonheur  là-haut,  —  n'en  déplaise  aux  moralistes  sans  foi,  — ► 

(1)  p.   Didon  :    L'a  science  sans   Dieu. 

(2)  Vullemin  :   Soyez   hommes. 
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il  nous  engage  à  rechercher  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice,  et  le  reste  nous  sera  donné  par  surcroît.  «  Ce  reste  e^t 
l'observation  des  lois  de  la  famille  et  de  la  société  aussi  bien 
que  les  besoins  de  la  vie  présente.  M.  Le  Play,  avant  qu'il  ne 
fut  chrétien,  parlant  comme  sociologue,  disait  la  même  chose 
dans  cette  phrase  :  «  La  prospérité  des  peuples  est  en  raison 
directe  de  l'observation  du  décalogue  ».  Mais  ici  la  question  se 
présente:  Gomment  connaître  la  volonté  de  Dieu? 

L'homme  ne  peut  la  connaître  par  lui-même.  Il  faut  quel- 
qu'un au  courant  de  la  volonté  divine  pour  la  lui  révéler.  En 
dehors  de  la  religion  d'Israël  et  de  la  religion  de  Jésus-Christ, 
personne  ne  connaît  la  volonté  divine.  Gomme  la  première 
n'est  qu'une  figure,  une  préparation  à  la  seconde  ;  comme  dans 
la  première  Dieu  parlait  aux  hommes  par  ses  prophètes  et 
dans  la  seconde  par  son  Fils,  en  tout  son  égal,  la  première  a 
fait  place  à  la  seconde.  G'est  donc  en  celle-ci  qu'il  faut  cher- 
cher maintenant  la  volonté  divine. 

Etudier  et  méditer  la  religion  catholique  est  donc  le  seul 
moyen  pour  connaître  la  volonté  divine,  pour  avoir  un  pro- 
gramme  de  vie  parfait,  pour  unifier  sa  vie,  pour  diriger  toutes 
les  actions  vers  la  fin  décisive. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  encore.  Il  faut  encore  se  connaître 
soi-même  (1). 


(ï)  Citons  quelques  faits  qui  prouvent  que  l'homme  ne  se  connaît  pas  et 
pourquoi  il  ne  se  connaît  pas.  Il  croit  qu'il  se  connaît  :  c'est  faux. 

lo  II  arrive  souvent  que  nous  ignorons  un  défaut  que  tout  le  monde  et 
même   le  premier  venu   reconnaît  en  nous. 

2°  Beaucoup  se   vantent   de   talents   qu'ils   n'ont   pas. 

3»  Beaucoup  ignorent  leurs  talents  et  n'exercent  pas  l'influence  qu'ils 
pourraient    exercer. 

40  Beaucoup  ignorent  le  mal  qu'ils  font  ou  l'attribuent  aux  circonstance» 
et  ne   savent  pas  quel   bien   ils  pourraient   faire. 

5"   Nous  ignorons  nos  capacités  pour  le  bien  et  pour  le  mal. 

6°  Nous  savons  que  nous  sommes  capables  de  tel  péché  que  nous  avons 
commis,  mais  ignorons  que  nous  sommes  aussi  capables  de  plus  graves 
encore,   ooiumi?   par   d'autres. 

7°  XoMï  sommes  dévoués,  fidèles,  enthousiastes,  sympathiques,  antipathi- 
ques et  croyons  que  cela  durera,  et  nous  ignorons  que  nous  sommes 
versatiles  pour  la  moindre  chose.  Si  on  demande  :  pourquoi  changer  ?  Je 
ne  sais  pas.  Et  si  on  dit  :   vous  changez  facilement  ;   on  proteste. 


—  Qu'entendez-vous  par  se  connaître  soi-même? 

C'est,  nous  venons  de  le  dire,  connaître  notre  valeur,  nos 
habitudes,  nos  défauts,  nos  inclinations,  nos  instincts,  nos  fa- 
cultés, nos  préjugés,  nos  mobiles,  nos  capacités.  Citons  quel- 
ques instincts  auxquels  répondent  autant  d'aptitudes  : 
l'instinct  de  connaître,  de  jouir,  d'aimer,  de  détester,  d'ap- 
prendre, de  travailler,  de  se  reposer,  de  se  conserver,  de  se 
propager,  de  se  communiquer,  de  s'estimer,  d'imiter,  de  vivre, 
de  dominer,  etc. 

Tous  ces  instincts,  inclinations  ou  passions,  comme  on  veut 
les  appeler,  se  résument  ou  se  concentrent  en  l'instinct  ou  la 
tendance  au  bonheur. 

Autant  d'instincts,  autant  d'aptitudes  naturelles  plus  ou 
moins  parfaites. 

Les  instincts,  les  passions  proviennent  de  l'amour  propre,  de 
Tamour  de  soi  (1).  Ils  vont  à  ce  qui  leur  plaît,  se  détournent 
de  ce  qui  leur  déplaît.  On  pourrait  dire  que  Tamour  propre, 
l'égoïsme  les  pousse,  les  stimule. 

8»  Que  de  faux  jugements  parce  que  nous  ignorons  notre  ignorance,  nos 
vues  courtes,   nos   défauts. 

9°  Nous  ignorons  les  mobiles,  les  intentions  intéressées,  dont  on  ne 
parvient  pas  à  saisir  les   traits,   Finfluence  des   occasions   sur  nous. 

10°  Des  circonstances  heureuses  désirées  donnent  de  douloureuses  déc-p- 
tions  :  Par  exemple  :  position,  occupation  nouvelle,  nouveaux  maîtres.  On. 
ignore  qu'on  n'était  pas  vertueux  ;  on  se  croyait  doux  et  affable  :  On 
n'avait  pas  eu  r occasion  de  s'irriter. 

11°  On  loue  une  vertu  et  nous  la  croyons  solide,  nous  croyons  en  elle,  et 
elle  est  peut-être  minée,  rong'ée  par  de  petites  passions. —  On  est  fasciné  par 
sa  vertu,  et  on  ne  voit  pas  que  le  danger  guette  par  ailleurs.  —  On  est 
troublé  pour  un  péché  grave  ou  par  des  tentations  violentes  :  on  croit,  dès. 
lors,  qu'on  ne  vaut  rien,  on  gémit  et  on  ne  connaît  pas  ses  réserves  de  force 
et  de   salut. 

Moyens  pour  se  connaître  :  Examen  de  conscience  qui  atteint  les  mobiles, 
les  intentions  des  vertus,  des  bonnes  actions  et  des  autres.  —  Directeur  de 
con-science  expérimenté  et  zélé  qui  aide  l'âme,  explore  avec  elle  ses  péchés 
mignons,  la  suit  pas  à  pas,  met  à  nu  les  causes,  les  mobiles  des  fautes,, 
révèle  et  aide  à  mettre  à  profit  les  capacités  pour  le  bien.  —  Se  mirer  dans 
la  vie  de  Notre-Seigneur,  le  modèle  et  le  maître  de  la  perfection  :  donc  lire 
et  méditer  l'Evangile.  —  Fréquenter  des  personnes  vertueuses  :  elles  sont, 
une  lumière.  —  Examiner  les  critiques  dont  nous  sommes  l'objet,  nous  en 
réjouir  :    elles   stimulent  notre   attention    et   notre  vigilance. 

(Se  connaître,  se  discipliner,  par  le  P.  Mathurin,  pa.ssim. —  Amat. —  Paris.) 

(1)  La  haine  qu'on  a  pour  quelque  objet,  dit  Bossuet,  ne  vient  que  de 
Tamour  qu'on  a  pour  un  autre  qui  lui  est  contraire  ;  je  n'ai  d'aversion  pouf 
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Mais  l'amour  propre  ne  voit  que  sa  satisfaction  sensible  ou 
spirituelle.  Il  est  intéressé.  Il  est  aveugle.  Dès  lors,  il  est  mau- 
vais guide,  mauvais  conseiller,  mauvais  conducteur  des  appé- 
tits, des  instincts,  qui  eux,  'sont  aussi  aveugles  que  Tamour 
propre.  Il  faut  donc  un  autre  conducteur,  un  directeur  intelli- 
gent, éclairé:  la  volonté  consciente. 

Celle-ci  doit  connaître  ses  subordonnés,  leur  nature,  leurs 
tendances,  leurs  adversaires,  leurs  amis;  elle  doit  connaître 
comment  les  diriger  dans  le  bien,  les  détourner  du  mal,  com- 
ment les  employer  pour  réaliser  ses  desseins.  Elle  doit  distin- 
guer entre  les  tendances  spirituelles,  religieuses,  morales  et 
les  tendances  sensibles,  corporelles  et  soumettre  les  dernières 
aux  premières  Elle  doit  savoir  ce  qui  est  permis,  défendu, 
ordonné,  conseillé.  Elle  doit  maintenir  les  instincts  qui,  tous, 
sont  naturellement  destinés  à  une  fin  honnête,  dans  la  voie 
droite,  les  empêcher  de  s'en  écarter,  les  ramener  en  cas  d'éga- 
rement. Elle  doit  tenir  compte  des  relations  humaines,  fami- 
liales, sociales  et  développer  en  l'homme  les  tendances  de 
vivre  en  société  par  la  pratique  de  l'amitié,  del'amour  de  la 
famille,  de  la  patrie,  du  prochain  en  général,  par  le  support 
mutuel,  le  respect,  le  dévouement.  Le  rôle  de  la  volonté  est, 
comme  on  le  voit,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important.  La  for- 
mation de  la  volonté,  est  donc  l'œuvre  la  plus  nécessaire.  D'elle 
-dépend  toute  la  vie  morale  ou  immorale  de  l'homme.  L'homme 
vaut  ce  que  vaut  sa  volonté. 

Ne  nous  tronîpons  pas:  il  ne  suffit  pas  de  former  une  volon- 
té énergique,  de  pouvoir  dire  de  quelqu'un:  c'est  un  homme 
qui  sait  vouloir,  qui  a  de  l'énergie,  du  courage,  de  la  fermeté. 


<iuelqu'un  que  parce  qu'il  est  obstacle  à  ce  que  j'aime.  Le  désir  n'est  qu'un 
amour  qui  s'étend  au  bien  qu'il  n'a  pas.  La  joie  n'est  qu'un  amour  qui  s'at- 
tache au  bien  qu'il  a.  I^'aversion  et  la  tristesse  sont  un  amour  qui  s'éloij^ie 
du  mal  par  lequel  il  est  privé  de  son  bien  et  qui  s'en  afflig'e.  Li'andace  est 
un  amour  qui  entreprend,  pour  conjurer  la  perte  de  l'objet  aimé,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile  ;  la  crainte  est  un  amour  qui,  se  voyant  menacé  de 
perdre  ce  qu'il  recherche,  est  troublé  de  ce  péril.  L'espérance  est  un  amour 
qui  se  flatte  qu'il  possédera  l'objet  aimé  et  le  désespoir  est  un  amour\ 
désolé  de  ce  qu'il  s'en  voit  privé  à  jamais,  ce  qui  couvre  un  abattement  dont 
on  ne  peut  se  relever.  La  colère  est  un  amour  irrité  de  ce  qu'on  veut  lui 
ôter  son  bien  et  se  veng-e  sur  le  coupable.  Enfin,  ôtez  l'amour,  il  n'y  a  plus 
■de  passions  ;  et  posez  l'amour,  vous  les  faites  naître  toutes.  (Conna,issance 
de  Dieu  et  de  soi-même.) 
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Il  faut  pouvoir  dire:  c'est  un  homme  énergique,  îcrmopour  le 
bien  et  contre  le  mal. 

Si  rénergie  ne  sert  à  cela,  est  laissée  au  libre  jeu  dos  pas- 
sions, des  instincts,  sans  la  soumettre  à  l'examen  de  la  raison 
et  de  la  foi,  elle  peut  faire  énormément  de  mal.  Le  démon,  ses 
adeptes  audacieux,  les  entrepreneurs  d'oeuvres  mauvaises,  les 
victimes  de  certains  péchés  capitaux,  notamment  de  Torgueil, 
de  l'ambition,  de  la  cupidité,  de  la  colère,  en  sont  des  exemples 
frappants. 

Mais  tous  les  hommes  ne  se  ressemblent  pas.  Il  y  a  différents 
tempéraments,  les  uns  sont  vifs,  les  autres  lents,  les  uns  doux, 
les  autres  violents,  les  uns  joyeux,  les  autres  tristes,  mélanco- 
liques, les  uns  susceptibles,  les  autres  patients:  tout  cela  leur 
est  naturel  et  se  manifeste  en  paroles,  en  gestes,  en  expres- 
sions du  visage.  L'âge,  la  condition  sociale,  les  circonstances 
agréables  ou  désagréables  de  la  vie  quotidienne,  la  saison,  le 
climat,  l'état  de  santé  exercent  une  grande  influence  sur  le 
tempérament. 

La  volonté  doit  veiller  à  ce  que  les  différentes  manifestations 
du  tempérament  ne  dégénèrent  en  caprices.  Elle  doit  donc  les- 
gouverner,  au  besoin  les  supprimer  et,  ainsi,  elle  peut  ame- 
ner un  changement  dans  les  sentiments  même  et  corriger  le 
caractère  (1). 


—  A  quoi  reconnait-on  la  volonté  faible  ? 

On  la  distingue  aux  signes  suivants:  elle  ne  sail  rien  entre- 
prendre sérieusement,  rien  décider,  ou  laisse  inachevé  ce 
qu'ello  avait  décidé  et  entrepris.  Elle  agit  dans  le  vague,  sans^ 

(1)  Le  caractère,  c'est  ce  qui  caractérise  Tliomme  ;  c'est  l'inclination  domi- 
nante qui  mène  l'homme,  ce  qui  le  distingue  de  ses  semblables.  Quand  on 
dit  de  quelqu'un  :  c'est  un  caractère,  on  sig-nifie  :  c'est  un  homme  ext.'a- 
ordinaire  par  ses  qualités  ;  avoir  du  caractère  est  avoir  de  la  fermeté,  ôtre 
conséquent  avec  ses  principes.  Uu  autre  caractère  est  celui  qui  se  distingue 
d'un  autre  par  certains  côtés  psycholog'iques.  Le  caractère  de  l'homme  est 
formé  par  :  1"  un  fonds  de  traditions  ancestrales,  de  qualités  et  de  défauts, 
hérités  des  ancêtres  et  2o  :  par  le  milieu  ambiant,  par  l'éducation.  Il  y  a  un 
fonds,  qu'on  pouirait  dans  un  certain  sens,  appeler  inné,  et  un  fonds  acquis. 
Ce  dernier  peut  accentuer  le  premier,  le  corrig-er  et  même  le  remplacer  en 
partie. 
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savoir  précisément  ce  qu'elle  veut.  Elle  change  souvent  d'occu- 
pation: à  peine  a-t-elle  commencé  un  travail  qu'elle  veut  en 
entreprendre  un  autre.  Tout  ce  qui  demande  un  effort,  lui 
coûte,  la  décourage,  la  rend  oisive.  Elle  travaille  sans  employer 
-jles  moyens  aptes  à  la  fin,  les  choisit  à  son  goût,  écarte  les 
moyens  pénibles,  se  sert  des  faciles  et  souvent  des  inutiles; 
elle  veut  toujours  différer. 


—  Comment  comhal-on  cette  faiblesse  de  volonté? 

Il  ne  suffit  pas  de  se  connaître,  il  faut  se  corriger.  D'esclave, 
la  volonté  doit  devenir  la  maîtresse.  Elle  doit  commander  et 
non  obéir.  Elle  peut  et  elle  doit  se  laisser  éclairer,  conseiller, 
elle  ne  doit  pas  capituler. 

Pour  guérir  un  mal,  il  faut  en  connaître  la  cause.  Si 
rhomme  n'a  pas  de  volonté,  s'il  est  anormalement  constitué,  il 
est  malade.  Il  faut  consulter  un  médecin.  Si  l'homme  n'a 
qu'une  intelligence  bornée,  est  ignorant,  c'est  de  ce  côté  qu'il 
faut  porter  le  remède.  Si  l'homme  est  peu  impressionnable, 
peu  sensible,  froid  de  nature,  sans  flamme,  s'enthousiasme 
difficilement,  c'est  de  ce  côté  qu'il  faut  entreprendre.  On  doit 
aimer  la  fin,  être  impressionné  profondément  par  sa  beauté,  sa 
noblesse,  sa  bonté,  sinon  la  volonté  ne  sera  guère  portée  à  sa 
recherche;  cela  est  vrai  surtout  quand  l'effort  est  long  et  pé- 
nible. 

Il  faut  donc  attirer  vivement  l'attention  sur  la  fin,  la  mettre 
bien  en  évidence,  sous  un  jour  très  clair,  l'envisagef  sur  toutes 
les  faces,  de  manière  à  en  imprégner  profondément  l'âme. 
Gomme  nous  avons  dit  que  la  fin  principale  est  la  volonté  de 
Dieu,  à  laquelle  les  autres  fins,  si  elles  veulent  être  morale- 
ment bonnes,  doivent  être  subordonnées,  l'homme  doit  se  péné- 
trer de  l'importai^ce  et  de  la  beauté  de  cette  tin,  tant  au  point 
de  vue  de  son  bonheur  que  de  sa  perfection  humaine.  La  médi- 
tation, le  recueillement  quotidien  durant  quelques  minutes, 
sont  tout  indiqués  pour  rendre  l'homme  attentif  à  sa  fin 
suprême  et  aux  firîs  intermédiaires.  Pour  la  jeunesse,  les 
adultes:  le  souvenir  de  leur  enfance  pieuse  et  candide,  de  leur 
première  communion,  les  leçons  et  les  exemples  de  leurs  pa- 
rents chrétiens,  d'autres  événements  encore  de  nature  à  les 
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impressionner  favorablement,  aident  puissamment  leur 
volonté  vers  le  bien. 

Par  l'imag-ination,  se  représenter  la  joie,  le  bonheur  que  l'on 
aura  quand  la  fin  sera  atteinte,  la  joie  et  le  bonheur  que  Ton 
aura  procuré  aux  autres:  se  les  représenter  comme  déjà  en 
notre  possession  peut  aider  la  volonté  à  se  décider  sérieuse- 
ment et  à  faire  le  travail  avec  plaisir. 

On  peut  se  servir  aussi  de  paroles  et  de  gestes  pour  stimuler 
en  nous  les  sentiments  capables  de  nous  porter  à  agir. 

Nos  actions  exercent  de  l'influence  sur  nos  sentiments.  Si 
les  premières  procèdent  habituellement  de  ces  derniers,  il  est 
néanmoins  incontestable  qu'elles  peuvent  aussi  les  renforcer, 
les  adoucir  ou  les  paralyser. 

Qui  ne  sait  que  la  colère,  accompagnée  de  paroles,  devient 
plus  violente?  L'homme  joyeux  augmente  sa  gaîté  en  riant  ou 
en  disant  des  choses  qui  font  plaisir  ou  font  rire. 

Voici  un  homme  sérieux,  froid,  grave  dans  ses  mouvements, 
il  a  un  regard  décidé:  non  seulement  il  fait  sur  les  autres  Tim- 
pression  qu'il  sait  vouloir  ce  qu'il  veut,  mais  son  extérieur 
augmente  en  même  temps  sa  propre  fermeté,  sa  décision,  sa 
sûreté  dans  l'action  (1). 

Voici  un  homme  d'un  caractère  craintif,  ou  bouillonnant  de 
colère,  ou  agité  :  il  prend  l'allure  d'un  brave,  ou  dit  des  choses 
douces  et  aimables,  ou  reste  extérieurement  calme  dans  ses 
paroles  et  sa  démarche.  Par  ses  attitudes  opposées  aux  senti- 
ments, il  reste  maître  de  lui  et  raffermit  son  caractère  on  vue 
du  bien.  Cette  lutte  est  pour  lui  un  exercice  de  vertu  et  une 
occasion  de  mérite.  Cette  action  des  paroles  et  des  gestes  sur  la 
volonté  et  les  sentiments,  'se  fait  en  vertu  de  l'union  intime  du 
corps  et  de  l'âme  et  de  l'influence  mutuelle  de  l'un  sur  Tautre. 
S'il  faut  soigner  les  bons  sentiments  de  l'homme  et  combattre 
les  mauvais,  le  rôle  des  gestes  et  des  paroles  en  conformité  ou 
•en  opposition  avec  eux  ne  peut  donc  être  dédaigné  dans  l'édu- 
cation de  la  volonté  (2). 

Ces  dilîérentes  facultés  et  puissances  qui  entrent  en  ligne 

(1)  Saint  Luc  remarque  que  Jésus,  réprimant'  le  frémissement  de  sa 
nature,  affermit  son  visage  pour  aller  mourir  à  Jérusalem. 

(2)  Il  y  a  deux  moyens  à  employer  pour  combattre  les  mauvaises  passions: 
1"  Entretenir  les  idées  conformes  aux  actions  que  l'on  veut  faire,  et  in\-er- 

sement,  ne  pas  entretenir  des  idées  conformes  aux  actions  que  l'on  veut 
•éviter, 
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pour  Faction  doivent  être  exercées,  chacune  à  part.  Celles  qui 
sont  les  plus  faibles  doivent  recevoir  une  attention  spéciale.  . 

Ces  facultés  sont  notamment  l'observation,  l'intelligence, 
la  mémoire,  l'imagination,  toutes  doivent  aider  la  faculté 
principale  :  la  volonté.  » 

Une  remarque  s'impose. 

Les  facultés  de  l'âme  sont  toujours  d'accord  quand  il  s'agit 
de  choses  purement  matérielles  ou  temporelles.  Le  com- 
merçant, l'industriel,  l'homme  de  métier,  le  médecin,  l'ou- 
vrier, etc.  n'agissent  jamais  contre  leurs  intérêts,  quand  ils 
sont  bien  sûrs  du  parti  à  prendre  pour  aboutir.  La  mémoire, 
l'imagination,  la  raison  ne  rencontrent,  sur  ce  terrain, 
aucune  opposition  dans  la  volonté. 

Mais  dès  qu'on  touche  par  quelque  côté  à  la  morale,  dès 
qu'il  est  question  de  bien  ou  de  mal  moral,  l'homme  sent 
en  lui  de  la  division,  de  la  discorde  entre  le  corps  et 
l'âme,  entre  les  appétits  inférieurs  et  les  aspirations  et 
les  voix  supérieures.  Cela  est  compréhensible,  naturel 
même,  mais,  ce  qui  n'est  pas  humainement  explicable,  c'est 
que  cette  discorde  existe  môme  entre  les  différentes  facultés 
et  opérations  supérieures  de  l'âme.  Le  péché  originel  a  passé 
par  là. 

Cela  provient  de  la  concupiscence,  de  l'ignorance  et  de  la 
faiblesse  spirituelle  de  notre  composé  humain,  qui  a  sa  racine 
dans  l'âme  et  constitue  un  seul  moi. 

Nous  pouvons  combattre,  non  détruire,  cette  désharmonie 
daijs  les  facultés  supérieures,  la  vaincre  en  donnant  l'autorité 
suprême  à  ce  que  saint  Paul  appelle  :  La,  loi  de  V esprit,  c'est- 
à-dire,  à  la  conscience,  éclairée  par  la  loi  de  l'esprit  de  vie, 
c'est-à-dire,  par  la  lumière  de  la  foi  et  soutenue  par  la 
grâce.  C'est  le  seul  et  unique  moyen  pour  être  maître  de 
la  loî  des  membres  et  de  la  loi  du  péché.  Pour  que  la  con- 
science trouve  un  accueil  plus  facile  et  plus  joyeux  dans  les 
hautes  sphères  de  l'âme,  il  faut  placer  une  garde  au  seuil  de 
la  mémoire  et  de  l'imagination  et,  autant  que  possible,  ne 
laisser  entrer  que  des  visiteurs  dignes  et  honnêtes,  el 
expulser  au  plus  tôt  les  intrus.  Vigilate  ! 

2°  AgMr  comme  si  on  avait  le  sentiment  que  Ton  veut  avoir,  et  invei'se- 
ment,  ne  pas  agir  conformément  au  sentiment  que  ron  veut  détruire.  (P. 
Eymieu.) 
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—  Déterminez  la  valeur  et  l'action  de  ces  facultés  de  Vâme. 

L'observation  n'est  pas  la  même  chose  que  la  curiosité  :  on 
observe  pour  apprendre,  pour  iirer  profit,  pour  imiter  ce  qui 
est  bon,  pour  éviter  ou  pour  corriger  ce  qui  est  défectueux(l). 
On  est  curieux  pour  savoir.  L'observation  est  une  bonne 
chose.  La  curiosité  est  souvent  mauvaise,  malsaine,  sans 
utilité  sérieuse,  cause  de  cancans  et  de  désordres.  L'homme 
qui  veut  faire  les  choses  exactement,  atteindre  avec  succès 
une  tin,  doit  bien  observer.  Les  résultats  heureux  ou  mal- 
heureux dépendent  très  souvent  des  détails. 

On  observe  par  les  sens  et  l'esprit.  Par  l'exercice,  on 
parvient  à  distinguer  de  suite  ce  qui  est  principal  et  ce  qui 
est  secondaire  (2).  Il  ne  faut  pas  perdre  son  temps  à  observer 
des  choses  sans  importance  et  laisser  passer  inaperçues 
oelles  qui  en  ont. 

Il  faut  observer  avec  attention.  L'esprit  doit  conduire  les 
sens,  les  détourner  de  ce  qui  ne  mérite  pas  d'attention,  les 
diriger  sur  ce  qui  en  mérite.  Ce  ne  sont  pas  les  sens  qui 
savent  apprécier  la  valeur  des  choses  et  des  faits,  c'est 
l'esprit. 

(1)  «  Vous  sortez  de  votre  maison,  et  sans  payer,  sans  presque  vous 
dérang-er,  vous  assistez  aux  plus  étonnantes  représentations.  A  la  ville,  à  la 
campag"ne.  partout  où  il  y  a  des  hommes,  se  jouent  les  parties  du  grand 
drame  qu'est  la  vie  humaine.  Tantôt  c'est  sérieux,  tantôt  jovial.  Et  les 
pièces  sont  vraies,  les  acteurs  sans  fard.  Le  décor  est  la  rue,  la  forêt,  la 
mer,  le  ciel,  le  plein  midi,  la  nuit  ténébreuse.  Mais  pour  profiter  de  ce 
spectacle,  il  faut  savoir  reg^arder.  Ouvrez  donc  les  yeux.  Apprenez  à  voir 
et  à  entendre,  à  vous  expliquer  ce  que  vous  voyez,  à  comprendre  le  sens  de 
ce  qui  se  passe.  »  (Wagner  :   Poia-  les  petits  et  les  grands.) 

Il  faut  en  tirer  des  conclusions  pratiques  pour  sa  vie  morale,  appeler 
hideux,  vilain,  avilissant,  indigné  ce  qui  mérite  ces  qualificatifs  et  aimer 
la  vertu   sous   les   aspects   qu'elle   nous  offre. 

«  Les  études  n'enseig"nent  point  la  manière  de  se  servir  de  ce  qu'on  a 
appris  ;   cette   sagesse   là   est  en  dehors   et  au-dessus  d'elles   et   ne   s'acquiert 

que   par   l'observation.    »    (Bacon.) 

♦ 

(2)  C'est  gTîâce  à  leur  expérience,  leur  esprit  d'observation,  (lue  certaines 
personnes  peu  instruites,  réussissent  beaucoup  mieux  que  d'autres,  intellec- 
tuellement beaucoup  plus  cultivées.  Celles-ci  cultivent  les  idées  et  souvent 
oublient  de  cultiver  les  choses.  Elles  ne  s'occupent  point  de  ce  qui  est, 
mais   de  ce   qui   devrait   ou    pourrait  être. 


o/; 


Il  est  important  do  savoir  que  nous  ne  pouvons  observer 
qu'une  seule  chose  à  la  fois.  Notre  esprit  d'observation  ne 
doit  pas  papillonner,  il  ne  doit  point  chercher  à  observer 
beaucoup,  mais  à  bien  observer  ce  qui  lui  est  utile,  bon^ 
salutaire. 

Pour  acquérir  l'art  d'observer,  il  faut  donc  s'y  exercer,  ce 
qui  n'est  point  possible  si  la  volonté  ne  tient  les  rênes  des 
sens  et  de  l'imag-ination  et  ne  fixe  l'attention  de  l'un  et  de 
l'autre.  La  rnoralité  de  l'hommxe  a  beaucoup  à  gagner  et  aussi 
beaucoup  à  perdre  d'une  observation  bien  ou  mal  conduite. 


Observer  ne  suffit  pas,  il  faut  réfléchir^  examiner,  éprouver 
ce  que  l'on  apprend. 

L'esprit  s'empare  des  choses  observées,  des  images,  des 
représentations  qui  s'imposent  souvent,  sans  être  appelées 
ou  voulues.  Consciemment,  volontairement,  il  les  retient,  se 
les  approprie,  les  fait  siennes,  s'en  rend  responsable,  les 
utilise,  et  s"il  les  apprécie  sainement,  leur  fait  produire  des 
effets  heureux.  Mais  comment  l'esprit  fait-il  siennes  les 
choses  qu'il  apprend?  Ce  n'est  pas  sans  un  effort  de  la 
volonté.  Nous  venons  de  le  dire,  la  volonl:é  doit:  fixer  l'atten- 
tion de  l'esprit  sur  les  choses  qu'elle  a  sous  les  yeux,  pour; 
qu'elles  ne  s'oublient  pas,  et  les  écarter  de  celles  qui  lui  sont 
nuisibles.  Elle  doit  obliger  l'esprit  à  la  considération,  à  la 
méditation.       * 

Ainsi,  par  exemple,  nous  apprenons  beaucoup  par  la 
lecture  à  la  condition  que  nous  lisions  bien. 

Dans  la  lecture,  il  y  a  des  choses  qui  nous  frappent.  Nous 
devons  les  copier  ou,  en  marge  de  la  page,  par  un  signe, 
rappeler  l'endroit  intéressant.  Nous  devons  saisir  les  pensées 
qui  ont  fait  impression,  les  examiner,  les  épi'ouver  pour  être 
sûrs  de  leur  vérité.  Si  ce  sont  des  pensées  morales,  nous 
devons  les  mettre  en  face  de  la  vérité  certaine,  notamment 
des  vérités  de  la  foi,  les  regarder  à  cette  lumière. 

Il  arrive  souvent  que  le  lecteur  se  laisse  prendre  aux  arti- 
fices de  l'écrivain,  s'attache  au.  style,  à  la  forme,  passe  outre 
aux  bonnes  choses  qu'il  écrit,  s'approprie  les  idées  fausses 
aussi  bien  que  les  autres. 
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Peu  de  lecteurs  sont  au-dessus  de  leur  journal,  capables  de 
bien  lire  un  journal,  passent  au  crible  de  la  critique  les 
nouvelles,  acceptent  purement  à  titre  d'inventaire  les  appré- 
ciations intéressées  du  journaliste.  Que  de  lecteurs  s'enthou- 
siasment pour  des  mots,  des  devises,  des  phrases  et  se  lais- 
sent uniquement  conduire  par  leurs  préjugés,  par  leurs  idées 
personnelles,  par  leur  préférence,  par  leur  intérêt;  ils  mar- 
chent comme  des  aveugles.  L'auteur  les  mène  où  il  veut.  Il 
leur  remplit  l'esprit  d'idées  fausses,  leur  inculque  des  prin- 
cipes et  des  maximes  contraires  à  la  morale,  excuse  des 
fautes  et  des  vices  qui  demandent  une  condamnation  sévère, 
présente  comme  vertu  ce  qui  est  simplement  scandaleux. 

Ce  lecteur  absorbe  tout,  parce  qu'il  lit  mal  ou  trouve  son 
ignorance  et  ses  goûts  satisfaits.  C'est  à  la  volonté  d'imposer 
à  l'esprit  l'obligation  de  lire  lentement,  d'examiner,  d'éprouver 
le  contenu  des  idées  exposées  (1).  C'est  difficile,  pénible, 
désagréable,  quand  on  a  l'habitude  de  lire  passionnément, 
beaucoup,  vite,  de  poursuivre  les  impressions  et  de  s'inquiéter 
peu  de  l'exactitude  et  du  bien. 

C'est  à  la  volonté  de  fermer  le  livre,  d'écarter  le  journal,  de 
déchirer  et  de  brûler  tout  imprimé  capable  de  troubler    les 

(1)  Ce  point  doit  être  recommandé  à  tout  lecteur  sérieux  et  à  tout  cher- 
cheur. Les  critiques,  les  personnes  pieuses,  les  philosophes,  les  historiens, 
chacun  sur  son  terrain  propre,  doivent  écarter  les  «  a  priori  »  qui  leur  sont 
chers,  les  préjugés  et  les  idées  préconçues,  agréables  et  favorables  à  leur 
système  ou  à  leur  conduite,  pour  ne  pas  s'égarer  dans  leurs  études  et  lectux'es. 

«  Dominé  par  son  opinion  favorite,  dit  Balmès,  désireux  du  désir  de 
trouver  des  preuves  qui  en  établissent  la  vérité,  il  (l'homme  intéressé)  étudie 
les  objets  non  pour  apprendre,  mais  pour  avoir  raison.  Aussi,  il  y  découvre 
tout  ce  qu'il  cherche  :  le  plus  souvent  ses  sens  lui  disent  autre  chose  ou 
ne  lui  disent  rien  ;  il  n'importe  :  les  plus  légères  apparences  suffisent  à  Pa 
préoccupation.  C'est  cela,  s'écrie-t-il,  avec  transport,  je  l'ai  trouvé  :  C'est 
bien  ce  que  je  soupçonnais.  Et  il  étouffe  avec  soin  les  doutes  qu'il  élève 
dans  son  esprit.  Il  les  impute  à  son  peu  de  foi  en  son  incontestable  savoir 
et  s'impose  l'obligation  d'être  satisfait,  fermant  les  yeux  à  la  lumière,  afin 
de  pouvoir  tromper  mieux  sans  être  réduit  à  mentir.  »  (Art  d'arriver  oAk 
vrai,  G.  Téqui.  —  Paris.)  C'est  avec  cette  mentalité  que  les  savants  alle- 
mands ont  étudié  les  documents  belges  concernant  la  neutralité  d'avant- 
guerre,  et  en  ont  tiré  la  conclusion   que   les   Belges   l'avaient   violée. 

C'est  avec  cette  mentalité  que  presque  tous  les  impies,  les  incrédules,  les 
héréticiues  étudient  la  religion  catholique.  C'est  avec  cette  mentalité  que 
même  certaines  personnes  pieuses  lisent  des  auteurs  d'ascétisme,  pour  y 
trouver  la  justification  de  leur  routine,  de  leurs  dévotions,  des  critiques 
dont  elles  accablent  les  avis  de  leur  curé  ou  de  leur  vicaire,  des  coups  de, 
langue   qui    sapent   leur   autorité   et    leur  confiance. 
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âmes  innocentes,  de  pervertir  les  esprits  et  les  cœurs.  Nous 
ne  devons  pas  être  les  esclaves,  les  serviteurs  bénévoles, 
bornés,  des  auteurs.  Nous  devons  contrôler  leurs  dires  et  ne 
point  admettre  comme  vrai  tout  ce  qui  est  imprimé.  Les 
opinions  des  autres  ne  doivent  devenir  les  nôtres  qu'après 
mûre  réflexion  (1). 

Ce  n'est  point  par  les  écrivains  que  nous  devons  penser, 
c'est  par  nous.  La  vie  privée  ou  publique  de  l'auteur  est, 
généralement,  un  indice  de  la  valeur  morale  de  ses  œuvres. 

Néanmoins,  il  serait  absurde  de  rejeter  des  idées  admises 
par  tout  le  monde,  sous  prétexte  que  nous  ne  les  comprenons 
pas.  A  ce  compte  nous  n'admettrons  pas  grand'chose,  car 
tout  est  enveloppé  de  mystère.  Un  voile  est  à  peine  déchiré 
qu'un  nouveau  apparaît.  Il  n'y  a  qu'une  autorité  infaillible  : 
celle  de  Dieu  et  de  ceux  à  qui  Dieu  l'a  accordée  pour  les 
choses  de  la  foi  et  de  la  morale. 

Toute  autre  autorité,  pouvant  se  tromper,  est  donc  sujette  à 
caution,  mérite  d'être  contrôlée.  Les  disputes  entre  savants  sur 
tous  les  domaines  de  la  science  profane  et  religieuse,  en  sont 
une  preuve  évidente. 

Tôt  capita,  lot  sensus,  n'est  pas  seulement  vrai  de  l'église 
protestante,  il  l'est  aussi  de  la  science. 

Combien  les  catholiques  sont  heureux  d'avoir  une  autorité 
infaillible  pour  les  guider  dans  ce  triste  labyrinthe  des  idées 
et  des  opinions  qui  précipitent  tant  d'hommes  dans  l'abîme  du 
doute  et  de  la  désolation  spirituelle,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
d'étoile  sûre  pour  les  conduire.  Car,  hélas  !  cette  science  qui 
discute,  et  ne  peut  souvent  faire  que  cela,  s'aventure  même  sur 
le  terrain  religieux  qui  lui  est  complètement  étranger  et 
cherche  à  appliquer  ses  données  à  des  vérités  tout  à  fait  supé- 
rieures à  ses  pauvres  investigations. 


Bien  observer  et  bien  lire  sont  deux  conditions  indispen- 
sables pour  apprendre,  pour  s'instruire. 

Gela  ne  suffit  pas,  il  faut  aussi  bien  retenir. 

(1)  «  Evitons  cependant  de  devenir  épilogueur  tatillon,  ergoteur  subtil  et 
raisonneur  sans  fin,  tirant  matière  à  analyse  et  à  controverse  de  toute 
chose.  Ce  serait  se  rendre  agaçant,  insiipportable.  »  (H.  Lecensier  :  L'Edu- 
cation du  jeune  homme  lyar  lid-niême.) 


La  mémoire  a  aussi  son  rôle  à  jouer.  Il  est  très  important. 
A  quoi  nous  sert-il  d'apprendre,  si  nous  n'avons  pas  de 
mémoire  ?  (1) 

Pour  retenir  une  chose,  il  faut,  naturellement,  la  capacité 
mentale  nécessaire.  Elle  est  plus  développée  chez  l'un  que 
chez  l'autre.  Certaines  personnes  retiennent  sans  peine  ce 
qu'elles  ont  lu,  vu  ou  entendu  ;  d'autres. oublient  facilement(2). 
Cela  peut  provenir  d'une  indisposition  de  l'esprit,  du  degré 
d'attention  ou  de  recueillement  pour  s'imprégner  de  la  chose 
vue  ou  entendue,  ou  de  l'exercice  de  la  mémoire  par  la  répéti- 
tion plus  ou  moins  fréquente  des  choses  entendues  ou  lues. 
Saint  Thomas  d'Aquin  nous  donne  les  règ'les  suivantes  pour 
bien  retenir  ce  qu'on  a  appris. 

1"  Mettre  de  Tordre  dans  les  choses  à  retenir  :  partager  le 
total  en  parties  et  les  coordonner.  Des  tableaux  rendent  beau- 
coup de  services. 

2"  Il  faut,  avant  tout,  appliquer  son  esprit  à  la  chose  que  l'on 
veut  retenir  :  ce  qui  n'est  aperçu  que  superficiellement  s'éva- 
nouit rapidement  ;  ce  qui  a  été  enregistré  avec  attention,  avec 
l'âme  toute  entière,  s'imprègne  profondément.  Nous  disons 
«  avec  l'âme  toute  entière  »  parce  que  la  volonté  et  la  con- 
science jouent  un  grand  rôle  dans  le  travail  de  la  mémoire. 
On  prête  une  attention  sérieuse  aux  choses  auxquelles  on  s'in- 
téresse. Tout  le  monde  se  rappelle  sans  peine  ce  qu'il  aime 
particulièrement. 

3"  Il  faut  se  rappeler  souvent,  avec  ordre,  ce  que  l'on  a 
appris. 

(1)  «  I!  nous  faut  reg^arder  en  avant  et  en  arrière.  Du  passé  nous  vien- 
nent rexpérience,  les  avertissements,  les  leçons.  Sans  la  mémoire  cela  nous 
manquerait.  Nous  ne  pourrions  pas  acquérir  du  savoir  Nous  aurions  des 
visions  momentanées  de  scènes  fuyantes  qu'on  aperçoit  un  instant  et  qui 
disparaissent  dans  les  ténèbres.  La  vie  serait  une  série  déconcertante  de 
changements  kaléidoscopiques,  chaque  vision  demeurant  isolée  et  décousue, 
comme  pour  le  voyageur  qui  parcourt  un  pays  à  toute  vapeur,  sans  pouvoir 
jamais  s'arrêter  pour  contempler  et  s'instruire.  Par  la  mémoire,  nous  diri- 
geons le  projecteur  de  l'esprit  sur  le  passé  et  en  chassons  les  ténèbres.  Par 
la  mémoire,  nous  pouvons  accumuler  la  sagesse  et  l'expérience  des  âg^^s 
passés,  meubler  notre  esprit  de  sciences  et  accroître  tous  les  jours  ses 
trésors.  Kt  les  voix  du  passé  nous  adressent  des  paroles  d'avertissement, 
d'encouragement,  d'instruction,  nous  excitent,  nous  modèrent,  nous  montrent 
le  chemin.    (I'.    Mathurin.  op.   cit.) 

(2)  L'habitude  de  répéter  aux  autres,  en  substance,  ce  qu'on  a  lu  e?t 
excellente.  Ce  qu'on  expose  ou  raconte  s'imprime  mieux  dans  la  mémoire. 
(H.   Lecensier,    loc.  cit.) 
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4°  Pour  se  rappeler  une  chose,  il  faut  partir  d'un  principe.. 
On  part  d'une  chose  bien  connue  en  rapport  avec  celle  que  l'on 
veut  se  rappeler.  Il  y  a  des  choses  qu'on  retient  facilement, 
d'autres  difficilement.  Pour  retenir  plus  facilement  les  der- 
nières, il  faut  les  rapporter  par  une  relation  quelconque  avec 
les  premières,  par  exemple  les  attacher  à  certains  signes  : 
couleur,  forme,  ton,  nombre. 

Souvent,  on  ne  se  rappelle  pas,  comme  on  le  désire,  les 
choses  que  Ton  recherche.  Souvent  aussi  elles  se  pressent  à 
l'esprit,  montent  de  la  subconscience  à  la  conscience,  sans  le 
moindre  effort.  A  la  suite  de  la  question  —  «  qu'est-ce  que  je 
voulais  donc  me  rappeler  ?  »  la  réponse  se  présentera  d'elle- 
même  après  quelque  temps,  quand  on  n'y  pense  plus,  à 
condition  que  jadis  cette  chose  ait  frappé  sérieusement 
l'attention. 

Résumons  :  pour  retenir  les  choses,  il  faut  s'y  inté- 
resser, leur  prêter  une  vive  attention,  y  penser  souvent,  les 
placer  avec  ordre,  ce  qui  ne  se  fait  sans  un  effort  de  volonté  ; 
puis,  il  ne  faut  pas  vouloir  retenir  tout,  mais  seulement  les 
choses  utiles  ou  nécessaires  ou  intéressantes. 

Il  ne  faut  pas  se  servir  des  événements  passés  pour  rêver, 
se  rendre  la  vie  amère,  la  rendre  insupportable  à  son  entou- 
rage. Le  passé  doit  nous  instruire.  C'est  tout.  Nous  devons  en 
tirer  des  conséquences  pratiques .  pour  l'avenir.  Gémir,  se 
décourager,  désespérer  à  cause  du  passé,  est  le  fait  des  faibles 
de  volonté  et  d'esprit.  Les  pensées  décourageantes,  énervantes 
qui  naissent  des  souvenirs  douloureux  doivent  être  rejetées, 
combattues  par  des  pensées  fortes  et  par  le  travail. 


U imagination,  la  fantaisie  méritent  aussi  notre  atten- 
tion (1).  Sans  elle,  nous  ne  pouvons  avoir  d'idées.  Notre  âme 
ne  peut  sans  l'imagination  s'occuper  à  l'extérieur,  ni  même  à 
l'intérieur.  L'imagination  est  nécessaire,  mais  souvent  elle 
est  volage.  Elle  peut  rendre  de  grands  services  et  aussi  causer 
de  grands  dommages.  Elle  est  la  cause  d'une  foule  de  distrac- 
tions. Elle  nous  fait  rêver,  divaguer,  battre  la  campagne.  Elle 

(1)  Cultivons  rimagination  scientifique  plutôt  que  l'imagination  sentimen- 
tale.   (H.    Lecensier.)    Cette    dernière    affaiblit    la  volonté. 
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nous  pourchasse  de  ses  représentations,  sans  nous  laisser  le' 
temps  de  regarder.  Elle  nous  refuse  souvent  ce  que  nous 
désirons  nous  rappeler,  et  nous  tourmente  avec  ce  que  nous  ne 
voulions  pas  voir. 

«  Par  rimagmation,  nous  pouvons  pénétrer  l'avenir.  Nous 
voyons  le  but  auquel  nous  tendons,  le  repos  pour  lequel  nous 
travaillons.  Nous  pouvons  rendre  l'invisible  plus  réel  que  ce 
qui  est  visible,  et  ce  qui  n'est  pas  plus  que  ce  qui  est.  Nous 
pouvons  prévoir  les  événements  longtemps  avant  qu'ils  n'ar- 
rivent et  saisir  dans  un  éclair  des  visions  à  qui  il  faudra  des 
années  pour  se  dérouler  dans  la  réalité.  Sans  l'imagination  les 
bras  retombent  et  pendent  lourdement,  les  pieds  sont  chargés 
de  plomb,  l'esprit  tâtonne  dans  les  ténèbres  et  trébuche  à 
chaque  pas.  Nous  allumons  la  torche  de  l'imagination  et  mar- 
chons d'un  pas  ferme,  l'œil  étincelant,  vers  l'avenir  que 
baigne  sa  lumière.  Il  faut  se  servir  de  l'imagination  et  de  la 
mémoire  comme  des  moyens  de  pousser  l'âme  en  avant  et 
non  comme  une  fin  en  soi.  Il  ne  faut  pas  convertir  la 
mémoire  en  un  palais  de  rêves,  d'ombres,  de  vains  regrets  et 
d'aspirations  épuisantes,  de  souvenirs  qui  énervent  et  anéan- 
tissent. » 

On  doit  dire  de  même  de  l'abus  de  l'imagination  (1). 

Le  corps  et  l'âme  prennent  part  aux  représentations  de 
l'imagination.  Elles  procèdent  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  s'ensuit 
qu'une  indisposition  du  cerveau  peut  troubler,  affaiblir  notre 
force  Imaginative.  Cette  indisposition  peut  aussi  paralyser  la 
volonté.  Celle-ci  perd  alors  son  empire  (2).  L'imagination  vaga- 
bonde sans  frein,  sans  règle,  sans  ordre.  C'est  de  la  folie  dans 
un  degré  plus  ou  moins  prononcé.  Pour  les  gens  normaux,  la 
volonté  a  le  pouvoir  d'éloigner  les  images  qui  gênent,  d'en 
appeler  qui  plaisent,  ce  qui  est  d'une  importance  capitale  pour 
la  formation  morale  et  religieuse.  La  volonté  peut  aussi 
retenir  certaines  images  plus  longtemps,  leur  donner  d'autres 
formes. - 

(1)  p.   Mathurin. 

(2)  Nous  savons  par  expérience  tLu'une  idée,  un  souvenir,  un  mot,  un 
geste,  un  silence  peuvent  nous  émouvoir  au  point  de  nous  troubler  dans  nos 
idées  durant  des  heures  et  des  jours,  malgré  les  efforts  de  la  volonté  et  ^es 
raisonnements  pour  ramener  le  calme.  Cela  prouve  que  nos  nerfs  jouent  un. 
grand  rôle  et  que  les  habitudes  en  jouent  un  qui  n'est  pas  moins  grand. 
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Un  homme  sérieux,  intelligent,  qui  ne  veut  pas  être 
girouette,  qui  ne  veut,  à  la  moindre  occasion,  passer  par  la 
gamme  des  impressions  et  des  humeurs,  qui  désire  apprécier 
sainement  et  objectivement  les  choses,  les:  événements,  les 
idées,  doit  être  maître  de  son  cœur,  de  ses  tendances,  de  son 
milieu,  etc.  (1) 

D'anciennes  amitiés  solides  se  meurent  souvent  à  la  suite 
de  faits  purement  imaginaires  ou  transformés  par  l'imagi- 
nation. 

L'homme  qui  se  laisse  conduire  par  son  imagination  court 
tous  les  dangers.  Il  s'abandonne  à  un  guide,  tantôt  sot,  tantôt 
sage:  tantôt  boiteux,  toujours  aveugle  et  toujours  sans  bâton. 
Il  va  par  monts  et  par  vaux,  par  les  chemins  fangeux  et  par 
les  routes  fleuries,  sans  voir  les  précipices.  Il  marche  lui- 
même  à  la  suite  des  sens,  aussi  aveugles  que  lui.  Malgré  cela, 
l'imagination  ou  la  fantaisie  a  le  talent  de  fasciner  la  volonté 
et  de  la  traîner  à  sa  suite,  si  celle-ci  a  le  malheur  de  lui  céder 
le  sceptre  du  pouvoir. 

Pour  régner  sur  l'imagination,  il  faut  observer  les  règles 
fondamentales  suivantes  : 

1°  Il  faut  arrêter  ses  écarts  et  la  ramener  au  travail,  au 
devoir,  où  elle  peut  rendre  des  services.  Pas  de  rêveries  !  Pas 
de  châteaux  en  Espagne  !  Du  travail  solide,  réel,  utile  I 

2"  Il  faut  s'habituer  à  peupler  l'imagination  de  représen- 
tations saines,  pures,  nobles,  écarter  impitoyablement  les 
autres,  (i) 

3°  L'employer  profitablement  pour  toute  action  ou  entre- 
prise religieuse,  morale,  artistique,  scientifique. 

(1)  La  multitude  ag"it  comme  des  marionnettes.  «  Ils  ne  vivent  pas  plus 
d'une  vie  propre  que  ce  morceau  de  bois  oue  je  jette  dans  ie  torrent  et  qui 
est  entraîné  sans  savoir  ni  pourquoi,  ni  comment.  Tous  sont  mus  comme  dos 
girouettes  conscientes  de  leur  mouvement  et  non  conscientes  du  vent  qui  les 
mieut.  L'éducation,  les  suggestions,  si  fortes  du  langage,  la  pression  de  l'opi- 
nion du  monde  et  des  amis,  les  proverbes  à  l'allure  catégorique  et  enfin  les 
penchants  naturels  mènent  la  plupart  d'entre  nous,  et  bien  rares  sont  ceux 
qui,  ballottés  par  tant  de  courants  insoupçonnés,  orientent  résolument  vers 
un  port  choisi  d'avance  et  savent  s'arrêter  fréquemment  pour  prendre  le 
point  et  rectifier  leur  route.  »   (Jul.   Payot  :   Education  de  la  volonté.) 

(2)  Le  Cinéma  joue  un  rôle  néfaste  en  faisant  de  l'imagination  un  écran 
où  passent  et  vivent  les  idées  les  plus  malsaines,  les  plus  matérialistes  et 
les   plus   sensuelles. 

Dans  une  lettre  pastorale  remarquable.  Mgr  Charost,  évêque  de  Lille,  on 
retrace    l'influence. 
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Nous  sommes  capables  d'amour  et  de  haine,  de  joie  et  de 
tristesse,  de  douleur  et  de  plaisir,  de  crainte  et  d'audace, 
d'espérance,  de  désespoir,  de  colère  et  d'autres  sentiments 
encore. 

Le  bien  et  le  mal  produisent  en  nous  des  sentiments  diffé-. 
rents  selon  leur  espèce.  Les  jouissances  et  les  peines  de 
l'âme  provoquent  chez  elle  des  sentiments  correspondants;  il 
en  est  de  même  pour  les  jouissances  et  les  douleurs  du  corps, 
auxquelles  l'âme  s'intéresse  à  cause  de  son  union  intime  et 
vivifiante  avec  lui. 

Néanmoins  l'âme  et  le  corps  rencontrent  aussi  des  biens 
et  des  maux  qui  ne  sont  pas  toujours  accueillis  de  la  même 
façon  par  l'un  et  par  l'autre;  souvent  même  les.  plaisirs  des 
sens  s'opposent  au  bien  de  l'âme  et  les  déplaisirs  dos  sens 
le  favorisent.  La  nature  a  des  désirs  légitimes  qu'il  ne  faut 
pas  fouler  aux  pieds.  Elle  en  a  aussi  d'illég-itimes  qu'il  faut 
réprimer. 

Néamoins,    il    ne    faut   pas    mépriser    le    corps,   l'écraser, 

Le  peuple  aime  à  suivre,  passif  et  réceptif,  des  fictions  lumineuses  plus 
irréelles  encore  par  leurs  combinaisons  fantaisistes  que  par  leur  inconsis- 
tance impalpable.  Fascinatio  nugacitatis  o'bsciirat  bona.  (Sap.  4.  12.)  Et,  par 
un  changement  tout  aussi  déplorable,  son  imagination,  jusqu'ici  simple  et 
tranquille,  devient  ardente  sous  le  choc  indéfini  des  imag"es,  rendues,  par 
la  magie  de  la  lumière  et  par  les  situations  romanesques,  plus  séductrices 
que    la    réalité    même   ! 

Saint  Augustin,  qui  avait  des  yeux  de  peintre,  remarque  que  la  lumière, 
reine  et  évocatrice  des  couleurs,  met  en  valeur  et  en  beauté  les  formes 
corporelles  qui  sont  le  plaisir  des  yeux,  et  que,  par  son  charmant  et  dange- 
reux sortilège,  elle  cache  la  vie  du  ciel  aux  amants  éblouis  du  siècle.  {Ipsa 
enim  regina  colorutn  lux  ista^  perfundens  cuncta  quœ  cernhnus,  illecebrosa 
ac  periculosa  dnlcedine  condit  vitani  sœcxili  cœcis  amatoribus.)  (Confess., 
lib.  X,  cap.  24.)  Triste  déviation  de  la  créature,  qui  à  l'appel  divin,  jaillit  la 
première  du  chaos  !  Loin  de  capter  nos  yeux  pour  elle-même,  ne  devrait-elle 
pas  leur  révéler  l'excellence  du  Créateur  et  nous  convier  à  chanter,  pendant 
ces  dimanches  dont  elle  fait  déserter  les  Vêpre.s.  le  Lncis  Creator  Optitne 
qu'adresse   à   Dieu   son   Eglise  ? 

Combien  saint  Augustin  eût  été  plus  en  défiance  encore  de  la  lumière 
artificielle  de  nos  cinémas  !  Celle  du  jour  n'emprisonne  sur  la  terre  qu'un- 
petit  nombre  d'artistes,  passionnément  épris  de  son  charme.  Mais  le  film  n'a 
que  trop  vulgarisé  cet  effet  désastreux.  Comme  il  cause  plus  de  tort  au  Sei- 
gneur et  au  jour  que  le  Seigneur  a  fait  !  Et  que  la  nature  humaine  est  misé- 
rable, puisqu'une  toile,  où  courent  des  ombres  qui  n'y  laissent  pas  même  une 
trace,  devient  un  écran  entre  le  peuple  chrétien  et  le  ciel  où   il  est  appelé  !" 
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l'affamer,  essaya  de  vivre  comme  si  on  n'avait  pas  de 
corps.  Le  corps  refuse  d'être  sacrifié  de  cette  façon,  et  laisse 
comme  marque  indélébile  de  sa  révolte,  de  sérieuses  bles- 
sures à  l'âme.  Il  est  contre  nature.  On  n'arrivera  jamais  à 
détruire  la  chair  par  la  vie  de  l'esprit  ni  à  détruire  l'esprit  par 
la  domination  de  la  chair.  Les  deux  constituent  la  nature 
humaine.  La  mort  seule  la  détruit.  La  résurrection  la  réta- 
blira. Ni  l'éducation  la  plus  perfectionnée,  ni  la  science,  ni 
l'ambiance  la  plus  vertueuse,  ne  changeront  le  désaccord 
qui  règne  en  nous.  La  lutte  continuera  jusqu'à  la  tombe.  «  Si 
vous  vivez  selon  la  chair,  dit  saint  Paul,  vous  mourrez,  mais 
si  par  Tesprit  vous  mortifiez  les  œuvres  de  la  chair,  vous 
vivrez.  »  (Rom.  VIIL  13;  «  Mortifier  les  œuvres  de  la  chair  : 
c'est  les  diriger  dans  le  sens  de  l'esprit  et  ainsi  les  rendre 
spirituelles  dans  leur  fm. 

C'est  la  tache  de  la  volonté  de  mettre  de  l'harmonie  dans 
les  sentiments  et  les  affections  de  l'âme  et  dans  les  incli- 
nations du  corps,  et  de  maintenir  la  domination  de  l'esprit 
sur  la  chair.  Or  les  caprices,  les  goûts,  les  habitudes  déjouent 
souvent  cette  domination  et  font  de  l'homme  un  être  mal- 
heureux et  insupportable  pour  lui-même  et  pour  les  autres. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  les  gestes,  les  paroles, 

Enfin,  cette  représentation  toute  matérielle,  plus  funeste  aux  âmes  qu'aux 
bourses  populaires,  n'est-elle  pas,  si  l'on  en  fait  abus,  une  déspiritualisation 
progressive  et  automatique  de  la  faculté  pensante  ?  L'image,  aussitôt  que  la 
réflexion  s'y  applique,  dégag"e  l'idée  ;  c'est  une  aurore  qui  nous  ouvre  le  jour 
et  le  monde  de  l'intelligence.  L'éinotion  sensible  nous  initie  de  même  à  l'af- 
fection morale  ;  n'est-ce  pas  un  poète  païen  qui,  dans  un  vers  charmant, 
montre  le  sourire  ravi  de  la  mère  faisant  éclore,  chez  le  petit,  la  piété 
filiale  ? 

Mais  au  cinéma,  de  même  que  l'écran  seul  s'éclaire  et  s'anime,  tandis  que 
toute  la  salle  forme  une  chambre  obscure  :  de  même,  tout  le  chafnp  da 
l'esprit  reste  clos  et  dans  une  nuit  stagnante  ;  seul,  le  flot  des  images 
déferle  sans  arrêt  et  sans  fin  devant  nous.  Si  elles  sortent  de  la  décence  et 
de  l'honnêteté,  l'émotion  sensuelle,  dans  les  âmes  où  le  frein  de  la  réflexion 
ne  fonctionne  plus,  et  où  le  jour  de  la  raison  a  disparu  comme  celui  des 
yeux,  atteint  toute  sa  force  perverse  d'expansion.  Or,  n'arrive-t-il  pas  trop 
souvent  que  la  toile,  réceptacle  des  projections  mobiles,  souffre  tout,  comme 
le  papier  ?  que  des  scènes  qui  ne  seraient  pas  supportées  par  le  public  des 
théâtres  les  moins  scrupuleux,  parce  que  là  elles  prennent  corps  et  durée,  on 
les  laisse  passer  sur  la  toile,  à  cause  du  caractère  moins  matériel  et 
inconscient  de  l'image  ?  Sa  rapidité  même  ne  permet  pas  la  réaction  de 
l'instinct  moral.  Mais  empêchera-t-elle  l'apparition  fugitive  de  se  déposer 
■et  de  se  fixer,  toxique  moral,  dans  des  cerveaux  de  treize  et  de  quinze  ans?» 


le  maintien,  l'expression  du  visage  combattent  efficacement 
la  colère,  la  crainte,  rinquiétude  de  l'âme,  etc.,  et  lui  rendent 
le  calme,  le  courage,  la  paix. 

Etre  maître  de  soi,  c'est  être  maître  de  ses  inclinations,  de 
ses  caprices,  de  ses  appétits,  de  son  imagination  :  c'est 
régner,  être  roi.  Rester  calme,  imperturbable,  doux,  patient, 
malgré  les  impressions  capables  de  provoquer  des  actes  ou 
des  paroles  violentes,  c'est  posséder  son  âme  et  son  corps. 

Epictète,  le  stoïcien,  fait  avec  droit  la  remarque  suivante  : 
«  Si  quelqu'un  livrait  ton  corps  au  premier  venu  qui  te  ren- 
contre, tu  t'indignerais.  Mais  tu  abandonnes  ton  cœur  même 
à  celui  qui  le  veut,  de  sorte  qu'il  peut  l'exciter  et  le  faire  sortir 
de  lui-môme,  rien  qu'en  t'offensant.  Et  tu  n'es  pas  honteux? 

Applique-toi  donc  à  t'opposer  à  toute  pensée  désagréable 
en  lui  disant  :  «  tu  n'es  pas  ce  que  tu  parais  être,  tu  n'es  que 
de  l'imagination  ».  Il  faut  commencer  à  agir  ainsi  avec  les 
choses  de  peu  d'importance  :  si  on  répand  un  peu  d'huile  ou 
si  l'on  te  vole  le  reste  de  ton  vin,  dis  toi  :  «  avec  ceci  on 
achète  de  l'égalité  d'humeur,  avec  cela  de  la  paix  intérieure  ; 
on  n'a  rien  pour  rien.  » 

Comment  notre  volonté  peut-elle  agir  sur  la  vie  spirituelle 
des  autres  ? 

Par  voie  de  commandement,  —  elle  ne  vaut  que  pour  l'en- 
faaice  —  par  voie  d'enseignement,  par  voie  de  persuasion, 
par  voie  de  conseil,  par  voie  d'exemple. 

La  dernière  est  la  plus  efficace  ;  sans  l'exemple,  le  reste 
court  risque  d'être  peu  fructueux.  (1) 

Il  faut  convaincre  les  autres  de  ses  pensées,  de  ses  senti- 
ments, de  ses  convictions  personnelles.  On  se  sert  de  paroles, 

(1)  L'éducation  du  cara^'tère  est,  en  grande  partie,  une  question 
d'exemple  :  car  nous  nous  laissons  tous  aller  à  pi'endre  inconsciemment  le 
caractère,  les  mœurs,  les  habitudes  et  les  opinions  de  ceux  qui  nous 
entourent.  De  bons  principes  peuvent  avoir  une  grande  influence,  mais  de 
bons  modèles  en  ont  une  bien  plus  grande  encore.  Ces  derniers  nous  offrent 
l'instruction  en  action,    la   sagesse   à   l'œuvre... 

«  Il  n'est  personne,  dit  le  docteur  Jydenham,  sur  qui  le  seul  fait  d'avoir 
parlé  à  un  honnête  ou  à  un  malhonnête  homme  ne  puisse,  à  un  moment 
donné,  exercer  une  bonne  et  une  mauvaise  influence...  » 

Le  contact  des  honnêtes  gens  ne  manque  jamais,  en  effet,  de  nous  faire 
du  bien,  et  nous  estimons  une  partie  de  la  grâce  dont  ils  sont  pleins, 
comme  les  promeneurs  gardent  sur  leurs  vêtements  l'odeur  des  fleurs  et 
des  arbrisseaux  au  milieu  desquels  ils  ont  passé.   (Self-Help.) 
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de  gestes,  de  Pexpression  de  la  figure,  d'actions.  Quand 
on  rencontre  chez  les  autres  l'écho  de  ses  propres  idées  et 
sentiments,  quand  ceux-ci  répondent  aux  vues,  aux  incli- 
nations, aux  passions  de  l'auditeur  ou  de  l'observateur,  la 
place  est  prise. 

Mais  pour  convaincre  et  entraîner  ceux  qui  n'ont  pas  d'opi- 
nion ou  sont  d'opinion  contraire,  l'exemple  seul  accompagné 
d'un  courant  sympathique,  créé  par  la  sincérité  des  convic- 
tions, par  la  bonté  du  cœur  et  l'affabilité  des  manières,  pourra 
vaincre  les  résistances.  (1) 

((  Rien,  dit  un  auteur,  n'est  aussi  capable  d'enchaîner 
l'homme  que  de  lui  faire  sentir  que  Ton  parle  et  agit  avec  un 
amour  grand  et  sincère  ».  Pour  l'éducation  et  le  soin  spirituel 
de  l'âme,  rien  ne  vaut  l'amour  du  cœur.  On  ne  doit  blâmer 
qu'avec  bonté.  La  colère  est  toujours  une  faiblesse,  même  la 
colère  légitime.  L'éducateur  ne  doit  jamais  montrer,  même 
par  un  geste,  qu'il  a  perdu  la  maîtrise  de  soi. 

Une  influence  puissante  ne  peut  sortir  que  d'une  personne 
maîtresse  d'elle-même.  Se  dominer  soi-même  est  le  secret 
d'obtenir  la  soumission  de  l'homme  et  de  l'animal  ». 

C'est  un  fait  constant  que  les  personnes  autoritaires,  froides, 
brèves  dans  leurs  remarques  blessent  plus  qu'elles  ne  gué- 
rissent. Elles  cultivent,  chez  leurs  inférieurs,  la  timidité,  l'hy- 
pocrisie, la  duplicité.  Elles  se  font  craindre,  repoussent  au  lieu 
d'attirer,  détruisent  la  confiance  et"  sèment  la  défiance. 

Gela  est  vrai  surtout  quand  ces  inférieurs  sont  des  jeunes 
filles  ;  les  jeunes  novices  et  religieuses  ne  font  pas  exception 
à  cette  règle.  Si  elles  ont  affaire  à  des  maîtresses  ou  à  des 
supérieures  fières,  jalouses,  inquiètes  de  leur  autorité,  plus 
hommes  que  femmes,  plus  dominantes  qu'aimantes,  plus 
soucieuses  du  temporel  que  du  spirituel,  plus  supérieures  que 
mères,  les  pauvres  enfants  doivent  avoir  une  très  forte  dose 
de  foi,  de  piété  et  de  vertu,  pour  persévérer  dans  leur  voie, 
et  si  le  directeur  de  leur  âme  n'est  pas  là  pour  les  encou- 
rager et  les  soutenir,  il  y  a  tout  à  craindre  pour  leur  avan- 
cement spirituel  et  moral. 


(1)    L'éducateur  doit  chercher   dans   l'âme   de   Télêve  un   point   de   contact  ., 
avec  la  sienne,  pour  établir  un  courant  de  sympathie  et  d'intérêt. 
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L'éducation  de  la  volonté  n'est  pas  étrangère  au  milieu  où 
Ton  vit.  Plus  on  voit  faire  une  chose,  plus  on  se  sent  porté  à 
rimiter.  C'est  pourquoi  la  vie  quotidienne  sagement  ordon- 
née, n'étant  qu'une  répétition,  chaque  jour  renouvelée,  des 
mêmes  actions,  est  d'une  importance  capitale  pour  la  volonté 
et  pour  toute  la  vie. 

La  mentalité  d'une  famille,  d'un  peuple,  les  opinions  poli- 
tiques, les  idées  courantes,  les  préjugés  sont  la  suite  de  la 
répétition  d'une  même  chose  toujours  vue  d'un  seul  côté. 
C'est  ainsi  que  se  forment  les  illusions  et  les  mensonges  qui 
animent  la  masse,  en  temps  de  guerre  comme  en  temps  de 
luttes  politiques  et  autres. 

On  voit  à  certaines  réunions  ce  que  peut  produire  une  idée 
lancée  dans  un  public  prévenu.  «  Ici,  dit  un  auteur,  les 
personnes  animées  des  mêmes  sentiments  deviennent  uno 
unité  immense,  qui  sent,  pense  et  agit  comme  un  tout  insé- 
parable, comme  un  or'ganisme  puissant.  L'idée  née  en  un  petit 
nombre,  par  la  réflexion,  devient  le  bien  commun  de  la 
grande  masse,  par  laquelle  elle  agit  comme  un  seul  homme. 
La  masse  devient  un  être,  sans  importance  au  point  de  vue 
de  l'intelligence,  crédule  au  delà  de  toute  mesure,  suggestif 
selon  la  volonté  de  son  conducteur,  confiant  en  son  autorité 
et  intolérant  pour  les  autres  convictions,  fort  par  la  puissance 
de  ses  sentiments,  capable  de  choses  extraordinaires,  tant 
pour  le  bien  que  pour  le  mal.  C'est  le  sentiment  qui  domine 
comme  par  exemple  :  dans  la  panic{ue  :  la  crainte  de  la  vie  ; 
ou  dans  la  victoire  :  l'enthousiasme  qui  soulève  les  parti- 
culiers et  les  entraîne  par  une  puissance  irrésistible.  »  (1) 

On  comprend  de  là  quelle  impression  les  jeunes  gens  et  les 
adultes  emportent  souvent  du  théâtre,  des  lectures,  des  com- 
pagnies dangereuses,  qu'ils  fréquentent.  On  comprend  aussi 
combien  il  est  important  de  libérer  la  volonté  de  l'opinion 
courante,  des  illusions  de  la  masse,  et  de  lui  former  une  con- 
viction personnelle. 

On  comprend  enfin  la  grande  puissance  de  l'orateur,  de 
l'éducateur  qui  sait  empoigner  son  monde  et  le  pétrir  à  son 
image. 

«(1)   On  n'a  qu'à  se  rappeler  les  différentes  mentalités   durant  la  g'uo.rre 
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L'homme  qui  veut  parler  avec  conviction,  faire  entrer  dans 
l'esprit  des  autres  ce  qu'il  sent  lui-même,  doit,  en  tout  premier 
lieu,  se  faire  comprendre,  se  mettre  à  la  portée  de,  ses 
auditeurs. 

«  L'habitude  de  vivre  dans  des  pensées  vraies  et  j^leines 
d'importance,  l'exercice  de  les  exprimer  clairement,  le  g-oût 
et  le  tact  d'un  cœur  vraiment  bien  formé,  sont,  dit  un  écri- 
vain, les  secrets  connus  de  l'orateur. 

Un  autre  dit  avec  raison  : 

«  Qu'une  chose  fasse  sur  toi  la  véritable  impression. 
Tu  trouveras  vite  l'expression  juste. 
Et  si  tu  peux  trouver  seulement  l'expression  juste, 
Tu  feras  vite  aussi  l'impression  véritable.  » 
Lhi  autre  dit  encore  : 

<'  Celui  qui  veut  vraiment  dire  quelque  chose,  il  n'endort 
pas  ses  auditeurs  en  chantant,  il  ne  crie  ou  ne  murmure  pas 
ce  qu'il  veut  leur  communiquer,  il  parle,  c'est-à-dire,  non  en 
une  haleine,  mais  avec  des  pauses  ;  il  donne  l'accent  aux  mots 
qui  le  demandent  et  ne  dit  jDas  tout  sur  le  même  ton.  » 

Il  faut  parler  sans  artifice,  naturellement. 

Pour  amener  quelqu'un  à  notre  manière  de  voir,  disait 
Gicéron,  il  faut  s'exprimer  clairement,  docendo,  gagner  la 
sympathie,  conciliando,  toucher  les  cœurs,  permovendo. 

«  La  difficulté,  quelle  que  soit  la  matière  traitée,  dit  Pierre 
Gilbert,  est  toujours  dans  l'expression,  et  l'expression  consiste 
à  trouver  l'ordre  des  pensées  qui  correspond  à  l'ordre  des 
choses  et  le  mouvement  soutenu  qui  communiquera  fidèle- 
ment à  l'esprit  l'impression  de  la  vie  »  (1). 

Gela  concerne  aussi  les  éducateurs. 

—  Quand  peut-on  dire  qu'une  éducation  est  couronnée  de 
succès  ? 

Quand  le  jeune  homme  sait  se  conduire  lui-même,  se  tirer 
d'embarras  dans  les  ennuis  et  peines  habituelles,  remplir  son 

allant    du    ridicule    au   sublime,    selon   les    bruits     vrais     ou    faux    que    l'on 
répandait. 

(1)    Essais  de  critique,  p.  267.  T.  I. 
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devoir  sans  que  l'on  soit  obligé  de  le  poursuivre  de  conseils 
et  de  recommandations.  L'éducation  est  manquée  quand  le 
jeune  homme  ou  la  jeune  fille  sont  comme  perdus  dans  les 
occupations  et  les  difficultés  quotidiennes  et  ne  savent  être 
au-dessus  de  l'opinion,  des  modes  et  do  la  masse. 

C'est  pourquoi  il  est  sage  de  laisser  une  certaine  initiative 
aux  jeunes  gens  de  seize,  dix-sept  ans.  On  doit  toujours  veiller 
sur  eux,  mais  sans  le  faire  sentir.  On  doit  être  pour  eux,  plus 
un  ami,  un  conseiller,  un  père,  une  mère  qu'une  personne 
commandant  par  autorité,  quoique  l'autorité  puisse  exception- 
nellement se  faire  valoir  et  ordonner  même  parfois  sans 
expliquer  pourquoi. 

'•  Surveiller,  diriger,  résister,  telle  est  la  fonction  d^  l'édu- 
cateur :  il  doit  apparaître  à  l'enfant,  non  comme  une  barrière 
<le  fa'?taisie  qu'à  la  rigueur  on  sauterait  pourvu  que  le  bond 
soit  proportionné  à  la  hauteur,  mais  comme  une  muraille 
transparente  à  travers  laquelle  s'aperçoivent  des  réalités 
immuables,  des  lois,  des  bornes,  des  vérités  contre  lesquelles 
il  n'y  a  aucune  action  possible...  Il  faut  former  des  hommes 
libres  et  respectueux.  (1) 

—  Il  ne  faut  pas  que  la  discipline  tue  l'initiative  des  jeunes 
gens  et  des  jeunes  lilles.  Celles-ci  surtout,  plus  timides,  plus 
impressionnables,  sont  facilement  marionnettes,  ou  révoltées, 
ou  découragées  quand  les  parents,  les  supérieures,  les  maî- 
tresses sont  troj!  pointilleuses,  trop  autoritaires,  les  reprennent 
maladroitement  pour  la  moindre  peccadille,  font  des 
remarques  à  tort  et  à  raison,  désapprouvent  tout  ce  qui  n'est 
pas  selon  leur  goût,  les  contrôlent,  les  surveillent,  les  gouver- 
nent comme  si  leurs  inférieures  n'étaient  capables  que  d'obéir. 

Quand  un  jeune  homme,  un<^  jeune  1111e.  s(jit  dans  le  monde, 
soit  dans  le  cloître,  sont  de  bonne  volonté,  il  faut  développer 
en  eux  Tesprif  d'initiativi^  et  non  le  réprimer,  l'étouffer  par 
une  discipline  tj-op  autoritaire.  Colle-ci  est  à  réprouver  aussi 
parce  ([u'elle  cultive  le  mensonge,  compagnon  de  la  timidité. 

(Juant  à  la  jeunesse  rjui  quitte  le  C(H'cle  familial,  où  règne 
trop  (le  contraint(\  pour  la  lil)erté  qu'elle  trouve  dans  le 
monde,  il  y  a  tout  à  craindre  pour  elle. 

(1)    Wagner  :    La  vie   slvi^ilc. 
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Après  CCS  (loiiiices  préliminaires,  plus  ou  moins  générales, 
des  psychologues  et  des  pédagogues  des  derniers  temps  (1). 
nous  entrerons  aux  chapitres  suivants  dans  les  détails  j^ra- 
tiques,  en  laissant  aux  éducateurs  et  à  la  jeunesse  le  soin  de 
les  compléter'  suivant  les  principes  que  nous  venons  de 
résumer  ici. 


•®- 


(1)  Das  Koenigîiche  Wollen_.  par  Fassbender.  —  Education  de  la  volonté, 
par  Payot.  —  Le  gouveryienient  de  soi-même,  par  Eymieu.  —  Le  caractère, 
par  J.  Malapert.  —  Se  connaître,  se  discipliner,  par  le  P.  Mathurin.  —  Les 
conférences  sur  la  volonté  et  le  caractère,  du  P.  Gillet.  —  Jugendlehre.  par 
Foerster.  —  Das  Menschliche  Wollen,  par  le   P.   Bessmer,   S.   J.,   etc. 


Chapitre  I 


L'ESPRIT  DE  FAMILLE 

—  Quelle  est  une  des  r/randes  causes  des  maux  dont  souffre 
la  société  ? 

Uno  des  causes  principales  est  l'absence  de  l'esprit  de 
famille.  Les  membres  de  la  famille  ne  vivent  plus  assez  l'un 
pour  l'autre,  ne  se  dévouent  plus  l'un  pour  l'auti'e,  se  laissent 
trop  envahir  par  Tégoïsme. 

—  Pourquoi  cette  absence  de  V  es  prit  de  famille  est-elle 
une  cause  de  grands  maux  ? 

Parce  quc^  la  famille  est  la  cellule  de  la  société,  de  l'Etat, 
de  l'Eglise,  de  l'humanité:  si  la  famille  est  malade,  tout  le 
peuple  est  malade.  Si  la  famille  est  dégénérée,  la  société  l'est 
aussi.  Xi  civilisation,  ni  progrès,  ni  art,  ni  prestige  militaire, 
ni  puissance  économique,  ni  clairvoyance  politique  ne  pour- 
ront la  sauviT.  Un  mauvais  arbre  ne  peut  porter  de  bons 
fruits.  Fne  source  impure  ne  i)eut  donner  une  oau  limpide. 

—  Quf'tlc  doit  donc  être  la  préoccupation  de  tout  homme  de 
bien  ? 

Elle  doit  être  de  rendre  n  la  famille  sa  véritable  raison 
d'être,  son  vrai  caractère,  celui  que  son  Auteur  lui  a  donné, 
quand  il  a  dit  :  «  Ils  seront  deux  dans  une  même  chair.  » 
«  Croissez  et  multipliez  vous.  »  «  Dominez  sur  les  créatures 
de  la  terre...  L'homme  quittei'a  son  père  et  sa  mère  pour  s'at- 
tacher à  son  épouse.  »  «  \jO  mariage, 'a  dit  Portalis,  est  la 
société  de  l'homme  et  de  la  femme  qui  s'unissent  pour  per- 
pétuer leur  espèce,  pour  s'aider  par  des  secours  mutuels  à 
porter  le  poids  de  la  vie.  » 

Et  de  Bonald  :  «  Le  mariage  csi  l'engagiMurMit  (]ue  pr<'nnent 
deux  personnes  de  difféivnts  sexes  d(»  s'unii'  jour  former  une 
société,  appelée  famill(\  » 
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La  fajîiillc  ayant  pour  origine  Tunion  de  riiommc  et  de  la 
femme  au  point  de  ne  faire  qu'une  chair,  il  s'en  suit  que  l'un 
doit  aimer  l'autre  comme  sa  propre  chair.  Il  s'ensuit  encore 
que  Tunion  ne  peut  se  rompre  que  par  la  mort  de  l'un  d'eux. 

Ils  doivent  s'unir  pour  croître,  pour  se  multiplier  et  sur- 
vivre dans  leurs  enfants.  Cette  multiplication  est  la  fm  du 
mariag-e.  Plus  la  famille  est  nombreuse,  plus  cette  fm  se 
réalise.  «  La  famille  est  la  base  et  le  fondement  profond  de 
la  société.  C'est  le  terrain  sacré  oi^i  viennent  éclore  ou  fondre 
toutes  les  espérances  humaines.  C'est  le  berceau  où  tout  se 
prépare  et  se  décide,  les  destinées  sociales,  le  sort  de  l'Eglise 
et  des  âmes,  la  gloire  de  Dieu  et  la  grandeur  de  la  patrie. 

Création  de  l'amour  éternel,  elle  est  d'institution  divine,  et 
c'est  en  lui-même  que  Dieu  en  a  pris  l'exemplaire...  Avant 
tous  les  siècles  en  un  Dieu  unique,  il  y  a  une  famille  divine, 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Les  trois  se  rendent  un 
ineffable  témoignage  de  vie,  d'intelligence  et  d'amour.  Ils  se 
connaissent,  se  parlent  et  s'aiment  mutuellement  et  éternelle- 
ment. L'unité  absolue,  la  "société  parfaite,  la  fécondité  tou- 
jours présente  :  voilà  la  famille  divine.  C'est  le  type  de  la 
famille  humaine.  Lisez  la  Genèse.  Par  deux  fois  Dieu  se 
recueille  et  prend  conseil  de  sa  "  sagesse...  Alors,  il  crée 
l'homme  à  sa  ressemblance  et  aussitôt  il  lui  donne  une  com- 
pagne semblable  à  lui-même.  La  famille  est  fondée.  Bientôt 
paraîtra  dans  l'enfant  la  trinité  humaine  à  l'image  de  la 
Trinité  divine.  L-ne,  indissoluble,  féconde  comme  celle-ci, 
telle  est  la  famille  dès  l'origine.  (1) 

L'union  des  deux  époux  en  une  chair  ne  détruit  pas  les  deux 
personnalités,  avec  leurs  caractères,  leurs  défauts  et  leurs 
qualités  différentes  de  l'une  à  l'autre,  ce  qui  fait  que  l'unité 
d'une  même  chair  n'est  plutôt  qu'accidentelle  et  souvent  très 
précaire.  Pour  que  cette  unité  des  deux  se  réalise  parfaite- 
ment, il  faut  l'enfant.  En  lui  se  trouvent,  se  rencontrent  le 
père  et  la  mère  en  une  seule  chair.  L'un  et  l'autre  peuvent 
dire  avec  la  même  vérité  :  «  il  est  à  moi,  il  est  de  moi,  il  est 
de  nous  tous  deux,  c'est  nous.  »  C'est  pourquoi  le  trait  d'union 
le  plus  solide  des  deux  époux  est  dans  l'enfant  commun.  Plus 
il  y  en  a,  plus  solide  est  le  lien  de  leur  amour. 

(1)    Mgr  de  Cxibergaies  :   La   Natalité. 
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L'union  conjugale  doit  exister  entre  un  seul  homme  et  une 
seule  femme,  être  si  intime,  si  forte  qu<\  si  Tunion  l'exige, 
l'un  et  l'autre  abandonnent  leur  père  et  leur  mère.  «  Le 
mariage,  disait  Gœthe,  doit  être  indissoluble,  car  il  donne  tant 
de  bonheur  que  tout  malheur  particulier  ne  compte  pas.  Il 
peut  être  parfois  désagréable,  je  le  sais  et  c'est  bien.  Xe 
sommes-nous  pas  mariés  avec  notre  conscience  dont  nous 
voudrions  aussi  parfois  nous  débarrasser,  parce  qu'elle  nous 
nous  gène  plus  qu'une  femme  ou  un  homme?  » 

—  Quels  sont  donc  les  principaux  devoirs  de  famille  ? 

1°  Les  époux  doivent  s'aimer. 

2"  Ils  doivent  obéir  l'un  à  l'autre  dans  l'accomplissement 
de  leur  devoir  mutuel  et  ne  rien  faire  pour  prévenir  ou 
anéantir  les  suites  de  l'œuvre  génératrice. 

3°  Les  parents  doivent  donner  à  leurs  enfants  tous  les  soins 
nécessaires  pour  en  faire  des  hommes  et  des  f(unmes,  sains 
cïe  corps  et  d'âme. 

•4°  Ils  doivent  s'entraider  mutuellement  dans  Taccomplis- 
sement  de  cette  noble  tâche. 

5"  Ils  doivent  se  rester  fidèles  pour  ne  pas  troubler  l'œuvre 
de  l'éducation  et  la  paix  familiale,  nécessaire  pour  conduire 
l'éducation  à  bonne  fin. 

Nous  savons,  hélas  î  que  beaucoup  d'époux  foulent  aux 
pieds  ces  conditions  indispensables  du  bonheur  et  de  l'union 
et  livrent  leur  famille  au  désordre. 

—  Quelles  sont  les  causes  de  ce  désordre  ? 

Les  causes  principales  sont  le  naturalisme  et  le  matéria- 
lisme. 

En  effet,  si  riiomme  n'est  pas  autre  chose  qu'un  organisme 
merveilleux,  composé  à  la  façon  des  autres  êtres  vivants,  il 
est  logique  qu'il  suive  les  impulsions  aveugles  et  naturelles 
de  ses  intérêts,  réponde  aux  désirs  des  organes  et  des  sens, 
qui  ne  peuvent  avoir  pour  objet  que  le  plaisir. 

Si  le  bien  ici-l)as  n'est  auti'«'  chosi"  que  la  jouissance  la  i^lus 
complète,  comme  le  matérialisme,  en  niant  Tautre  vie,  l'en- 
seigne, il  n'y  a  aucun  motif  moral  pour  imposer  des  bornes 
à  la  concupiscence.  La  morale,  pour  les  matérialistes,  n'est 
qu'un  mot,  une  conviait  ion.  une  mode.  Elle  ne  peut  être  que 


—  42  — 

cela,  puisqu'elle  ne  repose  sur  aucun   fondement  d'autorité 
réelle. 

Ces  deux  erreurs  débarrassent  l'homme  de  tout  sacrifice, 
de  tout  effort  pénible  pour  le  devoir,  encore  un  mot  sans 
signification,  si  on  écart(^  Tautorité  divine  (1). 


Mais  il  y  a  une  autre  cause  :  elle  se  trouve  dans  le  choix 
des  époux.  Mal  préparés,  ils  ne  se  marient  point  par  amour, 
mais  par  intérêt.  Ils  font  un  mariage  de  raison,  de  calcul, 
de  convenance  sociale.  —  a  Ils  s'unissent  —  dit  un  médecin 
—  non  parce  qu'ils  se  plaisent  ou  pour  obéir  à  la  voix 
de  la  nature,  mais  sur  conseil,  sous  prétexte  qu'arrivés  à  un 
certain  âge,  il  est  convenable,  raisonnable,  avantageux  qu'un 
homme  et  une  femme  inoccupée  et  non  protégée  se  marient. 
On  ajoute  :  cela  vaut  d'autant  mieux  que  l'amour  aveugle  n'y 
est  pour  rien  ;  et  puis  le  dernier  mot  dans  les  fiançailles  et 
le  mariage  n'appartient-il  pas  à  la  famille  et  à  la  société,  à 
la  condition  et  à  l'Etat  ?  Adam  a  été  mal  conseillé  quand  on 
lui  a  dit  qu'il  devait  quitter  tout  pour  sa  femme.  Le  seul 
mariage  digne  de  l'homme  est  le  mariage  d'argent,  de  profes- 
sion, en  un  mot  Je  mariage  de  raison  ».  —  Dans  les  mariages 
contractés  sous  ces  auspices  on  rencontre  tout  ce  qu'il  faut 
pour  les  rendre  malheureux.  Ils  portent  en  eux  le  germe  de 
l'égoïsme  le  plus  honteux  et  de  la  dissolution.  Habituelle- 
ment, ils  restent  sans  enfants.  Ce  ne  sont  pas  deux  époux,  pas 
même  deux  amis,  mais  deux  compagnons,  deux  associés. 


—  Les  'progrès  inodernes  n' ont-ils  pas  été  un  aide  puissant 
du  naturalisme  et  du  matérialisme  dans  le  travail  de  désor- 
ganisation de  la  famille  ? 

Sans  aucun  doute. 

i°  Ils  ont  raffiné  les  jouissances,  les  ont  mises  à  la  portée 
de  la  masse,  en  ont  facilité  l'accès. 

(1)  Ils  semblent  élever  les  animaux,  dit  Bossuet,  jusqu'à  eux-mêmes,  afin 
d'avoir  le  droit  de  s'abaisser  jusqu'aux  animaux,  et  de  vivre  comme  eux, 
semblables  à  quelqu'un  de  grande  naissance  qui,  ayant  le  courage  bas,  ne 
voudrait  pas  se  souvenir  de  sa  dignité,  de  peur  d'être  obligé  de  vivre  dans 
les   exercices  qu'elle   demande. 
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2°  Ils  ont  dispersé  les  membres  de  la  famille,  en  les  éloi- 
gnant souvent  de  leur  centre»  durant  des  semaines  et  des  mois, 
le  jour  et  la  nuit,  et  les  ont  mis  en  contact  avec  des  idées,  des 
mœurs,  des  habitudes  étrangères  aux  traditions  familiales. 
Ainsi  ils  ont  cultivé  l'esprit  d'égoïsme,  de  plaisir  et  d'indé- 
pendance. 

3"  Les  avantages  matériels  ont  pris  possession  de  l'àme, 
absorbé  son  activité,  placé  les  préoccupations  spirituelles  et 
morales  à  l'arrière-plan,  habitué  Thomme  à  ne  rechercher  que 
les  satisfactions  immédiatement  à  sa  portée  et  à  oublier  le 
goût  et  l'amour  des  choses  divines  et  éternelles. 

—  Quelle  est  la  part  du  capitalisme  ? 

Gomme  le  capital,  «à  cause  de  l'expansion  commerciale  et 
industrielle,  devint  nécessairement  une  puissance  dominante, 
il  amena  l'homme  à  s'absorber  dans  les  préoccupations  maté- 
rielles et  à  faire  de  lui  un  calculateur,  toujours  à  l'affût  d'une 
affaire  à  entreprendre,  d'un  bénéfice  à  faire,  d'une  cata- 
strophe ou  d'un  insuccès  à  prévenir.  Tout  le  travail  commer- 
cial et  industriel  s(^  borna  à  calculer,  peser,  mesurer.  Cette 
mentalité  passa  du  domaine  financier  dans  le  domaine  fami- 
lial. Là  aussi  la  vie  devint  un  objet  de  calcul.  On  calcule  la 
valeur,  le  profit,  le  désavantage,  la  perte,  les  risques  de  l'enfant 
et  dès  que  sa  présence  peut  arrêter  ou  diminuer  les  revenus  du 
travail,  du  commerce,  les  époux  financiers,  jouisseurs,  sup- 
priment sa  venue.  Le  niveau  du  luxe,  du  plaisir,  du  prestige 
s(>  trouvant  à  côté  de  celui  de  l'argent,  montant  et  baissant 
avec  lui,  l'enfant  devient  la  victime  d(\s  prodigalités  et  dos 
excès  du  confortable. 

Ces  excès  ont  donné  naissance  à  une  conception  matéria- 
liste et  naturaliste  de  la  vie.  Elle  favorise  l'individualisme  et 
tue  l'idéal  chrétien  du  sacrifice  et  du  dévouement. 

Gomme  la  femmi^  occupe  aujourd'hui  une  place  impor- 
tante dans  le  monde  des  fonctionnaires  et  des  bureaux  do 
TEtat,  du  commerce  et  de  l'industrie,  a,  de  ce  fait,  son  esprit 
et  son  cœur  avant  touf  tournés  vers  le  traitement  ([u'elle  voit 
toucher  et  touch<'  (41e-méme  et  vers  les  satisfactions  maté- 
rielles qui  en  découlent,  elle  finit  par  n'envisager  la  vie  de 
famille  que  sous  l'angle  de  l'argent.  D'accord  av(^c  son  mari, 
elle  calcule,  elle  pèse,  elle  mesure...  et  supprime  l'enfant  (jui 
contrarie  les  combinaisons  égoïstes  de  la  vie  à  deux. 
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L'amour  de  l'argent  et  de  la  vie  facile  fait  perdre  le  goût 
des  beautés  de  la  nature,  comme  la  campagne  nous  les  offre 
si  généreusement,  et  conduit  nos  modernes  jouisseurs  dans 
les  grandes  villes  où  les  amusements  les  plus  variés  sont  à  la 
portée  de  tous.  Naturellement,  l'idéal  moral  et  religieux  qui 
sont  à  la  base  de  toute  vie  de  sacrifice,  a  dû  céder  la  place  à 
un  idéal  qui  est  une  déchéance  de  la  dignité  et  de  la  vocation 
humaine. 

—  Pourquoi  les  progrès  matériels  ont-ils  pu  faire  cei 
ravages  ? 

Parce  que  beaucoup  d'hommes  n'ont  pas  une  formation 
morale  et  religieuse  assez  profonde.  Ils  n'ont  pas  été  préparés 
à  faire  un  usage  raisonnable  des  progrès  nouveaux.  Ils  se 
sont  trouvés  en  face  d'eux,  désorientés,  émerveillés,  enthou- 
siastes. Ils  n'ont  pas  su  dominer  leurs  impressions.  Les 
attraits  du  luxe,  du  plaisir,  de  l'argent  ont  vaincu  la  vie 
simple  et  modeste. 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  situation  matérielle  s'améliorait, 
ils  auraient  dû  se  nourrir  davantage  des  idées  surnaturelles, 
de  façon  à  ne  laisser,  sous  le  gouvernement  et  la  domination 
de  la  volonté,  éclairée  par  la  raison  et  par  la  foi,  qu'une  place 
restreinte  aux  aspirations  terrestres. 

La  foi  par  tradition,  sans  conviction  raisonnée,  sans  fonde- 
ment solide,  ne  pouvait  suffire  pour  maintenir  Téquilibre 
entre  l'ascension  matérielle  et  la  vie  religieuse  et  morale. 

—  Que  faut-il  donc  pour  restaurer  l'esprit  de  famille,  c'est- 
à-dire  Vcsprit  de  devoir,  d'union,  de  paix,  d'aide  mutuel  ? 

Il  faut  des  convictions  profondes,  une  volonté  forte,  capable 
de  résister  aux  tentations,  capable  de  souffrir  et  de  sacrifier 
tout  plutôt  que  de  manquer  à  ses  devoirs  d'état. 

Donner  cette  conviction  et  former  cette  volonté  est  une  tâche 
de  longue  haleine.  On  l'apjDelle  l'éducation.  Les  parents, 
l'école,  les  œuvres  postscolaires,  les  associations  pour  jeunes 
gens  et  pour  personnes  mariées  doivent  l'entreprendre  et  s'y 
employer  de  leur  mieux,  comme  à  l'œuvre  la  plus  importante 
et  la  plus  belle  et  aussi  la  plus  difficile. 


Chapitre   II 


L'ÉDUCATION  DANS  LA  FAMILLE 

—  Quand  doit-on  commencer  V éducation  de  Venfant  ? 

Dès  le  premier  âge.  Mais  comme  nous  le  dirons  plus  loin, 
la  préparation  éloignée  doit  déjà  commencer  dans  l'âme  des 
futurs  parents,  par  une  vie  pure  et  chaste,  par  une  grande^ 
fidélité  aux  devoirs  d'état,  par  l'étude  et  la  pratique  de  la  vie 
de  famille  bien  ordonnée,  sagement  conduite,  docilement 
acceptée. 

—  De  quels  'principes  les  parents  doivent-ils  se  pénétrer 
pour  élever  leurs  enfants  ? 

V  L'éducation  doit  se  porter  avant  tout  sur  l'âme  de  Ten- 
fant  :  sur  son  caractère,  sa  volonté,  soil  intelligence,  sou 
cœur.  Il  faut  diriger  sa  volonté  vers  le  bien,  apprendre  à 
l'enfant  à  se  maîtriser,  Texercer  au  sacrifice. 

2**  L'avenir  de  l'enfant  dépendra  de  son  éducation  première. 

3°  Il  faut  rendre  l'enfant  heureux  et  content  de  son  sort, 
ne  lui  donner  aucun  sujet  de  rejeter  les  écarts  de  sa  vie  sur 
ses  parents. 

Le  tout  se  réduit  à  lui  faire  prendre  de  bonnes  habitudes  (1), 
pour  que  promptement,  facilement,  et  aussi  naturellement, 
l'enfant  fasse  le  bien  et  s'abstienne  du  mal  (2).  Plus  une  déci- 
sion en  vue  du  bien  est  prise  spontanément,  promptement, 

(1)  L'intelligence  n'a  pas  à  intervenir  clans  les  bonnes  habitudes.  Habi- 
tude vient  d'habiter,  habitation  :  où  on  est  chef.  Nous  agissons  comme  oe 
nous-mêmes,  ce  qui  fait  que  l'esprit  peut  plus  facilement  s'occuper  et  prêter 
son  attention  ailleurs.  «  Plus  nous  confions  de  détails  de  la  vie  quotidienne 
à  la  g-arde  d'un  automatisme  sans  effort,  écrit  William  James,  plus  nous 
acquerrons  d'autonomie  à  nos  facultés  supérieures  et  les  rendons  libres  de 
se  conserver  exclusivement  à  leui's  fonctions  propres.  » 

(2)  «  La  plasticité  de  matière  dont  est  fait  le  système  nerveux  est  la 
raison   pour    laquelle,    si  nous    avons     quelque     difficulté     à    accomplir    une 
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mieux  cela  vaut.  On  peut  avoir  plus  de  confiance  en  une  incli- 
nation spontanée,  prompte  au  bien,  qu'en  un  choix  raisonné, 
mûrement  réfléchi,  entre  le  bien  et  le  mal.  La  première  ira? 
plus  facilement  et  plus  sûrement  au  bien  que  le  choix  réfléchi 
et  raisonné.  Que  de  raisonnements  et  de  réflexions  sur  la 
bonté  ou  la  méchanceté  d'un  acte  aboutissent  à  un  laisser- 
aller  à  ce  qui  plaît  le  plus  aux  sens  (1).  Chaque  bonne,  comme 
chaque  mauvaise  action,  laisse  une  impression  plus  ou  moins 
grande,  un  vestige  plus  ou  moins  profond  dans  l'âme,  crée 
rhabitude  bonne  ou  mauvaise. 

Saint  Augustin  dit  très  bien  :  a  Du  mauvais  vouloir  naît 
le  désir  ;  on  s'y  abandonne  :  on  prend  l'habitude  ;  si  on  ne 
combat  pas  celle-ci  :  on  subit  la  contrainte.  » 

Un  auteur  américain  a  dit  la  même  chose  :  «  Sème  un 
iésir  et  tu  récoltes  l'acte  ;  sème  l'acte  et  tu  récoltes  l'habi- 
tude ;  sème  l'habitude  et  tu  récoltes  un  caractère  ;  sème  un 
caractère  et  tu  récoltes  une  nécessité.  » 

Dante  dit  aussi  :  «  Vous  avez  une  lumière  pour  le  bien  et  le 
mal  et  une  volonté  libre  qui,  après  avoir  combattu  un  premier 
combat  avec  force  et  courage,  remporte  joyeusement  aussi 
d'autres  victoires.  En  vous  soumettant  librement  à  une  puis- 
sance plus  grande  et  à  une  nature  meilleure  par  un  libre 
choix,  il  se  crée  en  vous  une  inclination  qu'aucune  autre  puis- 
sance ne  pourra  vaincre.  » 

En  d'autres  mots  :  Par  la  bonne  habitude  on  acquiert  une 


action  pour  la  première  fois,  elle  nous  devient  bientôt  de  plus  en  plus  aisée  ; 
avec  un  peu  d'exercice,  nous  arrivons  à  la  faire  d'une  façon  presque  machi- 
nale, presque  sans  nous  en  apercevoir.  Notre  système  nerveux  s'est  déve- 
loppé suivant  la  pente  qu'on  lui  a  imprimée  par  l'exercice,  tout  comme  ui:e 
feuille  de  papier  une  fois  pliée  ou  un  habit  une  fois  porté  tendent  à 
retomber  toujours  identiquement  dans  les  mêmes  plis.  »  (\V.  James  :  Confé- 
rences sur  la  psycliologie.) 

«  De  même  que  les  habitudes  du  corps,  dit  Bulter,  sont  produites  par  les 
actes  extérieurs,  de  même  les  habitudes  de  l'esprit  sont  prises  par  la  mise 
en  action  des  résolutions  intérieures,  c'est-à-dire  par  la  réalisation  pratique 
des  principes  d'obéissance,  de  véracité,   de  justice,  de   charité.    » 

(1)  «  Il  faut  se  décider  tout  de  suite  et  ne  pas  se  laisser  aller  à  peser  le 
pour  et  le  contre,  car  la  jeunesse,  comme  la  femme  qui  délibère,  est  perdue.» 
(Self-Help.) 
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puissance  et  une  nature  qui  résiste  facilement  à  toute  puis- 
sance ou  influence  mauvaise  (1). 

—  Quelles  sont  les  principales  habitudes  à  faire  prendre  aux 
enfants  ? 

1°  Lliabitude  de  faire  tout  avec  ordre,  c'est-à-dire  à  temps 
déterminé,  tel  que  cela  est  commandé  et  les  obliger  à  mettre 
chaque  chose  à  sa  place. 

2"  L'habitude  d'obéir  promptement  et  exactement. 

3°  L'habitude  de  faire  plaisir  aux  autres,  de  s'imposer  un 
sacrifice  pour  le  bien  du  prochain,  d'accepter  une  pénitence 
quand  on  a  commis  une  faut(^  (^t  même  de  se  l'imposer  soi- 
même. 

—  Comment  les  parents  et  les  maîtres  habitueront-ils  les. 
enfants  à  Vobéissance  ? 

i°  Les  ordres  doivent  être  donnés  avec  calme,  avec  préci- 
sion. Il  ne  faut  pas  que  l'enfant  ait  à  deviner  ce  que  l'on 
commande  et  à  craindre  le  châtiment  s'il  se  trompe. 

2°  L'on  doit  faire  comprendre  aux  enfants,  s'ils  en  ont 
l'âge,  l'utilité  ou  la  nécessité  de  l'obéissance. 

3°  On  ne  doit  pas  revenir  sur  les  ordres  ou  les  défenses,  ni 
se  contredire  d'une  heure  à  l'autre  (2).  Oui  doit  rester  oui, 
non  dciit  rester  non. 

'*«  °  L'accord  doit  régner  entre  les  parents  quant  aux  ordres 
et  défenses.  L'un  ne  doit  jamais  désapprouver  l'autre.  L'un  et 
l'autre    doivent  exiger  la  soumission  de  l'enfant. 

(1)  On  ne  doit  pas  devenir  resclave  de  ses  habitudes,  pas  même  des 
bonnes.  On  ne  doit  pas  se  laisser  arrêter  par  elles  pour  faire  une  autre 
bonne  œuvre.  On  ne  doit  pas  devenir  maniaque.  La  vertu  aussi  peut  devenir 
capricieuse,   ce  qui   la   rendrait   insupportable. 

(2)  Si  les  variations  secrètes  d'une  grande  partie  de  la  moyenne  des  pères 
de  famille,  dit  Richter,  étaient  mises  au  jour,  arrangées  en  plans  d'études 
et  cataloguées  pour  l'éducation  morale,  elles  ressembleraient  à  peu  près.-, 
d'heure  en  heure,  à  ceci  :  1"  Il  faut  que  la  pure  morale  soit  enseignée  à 
renfant  par  son  maître  ;  2°  Il  faut  lui  enseigner  la  morale  mixte  ; 
3"    Xe  vois-tu    pas   que   ton   père   agit   de  telle   ou   telle   façon  ?  ;   4"    Tu    es 

petit  et  cela  ne  convient  qu'aux  grandes  personnes  ;  5°  La  grande  affaire 
est  de  réussir  dans  le  monde  et  de  devenir  quelque  chose  dans  l'Etat  ; 
6"  Ce  n'est  pas  ce  qui  est  temporel,  mais  ce  qui  est  éternel  qui  détermine 
la  valeur  d'un  homme  ;  7°  En  conséquence,  il  vaut  mieux  être  doux  et 
supporter  l'injustice  ;  8»  Mais  défends-toi  bravement  si  quelqu'un  t'attaque  ; 
9°  Xe  fais  pas  de  bruit,  mon  cher  enfant;  10°  Un  petit  garçon  ne  doit  pas 
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5°  Les  jDarents  doivent  punir  toute  infraction  volontaire  aux 
commandements,  en  montrant  aux  enfants  capables  de  le 
comprendre,  le  bien  fondé  et  le  but  du  châtiment  (1). 

6°  Ils  ne  doivent  pas  commander  avec  colère  ;  ils  doivent 
éviter  toute  camaraderie  qui  efface  les  distances,  éviter  toute 
préféi'ence  facilement  considérée  comme  une  injustice  com- 
mise envers  les  autres  et  difficilement  pardonnée  par  ceux-ci. 
Ils  doivent  reconnaître  les  effets  et  la  bonne  volonté  des 
er-.fants,  les  encourager  sans  les  flatter  ;  ils  doivent  éviter  de 
les  humilier  trop  durement  et  être  discrets  quant  aux  confi- 
dences reçues,  sans  favoriser  les  cachotteries. 


—  Comment  fait-on  prendre  l'habitude  de  faire  du  bien  aux 
autres  et  de  se  corriger  de  ses  défauts  ? 

En  donnant  par  leurs  mains  Taumône  aux  pauvres,  aux 
bonnes  œuvres.  En  les  prenant  avec  soi  dans  la  visite  des; 
malheureux  et  des  malades.  En  pardonnant  les  torts  ou  les 
travers  du  prochain. 

Pour  les  corriger  de  leurs  défauts,  il  est  bon  de  leur  sup- 
primer un  bonbon,  un  plaisir,  un  joue*,  en  leur  expliquant 
que  cette  privation  est  une  pénitence  pour  la  faute  commis"* 
par  suite  de  tel  ou  tel  défaut,  que  l'on  doit,  à  tout  prix,  déra- 
ciner. Il  est  même  très  bon  de  discuter  avec  eux  la  nature 
de  la  punition  et  son  bienfait. 

^^ 

rester  si  tranquille  ;   11°   Il  faut  obéir  à  tes  parents  mieux  que  ça  ;    12-*  Il 
faut  faire  ton  éducation  toi-même.   s> 

Quant  à  la  femme,  elle  n'est  pareille  ni  a  lui,  ni  même  à  cet  Arlequin 
qui  paraît  sur  la  scène  avec  une  liasse  de  papiers  sous  chaque  bras,  et  qui 
répond  à  ceux  qui  lui  demandent  ce  qu'il  a  sous  le  bras  droit  :  «  Des 
ordres  »,  et  quand  on  lui  demande  ce  qu'il  a  sous  le  bras  gauche  :.«  Des 
contre-ordres   ». 

Mais  on  (devrait  mettre  cent  bras  à  la  mère  pour  porter  ses  ordres  et 
contre-ordres.  (Herbert  Spencer  :  Education  morale.  —  Sleicher  frères,  1*j08, 
Paris.) 

(1)  Il  faut  recourir  à  des  comparaisons  et  à  des  exemples  très  simples, 
pris  dans  la  vie  des  enfants,  pour  leur  montrer  que  l'obéissance,  l'ordi'e,  la 
discipline,  le  respect  sont  un  bien  pour  les  enfants  et  que  les  vices  con- 
traires sont  un  mal.  Il  faut  aussi  appeler  leur  attention  sur  les  causes  et 
les  suites  de  leurs  fautes. 
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—  Peut-on  les  corriger  par  une  bonne  fessée  ? 

Oui,  rien  de  plus  salutaire  pour  dresser  leur  volonté  et  leur 
faire  contracter  de  bonnes  habitudes,  mais  il  faut  l'appliquer 
à  propos,  sans  colère,  sans  passion,  uniquement  par  devoir, 
en  vue  du  bien  des  enfants,  en  vue  de  Dieu. 

«  L'antique  fessée,  dit  Paul  Gauthier  en  son  livre  de  La 
Vraie  Education,  ce  châtiment,  court,  inoffensif  et  sain,  qui 
n'endommage  que  des  globes  charnus  »,  et  grâce  auquel, 
suivant  M.  Etienne  Lamy,  «  le  sang  circule  plus  vite  »,  joint 
à  l'avantage  d'être  particulièrement  efficace,  parce  qu'émi- 
nemment cuisant,  d'être  indiscutablement  pratique,  toujours 
à  portée,  également  applicable  aux  deux  sexes,  et  par  sur- 
croît, de  pouvoir  être  proportionné  à  l'âge  et  à  la  faute.  » 

—  C'est,  à  notre  avis,  le  seul  moyen  pratique  pour  corriger 
la  mauvaise  volonté,  la  désobéissance,  le  manque  de  respect, 
l'esprit  de  révolte,  etc.,  des  tout  petits  et  peut  être  un  complé- 
ment aux  pénalités  naturelles  pour  les  enfants  qui  com- 
mxenccnt  à  comprendre.  A  ces  derniers  et  à  ceux  qui  dépassent 
l'âge  de  raison,  il  vaut  mieux  leur  donner  des  corrections,  des 
peines  qui  découlent  quasi  naturellement  de  la  faute,  peines 
auxquelles  les  parents  semblent  être  plutôt  étrai^gers  et  que 
l'enfant  doit  s'attribuer  uniquement  à  soi-même.  On  peut,  en 
appliquant  cette  pénalité,  faire  comprendre  quelle  relation 
naturelle  existe  entre  elle  et  la  faute  commise  (1).  Prenons  un 
exemple  :  punir  un  enfant  désobéissant  en  ne  lui  disant  plus 
rien,  en  Tignorant  ;  un  enfant  menteur  en  lui  montrant  qu'on 

(1)  «  La  méthode  de  l'éducation  morale  par  l'expérience  des  réactions 
normales,  qui  est  la  première  méthode  divinement  établie  pour  la  première 
enfance  et  l'âg-e  adulte,  est  aussi  applicable  à  la  période  de  la  seconde 
enfance  et  de  la  jeunesse.  Parmi  les  avantages  de  cette  méthode  nous 
voyons  d'abord  Qu'elle  donne  cette  connaissance  rationnelle  de  la  bonne 
et  de  la  mauvaise  conduite  qui  résulte  de  l'expérience  que  l'on  fait  pers(n- 
nellement  de  leurs  bonnes  et  de  leurs  mauvaises  conséquences.  Seconde- 
ment :  que  l'enfant  souffrant  uniquement  des  effets  pénibles  de  ses  mau- 
vaises actions,  doit  reconnaître  plus  ou  moins  clairement  la  justice  du 
châtiment.  Troisièmement  :  que,  reconnaissant  la  justice  du  châtiment  et 
le  recevant  de  l'action  des  choses  plutôt  que  de  la  main  d'un  individu,  sort 
caractère  est  moins  aigri,  en  même  temps  que  les  parents,  se  contentant 
du  devoir  passif  de  laisser  sentir  les  pénalités  naturelles,  peuvent  conserver 
une  tranquillité  d'âme  '  relative.  Quatrièmement  :  que  l'exaspération 
mutuelle  étant  ainsi  prévenue,  des  relations  plus  heureuses  et  plus  effectives 
s'établiront  entre  les  parents  et  les  enfants.  (Herbert  Spencer  :  Education 
intellectuelle.) 
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n'a  plus  confiance  on  lui;  un  enfant  négligent,  paresseux,  en 
lui  faisant  recommencer  son  devoir  ;  un  enfant  qui  brise  les 
Jouets  de  sa  sœur  en  lui  prenant  les  siens  jusqu'à  ce  qu'avec 
sa  tirelire  on  en  ait  achetés  de  nouveaux  pour  elle,  etc.,  etc. 
La  fessée  paternelle  ou  maternelle,  niais  quelque  chose  qui 
fasse  très  mal,  pour  que  le  souvenir  en  soit  vif  et  profond, 
non  une  simag-rée  qui  n'a  d'autre  effet  que  de  chasser  les 
mouches,  ne  servira  que  de  supplément  quand  le  petit  bon- 
homme est  par  trop  récalcitrant. 

On  doit  éviter  de  frapper  quand  on  est  en  colère,  éviter 
aussi  de  fraj^per  à  la  tête,  dans  le  dos,  dans  la  poitrine  ou  le 
ventre  :  des  corrections  semblables  sont  trop  brutales,  laissent 
•de  la  rancune,  développent  les  mauvaises  tendances  au  lieu 
de  les  corriger. 

Renfermer  les  enfants  dans  les  caves,  les  renfermer  dans 
(une  chambre  pour  faire  un  travail  sans  rapport  naturel  avec 
la  faute,  les  menacer  à  tort  et  à  travers,  sont  des  procédés  qui 
n'ont  rien  de  rationnel. 

' —  Pourquoi  faut-il  habituer  V enfant  à  V ordre,  à  V obéis- 
sance, au  sacrifice  ? 

L'enfant  est  de  sa  nature  volage,  négligent,  oublieux, 
joueur,  enclin  à  tout  ce  qui  plaît  aux  sens  et  hostile  à  tout  ce 
qui  leur  déplaît.  L'ordre  l'oblige  à  combattre  ces  inclinations, 
à  faire  souvent  le  contraire  de  ce  qu'elles  demandent  :  il 
apprend  à  se  maîtriser. 

L'enfant  est  de  sa  nature  indépendant.  Il  cherche  ses  aises, 
veut  faire  à  sa  guise,  suivre  ses  goûts  et  ses  caprices,  aime  à 
commander,  exige  même  qu'on  fasse  sa  volonté.  Par  l'obéis- 
sance il  doit  renoncer  à  tout  cela  pour  se  soumettre  aux  ordres 
de  l'autorité,  ce  qui  exige  de  sa  part  un  effort  de  sa  volonté. 
Il  s'habitue  à  suivre  plutôt  la  voix  du  devoir  que  celle  de 
l'égoïsme. 

En  lui  apprenant  à  se  sacrifier  pour  les  autres,  à  faire 
plaisir,  à  pardonner,  on  l'habitue  à  être  magnanime,  géné- 
reux, charitable,  choses  indispensables  au  bonheur  et  à  la 
paix  dans  la  famille.  En  lui  rappelant  que  le  péché  mérite  un 
châtiment,  on  l'habitue  à  supporter  en  esprit  de  pénitence  et 
avec  patience  les  misères,  les  accidents,  les  ennuis,  les  peines 
^dc  la  vie.  Il  faut  apprendre  aux  enfants  à  souffrir,  à  se  priver 
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do  quelque  chose  pour  la  cause  du  bien,  pour  Dieu,  pour  le 
prochain. 

«  Au  lendemain  des  tnjubles  de  la  Commune^  de  Paris,  le 
21  mai  1871,  M'""  Julie  Lavergue,  qui  n'avait  pas  quille  la  ville, 
écrivait  :  «  J'aurais  pu  é\'iter  à  mes  (Citants  les  épreuves  et 
les  souffrances  et  je  ne  Tai  point  fait.  Chrétiens,  ils  doivent 
combattre  avec  TEg-lise  militante,  Français,  ils  doivent 
souffrir  quand  la  Patrie  souffre...  Je  veux  que  les  yeux  de 
mes  filles  se  fixent  sur  le  sang,  sur  le  feu,  sur  la  mort  quand 
le  devoir  l'exig-e.  Je  veux  qu'au  besoin  elles  sachent  monter- 
sans  pâlir  les  degrés  de  Téchafaud...  Une  vierge  chrétienne 
doit  savoir  mourir  en  silence  et  non  point  crier  grâce  à 
Monsieur  le  l30urreau  comme  une  Dubarry.  » 

En  suivant  cette  ligne  de  conduite,  on  évite  Téducation 
molle,  les  soins  exagérés,  les  éloges  et  les  gâteries,  cette  édu- 
cation à  rebours  qui  forme  des  prétentieux,  des  orgueilleux, 
des  dédaigneux,  des  êtres  ne  pensant  qu'à  eux-mêmes,  des 
tyrans  sMmaginant  que  le  monde  entier  doit  être  à  leur- 
service,  des  paresseux  incapables  d'un  effort  sérieux  pour  se 
tirer  d'une  situation  pénible,  des  rêveurs  et  des  girouettes,  des 
maris  autocrates  et  des  femmes  capricieuses,  dépensières, 
légères  à  déconcerter  la  patience  d'un  saint. 

En  formant  l'enfant  à  l'esprit  de  discipline,  de  Tordre  et 
du  travail,  on  développe,  en  outre,  ses  facultés  intellectuelles^ 
et  corporelles.  Il  apprend  à  s'occuper  d'une  chose  avec  intel- 
ligence, à  envisager  la  fin  et  à  trouver  les  moyens  d'y  par- 
venir. Les  facultés  spirituelles  et  corporelles  sont  soumises  à 
un  exercice  qui  les  développe,  les  rend  plus  actives,  plus 
habiles,  plus  sûres  dans  leurs  entreprises,  ce  qui  favorise  la 
volonté.  Celui  qui  n'a  jamais  obéi  n'a  pas  de  conduite  propre.. 
«  Il  ne  sait  fixer,  dit  Ruskin  (1),  ni  son  attention,  ni  son 
(Mfort.  Il  hésite,  il  s'inquiète,  il  s'irrite,  il  sursaute...  A  chaque 
impression  il  obéit,  et  si  parfois  l'idée  fixe  le  mène  autant  que 
l'idée  vagabonde,  c'est  qu'elle  n'est  pas  davantage  un  élément 
personnel  et  bien  intégré  de  la  pensée,  c'est-à-dire  un  principe- 
de  volonté  véritable,  mais  une  étrangère,  un  parasite,  qui 
envahit  le   cerveau   anarchique,  et    faute   d'y    rencontrcM'    lai 

(1)    Chevrillon  :   La  pensée  de  Ruskin,  p.   143. 
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résistance  organisée,  le  vigoureux  antagonisme  des  disci- 
plines mentales  nécessaires  à  la  santé  et  à  l'équilibre  de 
l'esprit,  sort  du  rang  pour  exercer  son  despotisme.  » 

Si  on  iDCut  amener  un  jeune  homme,  une  jeune  fille, 
exposés  à  des  occasions  dangereuses  ou  même  tombés  dans 
des  fautes  lamentables,  à  devenir  des  personnes  d'ordre,  de 
travail,  à  se  soumettre  à  une  ligne  de  conduite,  c'est  le  signe 
le  plus  clair  'd'un  changement  sérieux  de  vie,  plein  d'espé- 
rance. 

Ré}"étons-le,  au  début,  il  ne  s'agit  que  de  former  de  bonnes 
L'aiiitudes,  malgré  les  peines,  les  ennuis,  les  oppositions  de 
l'enfant.  Gela  lui  coûtera.  Que  l'éducateur  soit  ferme  et  bon,  en 
tenant  compte  des  aptitudes  spirituelles  et  corporelles  de 
l'enfant.  Que  l'éducateur  tienne  à  la  discipline  et  à  l'ordre, 
exige  que  l'enfant  travaille  ;  que  l'éducateur  Vaicle  à  tra- 
vailler par  des  raisonnements  à  sa  portée. 

Peu  à  peu,  celui-ci  aimera  ce  qu'il  fait,  s'y  appliquera  avec 
plaisir,  se  réjouira  du  résultat.  Ce  qu'il  faisait,  au  début, 
malgré  lui,  parce  qu'il  le  fallait  bien,  il  le  fera  de  son  bo'n 
vouloir,  librement.  Sa  volonté  est  mise  dans  la  bonne  habi- 
tude. Elle  s'y  plaît.  Elle  a  horreur  de  la  paresse,  de  l'indisci- 
pline, du  désordre. 

La  vie  journalière  étant  faite  d'ordre,  de  discipline,  de 
travail,  on  voit  quel  avantage  en  résulte  pour  les  familles  qui 
ont ,à  leur  tête  un  père  et  une  mère  formés  selon  ces  priny- 
cipes  ;  et  quel  malheur  pour  celles  où  sous  ces  rapports  la 
direction  laisse  à  désirer. 

—  'Pour  quelle  vertu  la  waîtrise  de  soi  est-elle  particuliè- 
rement nécessaire  ? 

Pour  la  vertu  de  chasteté.  Il  n'y  a  pas  de  vertu  qui  subisse, 
en  général,  des  assauts  aussi  nombreux,  aussi  violents,  aussi 
astucieux.  La  concupiscence  de  la  chair  répond,  comme  celle 
du  boire  et  du  manger,  aux  instincts  naturels  et  nécessaires  de 
l'homme.  Mais  comme  les  instincts  sont  aveugles,  ils  ont 
besoin  d'un  guide.  Sans  lui,  ils  font  commettre  des  excès, 
aussi  nuisibles  à  l'individu  qu'à  la  race.  Il  faut  donc  habituer 
l'enfant  à  avoir  horreur  de  l'excès. 
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N'exisle-t-il  pas  une  protection   naturelle,  innée    de    la 

chasteté  ? 

Si.  La  pudeur  protège  IVnt'ant,  la  jeunesse,  riiommc  mûr, 
le  vieillard  contre  les  éearls  sensuels  (1). 

Par  pudeur,  il  faut  entendre  ce  sentiment  inné  ou  hérité  qui 
nous  fait  rougir  de  la  faiblesse  et  de  Timperfection  de  notre 
être  inférieur,  faiblesse  et  imperfection,  dont  nous  avons 
conscience  confusément  d'abord,  plus  clairement  ensuite.  La 
pudeur  se  manifeste  en  ce  que  nous  couvrons  certaines  parties 
de  notre  corps,  en  ce  que  nous  détournons  le  regard  de  cer- 
tains objets,  en  ce  c^ue  nous  évitons  les  lectures  légères,  en  ce 
c[ue  nous  gardons  le  silence  sur  certaines  choses  et  certains 
actes. 

Les  adversaires  de  la  pudeur,  ceux  qui  la  considèrent 
comme  le  reste  de  conventions  humaines  surannées,  d'idées 
chrétiennes  calomniant  la  nature,  ceux  qui  s'appuient  sur  les 
doctrines  de  J.-J.  Rousseau  et  prétendent  que  l'homme  naît 
bon  et  que  la  société  seule  le  corrompt,  ne  savent  cjuand  même 
pas  se  soustraire  complètement  à  son  influence.  Ce  sentiment 
est  trop  profond  dans  Thomme.  Les  dépravés,  les  pervertis, 
les  libertins  seuls  en  ont  perdu  le  sens,  et  encore... 

Peu  nombreux,  en  effet,  sont  ceux  qui  ne  savent  plus 
distinguer  entre  l'honnête  et  le  déshonnête,  n'ont  plus  le  sens 
des  aspirations  et  des  pensées  nobles,  ne  vivent,  par  leur  ima- 
gination, leur  esprit,  leur  volonté,  que  dans  les  choses  les  plus 
basses  de  la  nature  déchue,  sont  incapables  d'une  pensée  ou 
d'un  acte  digne  d'admiration,  d'approbation,  d'éloge.  Sans  la 
pudeur,  l'homme  est  semblable   à  la    brute,    lui    est    même 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  pudeur  et  honte.  La  pudeur  est  une  habitude 
innée,  un  préservatif,  en  même  temps  une  conviction  de  faiblesse,  une 
crainte  de  pécher.  Elle  est  en  nous  pour  nous  rendre  pudiques.  Elle  se  mani- 
feste en  présence  de  choses  qui  sont  capables  de  faire  naître  des  idées  ou 
des  sentiments  impurs,   capables  de  nous  tenter  contre  la  belle  vertu. 

La  honte  est  une  chose  pa.ssagère,  non  une  habitude.  La  honte,  dans  les 
choses  sensuelles,  est  la  suite  de  la  pudeur.  Elle  est,  dans  ce  cas,  un  préyer- 
vatif.  Mais  il  y  a  une  honte  qui  est  la  crainte  de  nous  diminuer  ou  de  nous 
voir  diminuer  aux  yeux  des  autres.  Elle  se  manifeste  quand  on  a  commis 
certaines  fautes,  essuyé  un  insuccès,  quand  on  se  croit  exposé  à  à«^s 
moqueries,  à  des  remarques  déplaisantes,  à  une  diminution  de  l'estime  ou 
de  la  réputation.  Cette  honte  est  souvent  un  obstacle  à  la  vertu.  Les  beaux 
caractères  la  foulent  aux  pieds.  Que  de  g'ens  sont  honteux   de  leur  foi,   dos 


—   D4   — 

inférieur.  Un  homme  sans  notion  morale  ou  religieuse    est 
incapable  de  faire  un  acte  humain. 

La  pudeur  a  pris  naissance  chez  nos  premiers  parents, 
Adam  et  Eve,  par  la  destruction  de  Tharmonie  qui  lègnait 
entre  leur  corps  et  leur  àme  avant  le  péché,  ce  que  l'Histoire 
Sainte  exprime  en  disant  :  «  Ils  reconnurent  qu'ils  étaient 
nus,  se  cachèrent  et  se  couvrirent  de  feuillages.  » 

Elle  n'est  pas  une  peine,  elle  est  plutôt  un  héritage,  un  sou- 
venir de  notre  déchéance  et,  en  même  temps,  un  préservatif 
contre  les  révoltes  de  la  chair.  Il  faut  donc  garder  la  pudeur 
et  la  cultiver. 

—  Comment  les  parents  cultiveront-ils  ce  sentiment  pro- 
tecteur de  la  chasteté  ? 

1°  Ils  ne  doivent  jamais  découvrir  un  enfant  devant  un 
autre,  veiller  à  ce  que  les  enfants  ne  se  découvrent  pas  eux- 
mêmes,  appeler  immédiatement  leur  attention  sur  tout  écart 
en  ce  point,  sans  exagérer,  sans  fausser  la  conscience,  en 
représentant  comme  péché  ce  qui  n'est  qu'inconvenance,  ou 
comme  péché  grave  ce  qui  n'est  que  péché  véniel. 

2"  Eloigner  de  leurs  yeux  les  images,  les  statuettes,  le^^ 
livres  de  nature  à  éveilhT  une  curiosité  ou  des  représentations 
malsaines. 

8°  Eviter  toute  conversation  ou  toute  action  capable  d'exciter 
la  concupiscence. 

—  Les  parents  ne  doivent  pas  oublier  que  les  impressions 
de  l'enfance  produisent  encore  leur  effet  à  vingt  et  cinquante 
ans.  Les  enfants  comprennent  plus  tard  ce  qu'ils  ont  vu  et 
entendu  à  l'âge  de  sept  ans.  Et  ce  n'est  pas  toujours  un  bien. 
Les  parents  ont  donc  à  veiller  sur  la  conduite  de  leur  entou- 
rage et  sur  la  leur  propre,  afin  cjue  les  enfants  n'y  aient  pas 


devoirs  de  piété  filiale  envers  leurs  parents  pauvres  ou  ignorants,  de  leur 
origine,  des  maladresses  qu'ils  ont  commises,  etc.  Cette  honte  est  la  suite 
de  l'orgueil,  de  la  lâcheté,  d'une  fausse  compréhension  de  la  grandeur 
humaine.  Autant  la  pudeur  sainement  pratiquée  dénote  une  âme  délicate, 
pure,  virile,  autant  la  honte,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire  en  dernier 
lieu,  dénote  une  âme  vulgaire,  vénale,  molle,  plate.  La  timidité  se  rapproche 
de  cette  honte  maladive  et   indigne  d'une  âme  virile  et  lil^re. 
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une  pieiTo  d'achoppcmiMii  pour  maiiiti^iianf  ou  plus  tard  (1). 

Los  enfants  apprennent  par  leurs  yeux  et  par  l(>urs  oreilles. 
Au  début,  la  raison  ne  joue  qu'un  rôle  seconda ir(\  Ils  sont  peu 
aptes  à  comprendre  le  pourquoi  des  actes,  leur  malice,  leur 
bonté.  Ils  font  ce  qu'ils  voient  faire,  répètent  ce  qu'ils  enten- 
dent dire,  sans  se  rendre  compte  de  la  portée  de  leurs  actions 
ot  de  leurs  paroles.  Ils  imitent  aveuglément,  prennent  les 
habitudes  du  milieu  et  le  })li  di^s  gens  qu'ils  fréquentent.  Par 
l'imitation  des  actes,  le  caractère  se  forme  d'une  manière  lente 
et  imperceptible,  mais  décisive.  Les  différents  actes  peuvent 
nous  paraître  infimes,  mais  il  en  (»st  le  plus  souvent  ainsi 
dans  la  vie  quotidienne.  Gomme  des  flocons  de  neige,  ils 
tombent  inaperçus  ;  chaque  flocon  ajouté  à  la  masse  n'y 
a] «porte  aucun  changement  sensible,  et,  cependant,  cette  accu- 
mulation de  flocons  produit  une  avalanche.  Ainsi  les  actes 
répétés,  Tun  suivant  l'autre,  finissent  par  se  consolider  en 
habitude,  déterminent  le  penchant  de  l'être  humain  pour  le 
bien  ou  le  mal  et,  en  un  mot,  forment  le  caractère.  (Smiles  : 
Le  Caractère). 

Les  moindres  fragments  d'opinion  jetés  dans  l'esprit  des 
enfants  dans  la  vie  privée  se  font  jour  plus  tard  dans  le 
monde  et  deviennent  l'opinion  publique  ;  car  les  nations  se 
recrutent  parmi  les  enfants,  et  ceux  qui  les  dirigent  peuvent 
exercer  une  puissance  plus  grande  encore  que  ceux  qui  tien- 
nent les  rênes  du  gouvernement.... 

L'enfance,  dit  Milton,  montre  l'homme  comme  le  matin 
montre  le  jour.  (Le  même.) 

«  Pour  l'enfant,  dit  Richter,  l'époque  la  plus  importante  de 
la  vie  est  le  moment  où,  à  peine  sorti  du  berceau,  il  com- 
mence à  se  dessiner  et  à  se  modeler  par  le  contact  des  autres. 


(1)  A  six  ans,  raconte  un  homme  mûr,  j'étais  clans  un  pensionnat.  Vn 
jour,  traversant  la  cour,  j'entendis  une  question  libertine  et  une  réponse 
obscène.  J'étais  très  étourdi,  j'oubliai  presque  tout  de  suite  la  question  ot 
la  réponse.  C'est  à  peine  si  deux  ou  trois  fois  en  dix  ans  ce  souvenir  tra- 
versa furtivement  ma  mémoire.  Mais,  un  jour,  j'avais  alors  seize  ans,  les 
Instincts  de  l'adolescence  commençaient  à  me  troubler,  la  pensée  sur^^it  subi- 
tement dans  mon  âme.  Ce  fut  l'étincelle.  Kxx  un  instant  tout  fut  en  feu  : 
Ma  mémoire,  mon  imagination,  mon  cœur.  J'eus  pour  dix  ans  de  désordre 
et   d'infamie.    »    (Im   Famille,   par   Mgr.    Gibier.) 


oo 


Ghaqu(3  nouveau  maître  obtient  moins  de  succès  que  le  pré- 
cédent, et  si  nous  assimilons  la  vie  entière  comme  une  vaste 
école,  nous  voyons  que  le  navigateur  qui  fait  le  tour  du  monde 
est  moins  influencé  par  toutes  les  nations  qu'il  rencontre  qu'il 
ne  Ta  été  par  sa  nourrice  »  (cité  par  Smiles). 

C'est  pour  cela  précisément  que  la  responsabilité  des 
parents  est  redoutable.  Je  ne  connais  rien  d'aussi  terrible  que 
la  responsabilté  de  parents  négligents. 

Le  2Dère  et  la  mère  ne  peuvent  être  trop  prudents  en  présence 
de  leurs  enfants.  Une  parole,  un  acte  joeut  troubler  leur 
candeur.  Et  ce  ne  sont  pas  uniquement  les  parents  ignorants 
qui  blessent  la  pudeur  de  leurs  enfants,  beaucoup  de  parents 
intelligents  et  animés  d;^  sentiments  religieux  et  moraux, 
ayant  au  cœur  le  désir  d'élever  leurs  enfants  dans  les  prin- 
cipes et  dans  la  pratique  de  la  piété  et  de  la  vertu,  manquent 
aussi  de  réserve  en  ce  point.  Ils  estiment  trop  facilement  que 
la  présence  aux  conversations  des  grandes  personnes,  la  lec- 
ture de  certains  feuilletons  ou  faits  divers,  l'exposition  de 
certaines  gravures  ne  laissent  aucune  impression  dans  l'âme 
des  petits. 

C'est  une  grande  erreur.  Les  enfants  ramassent  tout  ce  qui 
leur  paraît  nouveau,  ils  se  l'assimilent  à  leur  façon,  le  com- 
muniquent à  d'autres,  leur  demandent  des  explications,, 
rapportent  ce  que  tel  et  tel  ont  dit  et  fait  ;  ils  forment  ainsi 
des  conviction»  d'autant  plus  fortes,  que  l'autorité  à  laquelle 
ils  en  appellent  est  plus  respectable  et  plus  chère. 

La  maison  où  grandissent  les  enfants  ne  doit  rien  renfermer 
de  nature  à  froisser  leur  innocence.  Elle  doit  être  comme  une 
église.  Rien  de  profane  ne  peut  s'y  trouver.  L'œuvre  qui  s'y 
accomplit  est  à  la  fois  divine  et  humaine.  Tout  ce  qui  est  de 
la  bête,  tout  ce  qui  avilit,  tout  ce  dont  on  rougit  en  présence 
d'une  personne  honnête  ou  sainte,  doit  être  éloigné  du 
contact  des  enfants. 

La  maison  doit  être  la  demeure  où  les  anges  du  ciel  viennent 
se  mirer  dans  les  yeux  des  anges  de  la  terre. 

Que  les  parents  comparent  la  famille  pure  et  chaste  et 
respectueuse  à  la  famille  grossière,  hardie,  sans  retenue,  sans 
respect  mutueFet  se  demandent  i^ourquoi  l'une  et  l'autre  j^ré- 
sentent  un  aspect  si  différent. 
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Qu'ils  examinent  dans  quelle  mesure  ils  sont  Fauteur  de 
l'esprit  qui  règne  entre  les  différents  membres.  Qu'ils  réflé- 
chissent aux  conséquences  de  semblables  milieux,  au  juge- 
ment de  Dieu  et  des  gens  honnêtes. 

■Que  de  familles  mauvaises,  sans  morale,  sans  honneur,  sans 
respect,  parce  que  les  parents  ont  été  trop  larges,  trop  faciles, 
troT>  mondains  dans  l'éducation  de  leurs  enfants.  L'impiété, 
]'&j-cstasie,  l'incrédulité,  les  divorces,  les  adultères,  les  infan- 
ticides, le  libertinage  sous  toutes  ses  formes,  tous  les  malheurs 
les  plus  terribles  et  les  plus  profonds  de  l'homme  et  de  la 
femme  prennent  racine  dans  une  éducation,  où  la  délicatesse 
des  mœurs  est  traitée  négligemment  ou  secondairement. 

Parents  chrétiens,  respectez  la  pureté  de  vos  enfants. 
Formez-les  à  la  chasteté  et  vous  en  ferez  des  caractères  virils 
et  des  cœurs  généreux.  Formez-les  à  la  mortification  de  leurs 
appétits  sensuels,  de  leur  animalité,  vous  leur  épargnerez 
beaucoup  de  peines  et  de  honte  (i). 

Ecoutez  le  verbe  troublant  de  Bossuet,  dénonçant  les  plaisirs 
des  sens  :  «  Quelles  hontes,  quelles  infamies,  quelles  ruines 
dans  les  fortunes,  quelles  infirmités  dans  les  corps  n'ont  pas 
été  introduites  par  l'amour  désordonné  des  plaisirs  ?...  Se 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  plus  d'hommes  immolés  avant 
le  temps  à  la  mort  par  les  plaisirs  que  par  les  guerres  ?...  Ils 
ont  amené  dans  le  monde  des  maux  inconnus  au  gpi-re 
humain...,,  ce  sont  les  plus  cruels  persécuteurs  de  la  vie 
humaine  !  »  Et,  pour  faire  écho  à  cet  enseignement  de  Texpé- 
rience  pastorale,  ce  cri  de  sincérité  d'un  très  grand  écrivain 
athée  et  de  mœurs  assez  libres,  Sainte-Beuve  :  «  Qui  dira 
combien,  dans  une  grande  ville,  à  de  certaines  heures  du  soir 
et  de  la  nuit,  il  se  tarit  de  trésors  de  génie,  de  belles  et  bienfai- 
santes   œuvres,    de    larmes    d'attendrissement,    de    velléités 

(1)  Semblable   au   papillon   mutin. 

Enfant,    il  aima   toute   chose  : 
Un  bonbon,   ou  même   une  rose 
Ravissaient    son    sourire    éteint. 
A  cinq  ans,  âme   à  peine   éclose. 
Il   aima    ses   soldats  d'étain  ; 
A  dix,   il  aima   son  grand  chien  ; 
Plus  tard,  il  n'aime  pas  grand'chose  : 
A  vingt-cinq  ans...  il   n'aima   rien. 
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fécondes,  détournées  ainsi  avant  de  naître,  tuées  en  naissant^ 
jetées  au  vent  dans  une  prodigalité  insensée  ? 

Tel  qui  était  né  capable  d'un  monument  grandiose  ne 
lancera  au  monde  que  des  fragments.  Tel  en  qui  une  création 
sublime  de  l'esprit  allait  éclore  sous  une  continence  sévère 
manquera  l'heure,  le  passage  de  l'astre,  le  moment  enflaQimé 
qui  ne  se  représentera  plus.  Tel  disposé  par  la  nature  à  la 
bonté,  à  l'aumône  et  à  une  charmante  tendresse,  deviendra 
lâche,  inerte  et  même  dur.  Ce  caractère  qui  était  prêt  i  la 
constance  restera  dissipé  et  volage...  » 

—  Ces  excès  et  ces  débordements  sont  dûs,  en  partie  du 
moins,  à  l'éducation  incomplète,  mondaine,  faussée. 

—  Citez  d'autres  dangers  de  la  pureté  des  enfants  ? 

Outre  ceux  que  nous  avons  déjà  indiqués,  il  y  a  les  domes- 
tiques et  les  compagnons  de  jeu,  trop  libres  dans  leurs  paroles 
et  dans  leurs  gestes,  les  parents  et  les  amis  dont  les  conver- 
sations et  les  manières  froissent  la  modestie,  les  modes  et  les 
toilettes  où  la  réserve  est  sacrifiée  à  la  vanité. 

Pour  obvier  à  ces  dangers,  il  faut  : 

1"  Eloigntn'  impitoyablement  tout  domestique  (1)  et  tout 
compagnon  de  jeu,  qui  n'offrent  pas  les  garanties  nécessaires 
de  pudeur. 

2"  Eloigner  les  enfants  des  réunions  où  les  conversations  et 
les  toilettes  ne  peuvent  qu'éveiller  des  désirs  de  vanité  et  de 
plaisir,  lesquels  gâtent  l'innocence,  les  idées  naïves  et  can- 
dides de  l'enfant  et  lui  donnent  une  conception  païenne  de 
la  vie. 

Donnez  une  condition  indispensable  pour  que  les  parents 
soient  de  bons  éducateurs  ? 

Il  faut  que  les  parents  aient  et  gardent  la  confiance  des 
enfants. 

(1)  «  Il  y  a  des  enfants,  écrit  William  Cobbelt.  qui  naissent  idiots,  mais; 
Il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  qui  le  deviennent  par  la  suite  de  la  sottise 
ou  de  la  nég"ligence  des  parents,  parce  qu'ils  ont  été  abandonnés  aux  soins 
des    domestiques. 

Et  Plutarque  écrivait  déjà  :  «  De  leurs  bons  esclaves,  les  pères  design  ?nt 
les  uns  comme  cultivateurs,  les  auti'es  comme  matelots,  d'autres  comme 
marchands,  intendants,  économes.  Mais  lorsqu'ils  trouvent  un  esclave 
ivrogne,  glouton,  incapable  de  toute  fonction  utile,  c'est  à  lui  qu'ils  confient 
leurs   eiafants.    » 
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<(  Les  enfants  acceptent  de  confiance  ce  que  i(\s  parents 
disent,  imitent  de  confiance  ce  que  les  parents  font.  Les 
enfants  croient  que  les  parents  et  leurs  maîtres  ne  leur  veulent 
que  du  bien.  Les  parents,  sont  pour  eux  l'autorité  première. 
Ils  ne  peuvent  se  tromper. 

Beaucoup  de  parents  perdent  de  leur  faute  la  confiance  de 
leurs  enfants,  et  ne  parviennent  plus  à  la  reconquérir.  La 
confiance  perdue,  les  liens  de  la  famille  s'usent.  Ce  qui  faisait 
le  trait  d'union  le  plus  solide  et  le  plus  doux  et  le  plus  bien- 
faisant entre  les  parents  et  les  enfants,  a  disparu.  On  se 
regarde  encore  comme  les  membres  de  la  même  famille,  mais 
les  relations  manquent  de  franchise,  l'ouverture  du  cœur  est 
absente,  la  défiance  et  le  soupçon  d'intérêt  particulier  se  sont 
glissés  dans  les  idées.  C'en  est  fait  de  l'union  des  esprits  et 
des  cœurs.  (Test  la  déchéance  de  l'esprit  de  famille. 

—  Comment  les  parents  peuvent-ils  gagner  et  garder  la 
confiance  de  leurs  enfants  ? 

1°  En  donnant  le  bon  exemple  à  leurs  enfants. 

2°  En  disant  toujours  la  vérité.  «  Le  mensonge  (1)  et  la 
duplicité  tuent  la  confiance  et  sa  compagne,  l'amitié.  Ils 
engendrent  dans  l'enfant  un  esprit  soupçonneux,  le  mettent, 
quand  l'intérêt  est  en  jeu,  sur  le  chemin  de  la  fourberie,  de 
l'astuce,  des  manières  louches,  des  faux  prétextes,  et  l'amènent 
peu  à  peu  à  recourir  à  des  actes  malhonnêtes  et  criminels 
quand  le  mensonge  et  autres  artifices  peuvent  servir  d'excuse 
ou  d'armes  de  défense  jugées  efficaces.  Les  criminels  et  les 
fourbes  sont  enfants  du  mensonge.  On  se  demande  joarfois 
comment  des  enfants  de  familles  honnêtes  tournent  au  vice. 
Si  on  voulait  examiner  leur  éducation,  on  trouverait  très 
souvent  que  le  mensonge  et  les  manières  pc^u  franches  et  peu 
sincères  qui  tuent  la  confiance,  en  sont  les  causes  premières.,  » 

3*  En  étant  homme  et  femme  de  devoir,  soumis  à  l'autorité, 
sans  critiquer  et  sans  discuter  devant  leurs  enfants  ses  déci- 
sions et  ses  ordres. 

4°  En  faisant  tout  avec  calme  et  bonté  et  en  mettant  leur 
conduite  privée  d'accord  avec  leur  vie  publique. 

(l)  «  Le  mensong-e  est  un  vice  d'esclave,  le  refuge  des  lâches  et  des 
mous...  encourageons  chez  nos  enfants  l'heureuse  hardiesse  de  tout  dire 
sans  mâcher   leurs  paroles.    Qu'ils   soient   francs  !    »   (C.    Wagner.) 
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«  Les  enfants  trouvent  souvent  l'obéissance  dure  et  ne  se 
soumettent  qu'à  contre-cœur.  Révolutionnaires  par  nature,, 
respirant  déjà  l'indépendance  et  la  liberté  quand  ils  sont 
encore  aux  maillots,  comment  les  parents  veulent-ils  obtenir 
l'obéissance  si,  par  exemple,  ils  leur  apprennent  à  discuter  et 
à  critiquer  les  ordres  des  supérieurs  ?  L'esprit  de  critique  et 
de  désobéissance  se  tiennent  comme  cause  et  effet  (1). 

Plus  que  jamais  les  parents  doivent  faire  respecter  leur 
autorité  en  la  respectant  eux-mêmes  dans  les  autres  et  surtout 
en  Dieu.  Ils  doivent  être  hommes  et  femmes  de  devoir,  s'ils 
veulent  que  leurs  enfants  le  soient.  S'il  y  a  accord  entre  la 
conduite  et  les  paroles,  les  enfants  auront  confiance.  S'il  y  a 
désaccord,  ils  la  perdront.  Commander  aux  enfants  une  chose 
et  faire  soi-même  le  contraire  :  c'est  détruire  encore  plus 
complètement  d'une  main  ce  que  de  l'autre  on  voulait  édifier.» 

— ■  Suffit-il  de  connaître  toutes  ces  conditions  d'une  bonne 
éducation  ? 

Non,  il  faut  les  appliquer.  A  cet  effet,  il  faut  se  pénétrer 
de  leur  vérité  et  de  leur  nécessité.  «  Il  faut  se  mettre  à  l'œuvre 
dès  le  jour  où  on  les  trouve  dignes  d'ai^plication.  Il  faut  faire 
violence  à  la  sentimentalité,  à  la  sensibilité,  à  la  compassion 
déraisonnable  et  funeste  qui  laissent  Tentant  à  ses  caprices, 
à  ses  défauts,  à  ses  volontés,  pour  ne  pas  le  contrarier,  lui 
causer  du  chagrin,  le  faire  pleurer. 

C'est  la  grande  victoire  à  remporter  par  les  mères.  C'est  à 
ce  prix  seul  que  l'enfant  sera  sauvé.  Il  faut  vouloir  sérieuse- 
ment, fortement,  saintement,  sans  discontinuer,  le  bonheur 
de  l'enfant,  et  s'astreindre  énergiquement  à  remploi  des 
moyens  nécessaires  rappelés  plus  haut.  »  (2). 

—  Où  ^les  parents  peuvent-ils  puiser  Vesprit  de  sacrifice  et 
de  dévouement  raisonnable  et  constant,  requis  pour  la  bonne 
éducation  ? 

Dans  la  conviction  que  l'éducation  est  l'œuvre  la  plus  noble 
et  la  plus  durable,  l'enfant  le  trésor  le  plus  précieux  qu'ils 

(1)  Il  faut  montrer  aux  enfants  non  seulement  qu'ils  doivent  obéir,  mais- 
les  amener  à  vouloir  obéir,  non  parce  que  la  force  le  commande,  mais  parce 
qu'ils  le  jugent  nécessaire  et  utile   pour  leur  formation. 

(2)  Les  parents  feraient  œuvre  excellente  si,  chaque  soir,  ils  s'exami- 
naient   sérieusement   sur  ces  points. 
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possèdent,  que  le  Créateur  se  les  associe  pour  faire  ce  qu'il  y 
a  de  plus  admirable  et  de  plus  digne.  » 

L'éducation  est  l'œuvre  des  œuvres.  Sans  une  bonne  éduca- 
tion on  ne  peut  avoir  des  enfants  dévoués,  aimants,  dociles, 
fidèles,  heureux.  C'est  d'elle  que  dépend  l'existence,  la  prospé- 
rité morale  et  religieuse,  le  véritable  progrès  des  états.  Sans 
elle  les  sciences,  les  arts,  la  civilisation  même  sont  voués  à  la 
ruine.  Négligée  ou  mal  pratiquée,  elle  met  en  danger  l'hon- 
nêteté publique,  la  propriété,  le  respect  mutuel,  les  verîus 
familiales  et  sociales.  Les  parents  sont  les  premiers  à  récolter 
les  fruits  d'une  éducation  manquée.  Les  enfants  en  sont  les 
premières  victimes.  Les  élever  mal,  c'est  les  livrer,  sans  armes 
et  sans  défense,  à  la  luxure,  à  la  paresse,  à  l'injustice. 

Les  criminels  et  les  gens  de  rien  doivenfi,  en  grande  partie, 
à  leur  éducation  défectueuse,  le  mépris  dont  ils  se  couvrent. 


Ajoutons  encore  quelques  remarques. 

1"  Il  faut  appeler  l'attention  de  l'enfant  sur  les  beautés, 
de  la  nature,  sur  les  dons  et  les  facultés  de  son  corps  et  de 
son  âme,  sur  le  bienfait  d'avoir  des  parents  dévoués  et  lui 
faire  remarquer  que  c'est  pour  lui  que  Dieu  a  fait  tout  cela. 
Ainsi  il  apprendra  à  aimer  Dieu  comme  ses  parents,  à  lui 
obéir,  à  le  louer,  à  l'admirer,  à  avoir  confiance  en  lui. 

2"  Il  faut  lui  montrer  «  de  visu  »  la  différence  entre  un 
homme  mort  et  un  homme  vivant.  Cela  lui  donnera  une 
notion  de  l'âme. 

3°  Il  faut  lui  montrer  que  l'animal  ne  pense  et  ne  veut 
pas,  ne  sait  pas  apprendre  à  parler,  à  écrire,  ne  suit  que 
l'instinct  aveugle  et  combien  Thomme  diffère  de  l'animal. 
L'enfant  ne  doit  donc  pas  agir  comme  l'animal  sans  raison, 
mais  agir  pour  une  fin  qui  lui  fait  honneur,  Tanoblit,  faitj 
plaisir  à  ses  parents  et  à  ses  maîtres  et  avant  tout  au  bon 
D:eu 

J'insiste  encore  sur  ce  principe  (\u\\   faut  de  l'ordre,    de 
l'obéissance,  du  travail  bien  réglé  dans  ce  qui  constitue  la  vie 
domestique  de  l'enfant,    parce    que    plus   tard   ces  qualités 
feront  le  bonheur  et  le  succès  de  l'homme  et  de   la    femme 
adultes,  célibataires  ou  mariés. 
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Il  faiii  ([uc  Tonfant  se  sente  à  Taise  avec  ses  éducateurs,  les 
aime,  ce  qu'ils  obtiennent  par  leur  dévouement  désintéressé. 
Aiois  il  reportera  Tamour  pour  ses  éducateurs  sur  tout  ce 
iiu'ils  lui  commanderont,  sur  tout  ce  qu'ils  estiment,  dési- 
j'ent.  aiment,  même  quand  l'écorce  est  un  peu  dure.  L'amour 
voit  loa!.  du  b(Hiu  côté. 

Le  milieu  où  Tentant  grandit,  est  instruit  et  élevé,  doit  être 
agréable,  attrayant.  L'enfant  doit  être  convenablement 
nourri,  son  corps  bien  vêtu,  la  chambre  bien  tenue.  Gela  le 
dispose  à  la  joie  et  au  travail.  II  aime  son  chez  soi,  son  pays. 

T]  faut  choisir  des  jeux  intéressants  pour  Tentant.  Les 
beaux  ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs.  Ceux  qui  durent, 
font  travailler  Tenfano,  exercent  son  esprit,  sont  de  loin 
préférables  aux  objets  jolis.  L'enfant  aime  son  jouet  dans  la 
mesure  du  plaisir  qu'il  lui  procure.  Quand  il  peut  y  mettre  du 
sien,  faire  des  combinaisons,  montrer  ce  qu'il  a  changé  ou 
inventé,  jouir  de  son  travail  personnel,  emporter  l'approba- 
tion ou  l'admiration  de  ses  parents,  les  jouets  lui  sont  chers. 
Ils  durent  plus  qu'un  jour. 

Puis  il  faut  adapter  les  jouets  aux  différents  sexes.  Les 
petites  filles  doivent  avoir  ce  qui  se  rapporte  à  l'office  d'une 
maman  et-  d'une  ménagère  ;  les  petits  garçons  aiment  les 
travaux  des  hommes.  Il  faut  favoriser  cette  inclination. 

En  un  mot,  il  faut  aux  enfants  des  jeux  éducatifs.  Lo  jetr 
doit  être  un  exercice,  une  préparation  à  la  vie  sérieuse.  Il  est 
un  dérivatif  des  influences  dangereuses,  une  soupape  de 
sûreté.  Un  enfant  qui  ne  joue  pas,  ne  se  développe  pas. 

Ces  différents  sujets  trouvent  leur  place  dans  les  confé- 
rences aux  associations  chrétiennes,  aux  congrégations,  etc. 
Les  exemples  et  les  comparaisons  abondent  pour  en  faire 
saisir  l'importance  capitale.  Un  simple  exposé  des  devoirs 
du  père  et  de  la  mère,  quelque  éloquent  qu'il  soit,  ne  suffit- 
pas.  II  faut  être  pratique  et  par  des  exemples  pris  sur  le  vif, 
à  la  portée  de  tous,  montrer  ce  qu'il  faut  faire  et  surtout 
comment  il  faut  procéder. 

Beaucoup  de  parents  veulent  bien  faire  et  font  mal,  parce 
qu'ils  ne  savent  comment  s'y  prendre.  Cette  science  est  plus 
nécessaire  que  touli  autre  pour  la  jeunesse  féminine  de  nos 
maisons  d'éducation  et  d'instruction  moyenne  et  supérieure. 
Lui  consacrer  une  heure  par  semaine  n'est  pas  de  trop. 


Chapitre 


-:«- 


LE  ROLE  PRINCIPAL  DE  L'ÉCOLE 


—  Quels  sont  les  rapports  entre  la  maison  familiale  et' 
Vécole  ? 

Elles  doivoiit  s'entr'aider  inuluollemout  pour  mener  à  bonne* 
fin  l'éducation  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  (1). 

—  A  qui  revient,  en  premier  lieu,  le  devoir  et  le  droit 
d'élever  les  enfants  ? 

Ils  reviennent,  de  droit  naturel,  en  premier  lieu,  aux. 
parents.  Ceux-ci  sont  principalement  responsables  de  l'avenir 
de  leurs  enfants.  Cette  responsabilité  est  lourde  et  terrible* 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

A  ceux  qui  prétendent  que  les  pères  de  famille  ne  pos- 
sèdent p^as  les  aptitudes  pour  élever  convenablement  leurs^ 
enfants  et  que,  dès  lors,  l'Etat  doit  s'en  charger  à  leur  placev 
Herbert  Spencer  répond  ce  qui  suit  : 

((  Cette  thèse  implique  ce  postulat  paradoxal  qu'un  homme, 
à  titre  de  père,  est  incapable  de  veiller  avec  compétence  à  la 
culture  morale  de  son  fils,  mais  que  le  même  homme,  à  titre- 
de  citoyen  associé,  en  un  jour  de  vote,  à  d'autres  citoyens,, 
devient  tout  à  coup  capable  de  décider  souverainement  de  la» 
culture  mentale  et  morale  qui  convient  aux  enfants  du  pays^ 
sans  exception.  » 

Quand  l'Etat  sans  Dieu  cherche  à  s'emparer,  par  force  ou 
par  raison,  de  l'éducation  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  c'est 

(1)  Alors  que  Ton  voit  bien,  dit  Heiijert  Spencer,  que  pour  être  apte  à 
gagner  la  vie,  il  faut  une  préparation  laborieuse,  il  semble  qu'on  soit  d'avis-- 
que  pour  élever  des  enfants,  aucune  préparation  est  nécessaire.  Tandis 
qu'un  garçon  dépense  beaucoup  d'années  à  acquérir  la  connaissance  dont  le 
principal  mérite  est  de  constituer  «  l'éducation  d'un  homme  du  monde  »  ;  et. 
tandis  que  la  jeune  fille  passe  aussi  beaucoup  d'années  à  acquérir  ces  talents^ 
décoratifs,  qui  la  rendent  capable  de  jouer  son  rôle  dans  une  soirée,  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  passent  même  une  heure  à  se  préparer  pour  cette  responsa~ 
bilité  qui  est  la  plus  grave  de  toute  la  direction  d'une  famille. 
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uniquement  en  vue  de  pétrir  ces  jeunes  âmes  à  Timage  des 
dirigeants  de  la  morale  indépendante  et  d'en  faire  des  auxi- 
liaires et  des  électeurs  à  leur  dévotion. 

—  Quel  est  donc  le  rôle  de  l'école  ? 

((  C'est  d'aider  les  parents,  de  les  remplacer  à  certaines 
heures,  de  compléter  leur  aaivre,  de  la  corriger  si  elle  est 
mal  faite.   » 

—  Les  parents  et  l'école  doivent  donc  marcher  d'accord  ? 

En  effet,  cela  est  indispensable.  Si  l'enseignement  de 
l'école,  si  les  exemples  donnés  par  les  maîtres  sont  en  oppo- 
sition avec  ceux  d'une  famille  honnête  et  chrétienne,  l'école 
viole  les  droits  des  parents,  empiète  sur  un  domaine  qui  n'est 
pas  le  sien,  paralyse  ou  anéantit  l'influence  douce  et  bienfai- 
sante du  père  et  de  la  mère. 

— ■  Que  faut-il  pour  que  les  parents  et  l'école  marchent 
d'accord  ? 

Il  faut  que  les  parents  puissent  choisir  librement  l'école  qui 
leur  paraît  le  mieux  répondre  aux  conditions  d'une  éducation 
bonne  et  saine. 

—  Quelle  est  la  conduite  qui  s'impose  à  l'Etat  en  cette 
matière  ? 

V  L'Etat  doit  soigner  pour  que  l'école  soit  éducatrice. 

2"  Il  doit  fournir  aux  parents  des  écoles  de  leur  choix. 

3**  Il  doit  veiller  à  ce  que  les  parents  pauvres  trouvent  tou- 
jours gratuitement  l'école  qu'ils  préfèrent. 

4°  Il  doit  au  besoin  subsidier,  à  parts  égales,  les  écoles  con- 
fessionnelles et  les  écoles  non  confessionnelles. 

«  Jusqu'à  présent  tous  ces  points  n'ont  pas  été  observés  en 
Belgique  et  moins  encore  en  France.  Les  parents  qui  veulent 
pour  leurs  enfants  une  école  catholique  sont  obligés  de  sub- 
venir, par  les  contributions,  à  l'entretien  et  à  la  construction 
d'écoles  qui  n'ont  pas  leur  confiance. 

Ces  écoles  reçoivent, de  l'Etat  et  de  la  commune  des  subsides 
nombreux  très  importants,  dont  les  écoles  confessionnelles, 
ayant  le  même  programme,  restent  toujours  privées. 

Les  parents  catholiques  ont  été  traités  trop  longtemps 
comme  des  citoyens  de  second  ordre,  bons  pour  payer  les 
impôts  et  verser  leur  sang  pour  la  défense  des  foyers,  mais 
indignes  de  jouir  des  mêmes  avantages  que  les  autres. 
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Il  est  temps  que  nos  vaillants  défenseurs  de  la  patrie,  Fla- 
mands et  Wallons  catholiques,  montrent  pour  la  défense  de 
l'éducation  catholique  de  leurs  enfants,  la  même  bravoure  et 
la  même  audace  que  pour  celle  du  sol  natal.  Ce  serait  une 
honte  pour  l'Etat  si,  après  la  guerre,  il  laissait  encore  fouler 
'iux  pieds  les  droits  sacrés  de  l'éducation  catholique. 

Les  Flamands  revendiquent  l'égalité  des  langues.  Il  est  plus 
nécessaire  encore  que  les  catholiques  revendiquent,  avec  une 
vigueur  ardente  et  inlassable,  l'égalité  scolaire  au  point  de  vue 
de  la  répartition  des  subsides.  Ils  ont  un  droit  incontestable 
aux  bâtiments  scolaires,  à  leur  entretien,  à  leur  agrandisse- 
ment, aux  subsides  pour  les  instituteurs  et  les  institutrices, 
etc.,  comme  cela  existe  pour  les  écoles  adoptées  (1).  Le  sang 
de  nos  braves  soldats,  le  dévouement  des  catholiques,  à  l'in- 
térieur du  pays,  au  péril  de  leur  liberté  et  de  leur  vie,  l'atti- 
tude admirable  de  l'épiscopat  et  du  clergé,  proclament  que 
récole  chrétienne  est  aussi  belge  que  n'importe  quelle  autre 
et  mérite,  par  conséquent,  le  même  intérêt  que  l'école  offi- 
cielle. Encore  une  fois,  à  bas  tout  favoritisme  honteux  dans 
le  temps  nouveau  et  le  monde  nouveau  où  la  guerre  nous  a 
introduits  ! 

— ■  Quelle  est  Vinfluence  de  Vêcole  sur  la  formation  de  la 
volonté  ? 

De  sa  nature  même  l'école  a  une  double  influence  :  l'ensei- 
gnement de  la  religion,  de  l'histoire,  de  la  géographie,  de  la 
langue  maternelle,  de  la  musique  touche  mainte  fois  directe- 
ment à  la  vie  morale  (2)  ;  2°  la  discipline  forme  l'enfant  à 
l'amour  de  l'ordre,  du  travail,  de  l'obéissance. 

(1)  La  Hollande,  qui  ne  compte  que  30  députés  catholiques  sur  100, 
nous  donne  en  cela  un  admirable  exemple.  La  loi  du  9  octobre  1920  donne 
aux  catholiques  toute  liberté  pour  fonder  autant  d'écoles  qu'ils  le  jugent 
nécessaire  et  leur  attribue  des  subventions  de  l'Etat  et  des  communes  dans 
la   même   mesure    qu'aux  écoles    publiques. 

(^>  C'est  à  Tinstituteur  et  à  l'institutrice  de  tirer  profit  de  ces  choses 
pour  donner  aux  enfants  des  leçons  de  morale.  «  Nous  n'apprendrons  jamais 
à  comprendre  et  à  respecter  notre  véritable  vocation  et  notre  destinée,  si 
nous  ne  nous  habituons  pas  à  considérer  comme  secondaire  ce  qui  ne 
concerne  pas   l'éducation   du   cœur.   »   (Walter   Scott.) 

«  Un  professeur  ne  doit  jamais  monter  dans  sa  chaire  sans  se  dire  à, 
lui-même  :  comment  élèverai-je  plus  haut  aujourd'hui  l'esprit  et  le  cœur  de 
mes  élèves  ?  »    (L.  Pasteur.) 
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Elle  contribue  encore  à  la  formation  de  la  volonté,  parce 
quelle  introduit  l'enfant  dans  un  milieu  nouveau  avec  de 
nouveaux  droits  et  de  nouveaux  devoirs,  tels  que  le  support 
•mutuel,  l'aide  mutuelle,  la  patience,  l'adaptation  du  caractère 
aux  choses  humiliantes,  le  droit  au  respect,  à  la  vérité,  à  la 
justice  et  les  devoirs  y  correspondant.  Tout  cela  est  exercé  et 
pratiqué  dans  la  vie  scolaire  si  les  maîtres  sont  des  édu- 
cateurs. 

i'  L'instituieur  et  Tinstitutrice  trouvent  des  occasions  nom- 
breuses pour  former  la  volonté  des  enfants,  pour  les  corriger 
de  leurs  défauts,  pour  développer  leurs  qualités,  pour  leur 
apprendre  et  les  aider  à  se  vaincre.  Mais  il  faut  absolument 
partir  du  concret  pour  arriver  à  faire  saisir  l'importance  des 
principes.  (1) 

Il  faut  montrer  à  l'enfant  les  qualités,  les  aptitudes  igno- 
rées par  lui,  les  développer,  pour  combattre  ses  défauts  et 
faire  le  bien. 

—  Quelle  doit  être  la  pensée  dominante  des  instituteurs  et 
institutrices  ? 

Ils  doivent  s'imprégner  de  cette  pensée  que  l'œuvre  si  noble 
et  si  belle  de  former  des  hommes  et  des  femmes  de  devoir, 
d'être  les  auxiliaires  dévoués  des  parents,  de  suppléer  d'une 
façon  réelle  à  l'insuffisance  morale  et  religieuse  de  l'éduca- 
tion familiale,  exige  un  effort  et  un  esprit  de  sacrifice  plus 
grand  que  la  formation  scientifique. 

Ceux  qui  ne  comprennent  pas  cela  ne  peuvent  être  bons- 
éducateurs. 


(1)  «  Dans  l'exercice  de  notre  activité  intellectuelle,  il  y  a  lieu  de 
distinguer  deux  choses.  D'abord  notre  connaissance  intellectuelle  a,  en  un 
eens,  son  origine  dans  la  connaissance  sensible.  Et  parce  que  l'objet  du 
sens  est  le  singulier  et  celui  de  l'intelligence  l'universel,  l'homme  connaît 
le  singulier  avant  l'universel.  Mais,  de  plus,  notre  intelligence  se  développe 
en  passant  de  la  puissance  à  l'acte.  Or,  tout  ce  qui  passe  de  l'intelligence  à 
l'acte  passe  d'abord  par  les  états  intermédiaires  avant  d'atteindre  l'acte 
parfait.  Pour  l'intelligence,  l'acte  parfait  est  la  science  complète  qui 
connaît  les  choses  d'une  manière  distincte  et  déteiTninée  ;  les  états  inter- 
médiaires correspondent  à  la  science  imparfaite  qui  ne  connaît  les  choses 
que  sous  une  certaine  généralité...  Aussi  Aristote  enseigne-t-il  que  les 
choses  sont  d'abord  connues  avec  certitude  sous  l'aspect  le  plus  universel.  »- 
<Saint  Thomas  :    Théol.   I.   9.    85.  a.   3.) 


—  G?  — 

Ils  ont  à  soig-ner  pour  que  l'esprit  de  leurs  classes  soit  bon. 
,«  L'esprit  est  cette  chose  intangible  qui  plane  dans  l'école, 
sur  la  cour  de  récréations,  qui  pénètre  dans  tous  les  cœurs, 
entraîne  chaque  individu  en  haut  ou  en  bas,  selon  que  l'esprit 
général  est  bon  ou  mauvais.  Cet  esprit  est  ce  qu'on  peut 
appeler  la  morale  générale  imprimée  par  l'instituteur,  morale 
plus  sentie  que  pensée,  plus  en  action  qu'en  sentiment.  C'est 
l'instituteur  qui  donne  la  note,  indique  lé  niveau  de  sa  classe 
par  l'esprit  qu'il  cultive,  particulièrement  par  sa  propre  per- 
sonnalité qui  doit  être  ferme,  paternelle,  mais  encore  ver- 
tueuse, ce  qui  n'est  guère  possible  sans  religion. 

—  Kj>uel  est  le  défaut  de  V enseignement  actuel  ? 

Il  se  borne  en  règle  générale  à  enseigner,  à  instruire  et 
oublie  que  l'instruction  versée  dans  une  âme  victime  des 
passions,  ne  servira  qu'à  favoriser  le  raffinement  du  mal  et 
à  le  généraliser. 

Il  néglige  trop  la  culture  de  la  vérité,  du  sérieux,  de  l'amour 
du  travail,  du  devoir,  comme  autant  de  vertus  à  acquérir  par 
la  maîtrise  de  soi  et  par  l'exercice,  auquel  doit  revenir  une 
place  prépondérante  à  l'école  (1). 

«  Pourvu  que  l'enfant  apprenne  bien,  on  passe  facilement 
et  même  en  souriant  sur  les  défauts  de  son  caractère  et  sur 
ses  habitudes  mauvaises.  On  fait  son  éloge,  on  le  caresse,  on 
-excuse  ses  fautes.  On  le  récompense  pour  ses  progrès  dans 
l'instruction  et  on  ne  le  punit  jamais  pour  sa  mauvaise  tête, 
pour  ses  bouderies,  pour  ses  mensonges,  pour  le  dédain  et  la 
vanité.  Pourvu  que  le  petit  sache  gagner  les  bonnes  grâces  de 
ses  maîtres,  on  lui  passe  tout  le  reste.  Les.  parents  sont  émer- 
veillés de  son  succès.  Les  maîtres  aussi.  » 

«  Quant  à  ses  manières  blâmables,  à  ses  défauts,  il  faut  les 
excuser.  Encore  un  peu,  on  y  verra  des  qualités.  D'ailleurs,  il 
ne  faut  pas  contrarier  les  enfants.    Gela  les  rend  difficiles, 

(1)  Les  auteurs  manuels  de  morale  officielle  en  France,  sur  lesqtiélfei  on 
veut  prendre  modèle  en   Belgique,   parlent  beaucoup  de   théorie  et   trop  peu 

de  pratique.  Ils  enseignent  ce  que  l'on  doit  faire,  mais  ne  montrent  pas  les 

causes  et  les  suites  des  actes.  D'ailleurs,  une  morale  sans  autorité  divine 
-est  sans  consistance.  Les  instituteurs  intelligents  et  honnêtes,  préoccupés  de 

former   une   jeunesse   sérieuse,    le   comprennent   et.    s'ils   en   ont   le  courage, 

Vn  vouent    ouvertement. 
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tristes,  cela  les  aigrit.  Ils  sont  jeunes.  Ne  gâtons  pas  leur 
jeune  âge.  Ils  se  corrigeront  plus  tard.  Patience  !  C'est  le 
naturel  de  l'enfant.  » 

En  raisonnant  et  en  élevant  ainsi,  on  forme  des  têtes 
savantes  et  des  cœurs  vides,  de  petits  orgueilleux  et  de  petits 
vaniteux  sans  affection  réelle  et  sans  dévouement,  soucieux 
de  flatteries  et  de  louanges,  hostiles  au  sacrifice  et  à  l'effort 
pour  le  bien.  On  élève  des  hommes  et  des  femmes  incapables 
de  lutter  sérieusement  contre  les  tentations  de  la  chair  et  du 
plaisir  sensuel. 

—  Quelles  notions  les  inslitiiieurs  et  institutrices  doivent-ils 
avoir  jjour  une  saine  éducation  de  la  pureté  ? 

Il  est  indispensable  que  cette  éducation  s'appuie  aux 
dogmes  et  aux  préceptes  de  la  morale  chrétienne.  C'est  là 
qu'ils  doivent  trouver  les  arguments  les  plus  efficaces  pour 
inspirer  aux  enfants  le  respect  d'eux-mêmes  et  le  respect  des 
autres.  C'est  là  encore  qu'ils, apprendront,  pour  plus  tard,  les 
règles  pour  guider  l'inclination  sexuelle,  naturelle  et  même 
nécessaire,  d'une  façon  victorieuse  et  favorable  au  bien  géné- 
ral. Ils  doivent  avoir  des  notions  psychologiques  sérieuses, 
s'ils  veulent  être  à  même  de  former  des  cœurs  et  des  volontés, 
maîtres  des  assauts  de  l'impureté,  de  la  mollesse  et  de 
l'égoïsme. 

((  La  plus  grande  partie  du  temps  de  la  jeunesse  est  employée 
à  préparer  les  jeunes  gens  —  intellectuellement  et  techni- 
quement —  pour  leur  future  carrière,  tandis  que  la  plus  petite 
partie  du  temps  sert  à  les  introduire  dans  le  monde  des  rela- 
tio|is  humaines  d'une  façon  méthodique,  dans  ce  monde  où 
le  ciel  et  l'enfer /6e  trouvent  renfermés  pour  eux  et  qui  est 
cependant  aussi  de  grande  importance  pour  le  succès  de 
chaque  carrière,  si  on  en  comprend  le  vrai  sens  et  si  on  sait 
comment  le  traiter.  En  effet,  beaucoup  de  personnes  font 
naufrage  dans  la  vie,  ne  réussissent  pas  dans  leurs  affaires, 
sont  malheureuses  dans  leur  ménage,  non  jDarce  qu'elles  man- 
quent de  connaissances  ou  d'aptitudes,  mais  parce  que  leur 
caractère  n'a  pas  été  formé,  elles  ne  savent  se  conduire;  il  leur 
manque  la  sagesse  et  la  science  de  la  vie  pratique  ;  elles 
ignorent  la  nature  humaine.  »  (1) 

(1)    W.    Foerster, 
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Les  éducateurs  doiveiiJ  donc  leur  faire  connaître  la  nature 
liumaine  et  former  la  volonté  des  enfants  à  la  pratique  du 
devoir.  Le  meilleur  et  le  plus  facile  moyen  est  de  leur  faire 
prendre  de  bonnes  habitudes.  «  Si  seulement  les  jeunes  gens 
pouvaient  comprendre,  dit  W.  James,  combien  vite  ils  de- 
viendront de  simples  paquets  ambulants  d'habitudes,  ils 
feraifMit  plus  attention  à  leur  conduite  pendant  que  leur 
caractère  est  encore  plastique.  Nous  filons  nous-mêmes  le  fil 
de  notre  destinée,  bon  ou  mauvais,  et  qui  jamais  ne  sera 
défait.  La  moindre  parcelle  de  vice  ou  de  vertu  laisse  une 
cicatrice  qui  n'est  jamais  imperceptible...  Au  fond  des  cellules 
et  des  fibres  nerveuses,  les  molécules  comptent  chaque  action, 
l'inscrivent,  l'emmagasinent,  pour  s'en  servir  à  l'heure  de  la 
prochaine  tentation. 

Cela  est  vrai  si  on  n'oublie  pas  qu'une  habitude  mauvaise 
peut  être  paralysée  par  une  autre.  Si  la  religion  apporte  les 
motifs  les  plus  persuasifs  pour  aider  la  volonté  à  contracter 
de  bonnes  habitudes,  elle  nous  suggère  aussi  les  motifs  les 
plus  puissants  pour  combattre  les  mauvaises  et  les  remplacer 
par  d'autres.  L'enfant,  l'adolescent,  le  jeune  homme  a  donc 
b^'soin  d'un  ensemble  de  principes  solides  et  nobles,  dans 
lequel  le  caractère  puisse  prendre  son  appui.  Qui  le  lui 
fournira  ?  La  morale  sans  Dieu  ?  La  science  ?  La  religion 
seule. 

«  On  aura  beau  faire,  cet.e  science  qui  éclaire  l'homme  sur 
ce  qu'il  est,  sur  ce  qu'il  doit  faire  pour  être  heureux  et  pour 
rendre  les  autres  heureux,,  elle  ne  se  trouve  pasi  dans  le 
commerce,  l'industrie,  la  physique,  la  chimie,  l'astronomie, 
dans  les  inventions  modernes,  elle  est  dans  la  foi  en  Dieu, 
dans  les  vérités  de  hi  religion.  <<  Il  fauf,  dit  Guiyle,  que  Dieu 
reprenne  sa  place.  » 

■«  La  science  ne  date  pas  de  1800,  dit  M.  Faguet,  elle  est  de 
toute  éternité  :  on  peut  lui  demander  ce  qu'elle  a  fait.  A-t-elle 
jamais  fait  régner  la  justice*  parmi  les  hommes  ?  Jamais  de 
la  vie  î  L'a-t-elle  seulement  augmentée  ?  Jamais  de  la  vie  ! 
Elle  a.  été  une  force  humaine  et  elle  a  créé  d,*s  forces  :  des 
forces  bonnes  et  des  forc3s  nuisibles,  la  charru  '  et  la  flèche, 
le  télégraphe  et  la  mitrailleuse.  Voilà  ce  qu'elle  a  fait  et  con- 
tinuera à  faire  :  elle  augmentera  \v  bien-é{r<*  c\  les  moyens  de 
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le  troubler,  elle  aj^pellera  plus  d'êtres  humains  à  la  vie  et 
inventera  plus  de  moyens  de  les  détruire.  La  science  au  point 
de  vue  moral  est  neutre,  c'est-à-dire  qu'elle  est  nulle.  » 

Les  questions  purement  scientifiques,  disait  Saint  Augustin: 
Curiosa  et  quae  paruin  prosunt.  La  science  est  neutre  pour  le 
bonheur.  » 

«  C'est  scientifiquement,  conformément  à  toutes  les  régules 
de  la  chimie,  de  la  physique,  de  la  balistique,  du  calcul  inté- 
gral que  la  cathédrale  de  Reims,  celle  d'Arras  furent  pério- 
diquement arrosées  de  mitraille,  bombardées,  livrées  aux 
flammes.  C'est  scientifiquement,  et  selon  les  meilleures  mé- 
thodes du  professeur  Ostwald,  que  Louvain,  plusieurs  de  ses 
monuments,  ses  musées,  ses  bibliothèques,  sans  compter  les 
femmes  et  les  enfants,  ont  été  brûlés.  Ni  la  physique,  ni  la 
chimie,  ni  la  Science,  ni  les  sciences  n'ont  à  adresser  des 
reproches  à  ces  messieurs.  Ils  furent  savamment-  barbares, 
des  «  monstres  sensés  ».  L'envahissement  de  la  Belgique,  l'af- 
faire du  ((  chiffon  de  papier  »  furent  des  maladresses  d'une 
incalculable  portée;  mais  ni  la  philosophie  de  Hegel,  ni  celle 
de  Frédéric  Nietzsche,  n'auraient  désavoué  le  raisonnement 
du  chancelier  de  l'empire,  a  C'est  réel,  donc  rationnel,  eût 
observé  le  premier,  a  Jeux  de  héros  »,  aurait  ricané  lev 
second.  »  (1) 

C'est  clair  comme  le  soleil  :  la  science  ne  fait  pas  la  morale, 
elle  ne  forme  pas  les  hommes.  Elle  peut,  notait  Henri  Poin- 
caré,  fournir  des  indicatifs,  et  non  des  impératifs.  » 

Et  cette  science  dont  les  écoles  athées  en  France  et  en  Bel- 
gique sont  si  fières,  où  nos  maîtres  sans  Dieu  la  vont-ils 
chercher  ?  Où  prennent-ils  cet  impératif  catégorique  qui  doit 
suppléer  à  Dieu  ?  En  Allemagne.  Chez  le  philosophe  Kant. 
Chez  Luther.  Renan  écrivait  en  pleine  guerre  de  1870  :  «  Je 
dois  à  l'Allemagne  ce  à  quoi  je  tiens ^le  plus,  ma  philosophie. 
Je  dirais  presque  ma  religion.  »  (2)  On  va  chercher  cette 
science  où  l'on  apprend  à  transformer  les  traités  en  chiffons 
de  papier.  Viviani,  en  mars  1914,  a  développé  à  la  tribune  le 

(1)  Etudes.    Sept.    1916.    p.    625. 

(2)  Lettre  à   Strauss. 
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credo  de  récolc  moderne,  qui  é^ait  celui  du  Kantisme  le  plus 
authentique.  (1) 

Pas  de  morale  sérieuse  sans  religion. 

«  Plus  la  pédagogie  moderne  se  trouvera  en  face  du  pro- 
blème concret  de  former  le  caractère  dim  individu,  plus  elle 
aura  à  pénétrer  les  sombres  énigmes  de  l'égoïsme  humain,  les 
tragédies  de  la  volonté  divisée  contre  elle-même,  la  psycho- 
logie de  la  tentation,  les  conditions  de  la  victoire  sur  soi- 
même,  plus  aussi  l'inspiration  religieuse  sera  reconnue 
comme  indispensable  et  les  substituts  modernes  seront  jugés 
insuffisants  pour  une  éducation  morale  efficace...  Dans  l'idéal 
purement  humain,  il  y  a  trop  d'alliage  d'humanité  impure, 
trop  d'éléments  humains.  Gomment  donner  à  un  tel  idéal 
assez  de  force,  d'entrain,  pour  libérer  l'homme  de  lui-môme 
et  l'élever  au  règne  souverain  d;'  la  conscience  morale,  même 
sur  les  actions  les  plus  secrètes  ?...  En  face  de  l'éthique  reli- 
gieuse, la  morale  n'est  et  ne  reste  qu'une  croix  sans  résur- 
rection. La  religion  seule  met  tout  sacrifice  en  rapport  avec 
le  bien  suprême  de  la  vie  personnelle.  »  (W.  Foerster.)  «  La 
religion  seule  peut  nous  rendre  capables  d'accepter  des  sacri- 
fices que  les  calculs  méthodiques  de  la  raison  nous  eussent 
conduits  à  réjeter.  Nos  énergies  spirituelles  sont  décuplées 
sous  l'influence  fortifiante  d'une  croyance  qui  apaise,  har- 
monise et  purifie.  »  (Em.  Bontroux.) 

Gela  regarde  la  femme  aussi  bien  que  l'homme. 

«  Nous  nous  imaginons,  dit  M.  Paul  Bureau  dans  son  bel 
ouvrage  :  V Indiscipline  des  Mœurs,  que  la  femme  est  natu- 
rellement plus  chaste,  plus  pudique,  plus  fidèle  que  l'homme, 
qu'elle  aime  naturellement  les  enfants,  et  pendant  que  nous 
modulons  ces  aimables  variations  sur  notre  thème  favori,  la 
nature  se  charge  de  montrer  à  ceux  qui  consentent  à  ouvrir 
les  yeux,  ({ue  ces  précieuses  qualités  ne  sont  pas  plus  innées 
chez  la  femme  que  chez  l'homme,  qu'elles  n'étaient  chez  elle 
que  la  fleur  parfumée  d'une  éducation  religieuse  séculaire. 
Lorsque  les  femmes  ont  perdu  le  sentiment  religieux,  elles 
n'ont  pas  y^lus  de  raison  que  les  hommes  et  elles  en  ont  peut- 
être  moins  d'accepter  des  disciplines  qui  l'éclament  de  leur 
part  une  égale  vertu.  » 

(!)    Etudes.    5    Sept.    11*16. 


La  conclusion  est  évidente  :  sans  la  religion  l'éducation  est 
sans  consistance,  livrée  à  tous  les  caprices  et  à  toutes  les  pas- 
sions qui  se  battent,  pour  la  domination,  contre  des  forces 
plus  imaginaires  que  réelles  et  qu'ils  balaient  quand  leurs 
sati=> factions  le  demandent. 

— ■  Quelle  est  la  notion  principale  que  les  maîtres  doivent 
avoir  de  Vhonime  ? 

L'homme  est  composé  d'un  corps  et  d'une  âme.  Il  est  à  la 
fois  être  corporel  et  spirituel.  Les  deux  sont  intimement  mêlés 
et  unis,  au  point  de  ne  faire  qu'une  substance,  une  nature, 
une  personne.  Par  le  corps,  l'homme  tient  au  règne  animal. 
Ses  membres  ressemblent  à  ceux  de  l'animal  sans  raison. 
Par  l'âme,  il  tient  au  règne  spirituel.  C'est  à  elle  que  revient 
la  responsabilité  des  actes.  L'animal  se  révèle  dans  la 
manière  de  se  nourrir  et  de  se  perpétuer.  Ces  deux  manifes- 
tations de  l'animalité  répondent  aux  instincts  naturels  de  la 
conservation  et  de  la  génération.  Le  premier  instinct  a  pour 
but  le  bien  individuel,  le  second  le  bien  général.  Répondre 
au  premier  est  de  nécessité  pour  chaque  individu.  Répondre 
au  second  est  la  vocation  du  très  grand  nombre.  On  ne  peut 
résister  au  premier,  on  peut  résister  au-  second  pour  des  motifs 
supérieurs.  Se  nourrir  et  se  multiplier  sont  des  choses  natu- 
relles, accompagnées  d'une  satisfaction,  d'un  plaisir  sensible, 
qui  attiré  l'instinct  et  lui  facilite  ses  actes.  D'eux-mêmes,  ces 
ac'tes  ne  sont  ni  bons,  ni  mauvais  :  ils  sont  sans  moralité.  Si 
l'homme  n'avait  donc  d'autres  motifs  pour  les  faire,  d'autres 
excitants  que  l'animal,  s'ils  ne  dépendaient  pas  de  la  direction 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  ils  ne  seraient  que  des  actes 
naturels  sans  moralité  aucune. 

Mais  l'homme  est  surtout  esprit,  être  spirituel.  Il  est  d'au- 
tant plus  esprit  qu'il  est  moins  animal.  Il  est  d'autant  plus 
homme  qu'il  est  esprit.  Chaque  fois  que  sa  volonté  domine  et 
dirige  ses  instincts,  il  est  homme  ;  chaque  fois  que  ses 
instincts  le  dirigent  et  le  dominent,  il  agit  en  animal.  Si  sa 
volonté  capitule  devant  le  j^laisir,  il  y  a  déchéance.  L'animal 
l'emporte  sur  l'homme,  la  chair  sur  l'esprit. 

L'animal  est  conduit  aveuglément  au  but,  par  ses  instincts 
naturels.  Il  les  suit  toujours  et  nécessairement,  il  ne  fait  rien 
contre  eux.  Ce  qui  est  de  nécessité  naturelle  chez  l'animal 
devient,  chez  l'homme,  un  acte  libre  de  sa  volonté.  L'homme 
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est  maître  de  ses  actes  et  responsable  ;  raniiii.il  uniqu(>ment 
conduit  par  Tinstinct  est  irresponsable.  Chaque  l'ois  que  la 
volonté  humaine  n'intervient  aucunement,  il  y  a  irresponsa- 
bilité (1)  :  L'homme  agit  alors  purement  comme  animal,  sous 
le  stimulant  de  Tinstincl  et  des  passions. 

^  Quelle  conclusion  V éducateur  doit-il  tirer  de  ces  données? 

Il  doit  conclure  que  1<^  côté  animal  ne  doit  pas  dominer  en 
l'homme,  mais  lui  être  soumis,  sei'vir  à  son  développement  et 
à  son  perfectionnement.  C'est  la  seule  raison  d'être  du  côté 
animal.  Il  doit  être  l'instrument  de  l'âme.  Cette  vérité,  mise 
en  pratique  durant  l'eni'ance  et  la  jeunesse,  est  d'une  impor- 
tance capitale  pour  la  chasteté.  (2) 

—  Quel  est  le  danqer  de  la  sensualité  ? 

Si  la  sensualité  est  l'objet  principal,  la  fin  première  des 
désirs,  elle  devient  insatiable.  Sans  égard  aux  lois  naturelles, 
elle  conduira  l'homme  à  des  actes  nuisibles  à  son  bien  cor- 
porel et  spirituel,  le  fera  descendre  en  dessous  de  la  brute  qui, 
elle,  ne  franchit  jamais  la  limite  naturelle  de  ses  besoins.  Cela 
est  surtout  vrai  pour  la  luxure. 

«  On  peut  considérer  la  dualité  des  sexes,  dit  Foerster, 
comme  le  théâtre  de  la  véritable  histoire  humaine.  C'est  ici  que 
riiomme  a  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  tragique  dans 
la  vie,  ici  se  livre  le  combat  entre  la  nature  et  l'esprit,  entre 
l'animal  et  l'homme  de  la  façon  la  plus  passionnée,  ici  s'en- 
dure la  plus  douloureuse  angoisse  de  conscience,  ici  sont 
remportés  les  plus  grands  triomphes  d'abnégation  et  de 
liberté.  »  Tolstoï  diti  que  toute  la  vie  morale  de  l'homme  dépend 
de  la  manière  dont  on  pratique  la  chasteté..    Celui    qui    est 

(1)  Si  la  volonté  n'intervient  qu'imparfaitement,  la  responsal)ilité  est 
atténuée,    et   la  faute  n'est  pas  formellement    grave. 

(2)  «  Le  Christ-R.é(lempteur  est  le  nouvel  Adam.  Le  premier  Adam  fut  un 
principe  de  vie  animale,  le  dernier  est  un  esprit  vivifiant.  »  Le  premier,  tiré 
de  la  terre,  est  terrestre  ;  le  second,  venu  du  ciel,  est  céleste...  Nous  avons 
porté  l'image  de  l'Adam  terrestre,  nous  devons  porter  aussi  l'image  de 
f'Adam  céleste.  (I  Cor.   XV,   4  5,    4  7,   4  9.) 

«  Les  enfants  du  Testament  Nouveau  .sont  prédestinés  par  Dieu  à  être 
formés  sur  le  modèle  de  son  Fils,  afin  que  celui  qui  est  Monogène  par 
nature,   devienne   l'aîné  d'une   multitude  de   frères.   »   (Rom.   VIII,    29.) 

«  Dieu,  dans  son  amour,  nous  a  prédestinés  à  être  ses  enfants  d'adoption 
par  Jésus-Christ,  selon  le  1)on  plaisir  de  sa  volonté,  afin  de  faire  resplendir 
la  magnificence  de  sa  grâce  qu'il  nous  a  accordée  par  son  Bien-Aimé. 
(Eph.  15-6.)  (Card.  Mercier  :  Vie  Intérieure.) 
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maître  sur  co  terrain,  montre  une  force  de  volonté  dont  toute 
la  vie  bénéficiera. 

La  nature  —  l'expérience  des  individus,  des  familles  et  des 
peuples  le  prouve,  —  se  venge  toujours  des  attentats  dont  elle 
est  l'objet.  Boire  et  manger  outre  mesure  est  nuisible  au  corps 
et  abrutit  l'âme.  Se  livrer  au  commerce  charnel  au  mépris  des 
lois  naturelles,  c'est  épuiser  son  corps  et  détruire  en  son  âme 
toutes  les  aspirations  nobles,  c'est  enfoncer  ses  pensées,  ses 
volontés,  son  imagination  et  ses  sentiments  dans  les  choses 
les  plus  vulgaires  et  les  plus  ordinaires. 

—  Comment  peut-on  faire  comprendre  à  Venfant  la  diffé- 
rence entre  V homme  et  ranimai  ? 

En  lui  montrant  que  les  animaux  ne  se  laissent  guider  que 
par  l'instinct,  agissent  toujours  de  la  même  façon,  ne  se  per- 
fectionnent pas,  sont  conduits,  ne  font  que  se  nourrir  et 
nourrir  leurs  jeunes  (1).  Toute  autre  est  la  fm  de  l'homme. 
Lui,  aussi,  doit  manger  et  boire  et  nourrir  les  siens,  mais  sa 
raison  lui  dit  qu'il  ne  doit  pas  vivre  pour  manger  et  boire, 
mais  qu'il  doit  manger  et  boire  pour  vivre  et  pour  pouvoir 
soigner  les  siens.  L'intelligence,  la  volonté,  la  conscience,  qui 
manquent  à  l'animal,  donnent  à  l'homme  et  à  sa  vie  une 
autre  signification,  une  autre  destination  que  celle  des  sens. 
C'est  par  elles  que  l'homme  domine  sur  les  créatures  sans 
raison.  C'est  par  là  qu'il  se  développe,  étend  son  influence,  se 
perfectionne,  produit  des  œuvres  nouvelles.  Il  se  reconnaît 
supérieur  à  l'animal,  qui  ne  fait  que  manger,  boire  et  se 
reproduire.  Il  reconnaît  encore,  aussi  longtemps  que  le  côté 
humain  n'a  pas  abdiqué  devant  l'animalité,  que  descendre  de 
ces  hauteurs,  oublier  sa  destinée  humaine,  profaner  ces  dons 
naturels  qui  relèvent  au-dessus  de  l'animal,  est  une  dé- 
chéance morale  et  intellectuelle  des  plus  avilissantes  et  des 
plus  indignes  d'une  créature  douée  de  volonté  (2).  Cela  est 
vrai  pour  les  baptisés  et  aussi  pour  les  autres. 

(1)  Faire  comprendre  aux  enfants  que  les  animaux  n'existent  que  pour 
un  temps  et  ne  peuvent  rechercher  que  ce  qui  est  temporel,  tandis  que 
l'homme  existe  pour  exister  toujours.  Sa  fin  est  donc  au-delà  de  cette  vie. 
L'animal  est  complètement  satisfait  quand  ses  sens  le  sont,  l'homme  n'est 
complètement  satisfait  que  quand  son  âme  atteint  le  bonheur  après  lequel 
elle   soupire. 

(2)  Les  exemples  et  les  comparaisons  pris  dans  la  vie  animale  et  la  vie 
des  enfants  suffisent  à  faire  saisir  cette  vérité  sur  le  vif. 
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Mais  pour  riiomme  religieux,  la  vie  a  une  signification  plus 
sublime  encore.  Gomme  tout  homme,  il  aime  et  désire  la 
vérité,  la  beauté,  la  bonté,  le  bonheur  sans  mélange,  sans  fin. 
Il  veut  toujours  vivre,  a  horreur  du  néant. 

Sa  foi  lui  enseigne  et  son  cœur  sent  que  le  bonheur  n'est 
pas  de  ce  monde.  La  faim  de  l'âme  ne  peut  être  rassasiée  ici- 
bas.  C'est  dans  une  vie  meilleure  que  ce  bonheur  lui  sera 
accordé.  Elle  y  tend,  mais  pour  raiieindre,  elle  doit  se  faire 
violence,  vaincre  les  obstacles,  se  mortifier,  être  homme  et 
esprit,  dominer  les  instincts  inférieurs  et  les  diriger  saine- 
ment. Dans  ces  conditions,  elle  commence  son  ascension 
ici-bas.  Plus  elle  renonce  au  côté  animal  et  le  domine,  plus 
elle  est  libre  et  plus  elle  monte  vers  les  sommets  de  la  perfec- 
tion et  de  la  félicité  parfaite  de  l'autre  vie.  Quelle  admirable 
et  grandiose  destinée  !  Gomme  l'homme  nous  apparaît  cou- 
ronné de  gloire,  élevé  au-dessus  des  autres  créatures  de  ce 
monde,  beau  et  grand,  vraiment  roi  de  la  création.  Mais  aussi 
combien  la  chute  est  terrible,  déshonorante,  effroyable,  si  de 
ces  hauteurs  de  sa  destinée,  il  se  laisse  précipiter  dans  la  vie 
animale,  terre  à  terre  avec  les  choses  les  plus  communes,  sans 
autre  idéal  que  la  satisfaction  brutale  des  instincts  de  la  bête! 

Oh  !  l'éducateur  qui  comprend  sa  mission  trouvera  dans  ces 
vérités  de  quoi  agir  fortement  sur  Tâme  des  enfants,  en  vue 
de  la  formation  de  leur  volonté  pour  le  bien  et  pour  le  devoir^ 

—  Est-ce  que  la  vie  ialellectuelle,  morale  et  surnaturelle 
n'est  pas  en  opposition  avec  la  vie  des  sens  ? 

Nullement.  Gette  dernière  est  même  indispensable  à  la  pre- 
mière. La  première  est  la  source  de  la  dignité,  de  la  gran- 
deur, de  la  beauté  humaine.  La  seconde  est  l'auxiliaire,  la 
servante  de  l'autre.  Ghacune  doit  rester  à  sa  place.  La  vie 
animale  doit  être  au  service  de  la  vie  spirituelle  et  morale. 
Elle  a  besoin  d'être  réglée  pour  qu'elle  n'aille  pas  hors  de  ses 
limites  et  ne  devienne  un  obstacle,  un  ennemi  de  la  vie  rai- 
sonnable et  ne  l'abaisse  au  rôle  d'esclave  des  passions.  Dans 
ces  conditions,  la  vie  sensible,  commune  à  l'homme  et  à 
l'animal,  aide  au  développement  et  à  l'accroissement  normal 
de  la  vie  spirituelle.  Elle  fournit  les  images  à  l'imagination  et, 
par  celle-ci,  les  idées  à  l'intelligence  et  un  objet  aimable  à  la 
volonté.  Sans  nos  sens,  l'âme  serait  comme  une  table  blanche, 
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sans  écriture,  notre  intelligence  serait  enveloppée  de  ténèbres 
épaisses,  notre  volonté  complètement  endormie.  Les  sens  sont 
les  fenêtres  de  l'âme.  Nous  devons  les  ouvrir  aux  choses  qui 
lui  apportent  la  vérité,  la  beauté,  la  fécondité.  Nous  devons  les 
fermer  aux  influences  néfastes.  Nous  devons  protéger  notre 
vie  spirituelle  en  éloignant  les  poussières,  les  boues,  les 
souillures  de  toute  sorte,  qui  montent  des  passions  et  du 
monde  vers  elle,  pour  troubler  ses  clartés  et  ses  joies.  Les 
désirs  et  les  sentiments,  que  provoque  surtout  la  vie  sen- 
suelle, doivent  être  surveillés  par  l'esprit  et  par  la  volonté  et 
être  tenus  dans  les  limites  du  devoir.  Ainsi  la  vie  inférieure 
de  l'homme  devient  la  servante  de  la  vie  supérieure  et  trouve 
dans  ce  rôle  une  véritable  noblesse  et  une  honnête  satisfac- 
tion. Elle  peut  même  être  élevée  à  un  rôle  surnaturel  et  divin 
et  contribuer  efficacement  à  la  gloire  éternelle  de  l'âme  et  du 
corps. 

L'instinct  d'abord  purement  animal,  sagement  réglé,  se 
transforme  ainsi,  dans  le  mariage,  en  amour  véritable,  lequel 
à  côté  de  son  caractère  sensuel,  dont  il  n'est  pas  à  dépouiller 
complètement,  fait  de  deux  corps  un  corps  et  plus  encore  de 
deux  âmes  une  âme,  avant  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes 
pensées,  prêts  à  s'entr'aider  et  à  se  sacrifier  Tun  pour  l'autre. 

Vu  d  'en  haut,  cet  instinct,  capable  de  faire  des  ravages 
immenses  dans  les  corps,  dans  les  âmes,  dans  les  familles, 
dans  les  sociétés,  devient  une  source  de  jouissances  légitimes 
et  durables,  nobles  et  saines. 

—  Coynnient  l'enfant  doit-il  être  préparé  à  Vétat  de  mariage 
et  aux  nobles  devoirs  qu'il  impose  ? 

En  lui  inspirant  l'horreur  des  choses  vulgaires,  qui  troublent 
la  candeur  et  l'innocence  des  cœurs  purs  et  souillent  le  corps 
et  l'âme.  Le  corps  et  la  vie  corporelle  sont  le  fondement  indis- 
pensable de  l'être  humain.  On  ne  peut  les  détruire,  s'en 
séparer.  Ils  s'imposent  à  l'attention  de  l'âme.  Ils  lui  servent 
de  soutien,  d'appui.  Ils  sont  aussi,  pour  elle,  la  source  de  luttes 
violentes  et  d'attraits  séducteurs. 

La  pureté  intérieure  est  nécessaire  à  la  vie  morale  autant 
que  le  corps  est  nécessaire  à  la  vie  humaine. 

Gomme  les  dangers  de     l'impureté    augmentent    avec  les 


/  / 


années,  il  faut,  dès  le  plus  jeune  âge,  préserver  et  armer  Ten- 
fance  contre  ses  assauts.  Les  éducateurs,  dans  la  famille  et 
à  l'école,  ont  une  responsabilité  immense  devant  Dieu,  devant 
les  parents,  devant  la  société,  devant  l'Eglise  et  devant  leur 
conscience.  Former  une  jeunesse  pure  et  chaste  est  leur 
sublime  mission,  leur  redoutable  charge.  En  une  jeunesse, 
maîtresse  de  ses  passions,  se  rencontrent  une  gaieté  franche, 
une  cordialité  de  bonne  allure,  un  cœur  ouvert  comme  un 
livre  où  tout  le  monde  peut  lire  sans  devoir  rougir.  Une 
jeunesse  chaste,  formée  par  les  luttes  victorieuses  de  l'esprit 
contre  la  chair,  est  capable  de  grands  dévouements,  de  grands 
sacrifices,  de  grands  efforts.  C'est  d'elle  que  sortent  les 
mariages  heureux  et  les  générations  fortes  et  saines  (1). 

C'est  pourquoi  l'éducateur  chaste  est  le  meilleur  de  tous. 
Appréciant  l'immense  bienfait  des  victoires  remportées  sur 
ses  appétits  inférieurs,  connaissant  les  armes  efficaces  de  ce 
triomphe,  le  plus  noble  qui  soit,  il  exerce  une  influence  pro- 
fonde sur  ces  petits  protégés.  En  effet,  il  unit  l'exemple  à  la 
parole.  Il  unit  la  théorie  à  l'expérience  personnelle.  En  le 
regardant,  les  enfants  voient  et  admirent  en  lui  un  cœur 
aimant,  dévoué,  vaillant,  admirable,  digne  d'être  imité. 

Il  est  donc , excessivement  important  que  les  pères  et  les 
mères  ne  confient  point  leurs  enfants  à  la  première  école 
venue. 

Voici  ce  qu'Albert  Thierry  (2),  instituteur  converti,  écrivit 
avant  son  retour  à  Dieu  : 

«  Sur  la  garantie  illusoire  d'un  diplôme,  sans  même  s'in- 
quiéter de  ma  tournure  d'esprit,  les  parents  me  livrent  l'édu- 
cation de  leurs  fils  ! 

Mais,  Mesdames,  Messieurs,  savez-vous  si  je  ne  suis  j^as... 
un  corrupteur  de  la  jeunesse  ?  » 

Il  sait  qu'il  faut  une  âme  chaste  pour  élever,  faire  monter 
l'âme  des  petits.  Et  quand  les  mains  qui  pétrissent  cette  âme 

(1)  «  Ainsi,  dit  Lacordaire  à  un  jeune  homme,  enfant  de  ta  mère  et  frère 
de  ta  sœur,  enfant  de  ta  mère  qui  t'a  mis  au  monde,  frère  de  ta  sœur  dont 
tu  gardes  et  respires  la  vertu,  ali  !  ne  déshonore  pas  en  toi-même  ce  grand 
V)ien  qui  t'a  fait  homme  !  Sois  chaste,  aime  à  conserver  dans  une  chair 
fragile  l'honneur  de  ton  âme.  la  source  religieuse  d'où  s'épanche  la  vie  et 
où  fleurit  l'amour.  Prépare  à  ta  couche  future  des  amitiés  saintes,  des 
embrassements  que  le  ciel  et  la  terre  puissent  bénir  ;  sois  chaste  pour  aimer 
longtemps  et  pour  être  aimé  toujours.  » 

(2)  Ames   nouvelles j  par   le  R.   P.   Bessières,   Paris. 


ne  sont  pas  pures,  l'instituteur  se  forme  une  conscience  peu 
rassurante  pour  les  parents  qui  veulent  que  celle  de  leurs 
enfants  soit  pure,  honnête  et  droite. 

C'est  encore  l'instituteur  athée  qui  écrit  : 

«  J'ai  commis  ce  soir  une  mauvaise  action.  Je  ne  puis  dire 
»  laquelle.  La  nuit  passe,  qui  berce  le  remords  et  l'endort. 

»  Mais  le  matin,  le  voici  qui  me  saisit  avec  le  froid  de 
»  l'aurore. 

»  Nausée  à  désespérer. 

))  Pourtant,  il  faut  bien  faire  mon  métier.  Je  pars  pour 
»  l'école.  Je  n'avais  rien  prévu.  Ces  regards  confiants  d'en- 
»  fants  me  troublent.  Ils  attendent  ce  qu'ils  appellent  en 
»  eux-mêmes  une  vérité. 

))  Mais  suis-je  digne  de  leur  distribuer  une  vérité  ? 

»  La  honte  m'accable.  » 

Une  consolation  lui  vient,  mais  si  basse....  à  quoi  bon 
rougir  ?  Ces  enfants  sont-ils  meilleurs  que  lui  ? 

«  Tous  ces  gosses,  ce  ne  sont  que  des  animaux.  J'écoute  cette 
»  voix  brutale  avec  hébétude,  me  voici  au  fond  du  bourbier.  » 

Ce  converti  révèle  sa  mentialité.  Il  en  avait  honte  et  cette 
honte  n'a  pas  été  étrangère  à  la  transformation  de  son  âme. 
Si  les  écoles  sans  Dieu  sont  mauvaises  par  elles-mêmes  ou 
du  moins  incapables  de  former  des  hommes  chastes,  combien 
cette  incapacité  s'accroît  si,  en  outre,  les  instituteurs  vivent 
sans  foi  et  sans  respect  du  sixième  et  du  neuvième  com- 
mandement. 

Gomment  seraient-ils  capables  de  former  des  hommes  ?  Ne 
doit-on-  pas  dire  aux  instituteurs  ce  que  le  général  de  Gastel- 
nau  disait  le  20  mars  1920  aux  étudiants  de  Lille  ? 

Pour  bien  conduire  les  hommes,  il  faut  trois  choses  : 

«  Etre  juste,  car  le  sentiment  de  justice  est  profondément 
ancré  dans  le  cœur  du  Français...  Il  n'est  pas  toujours  facile 
d'être  juste.  Il  faut  chercher  souvent  et  longtemps  le  devoir, 
avant  de  le  trouver. 

»  Etre  bon.  Si  vous  ne  sentez  pas  en  vous  une  flamme 
secrète  allumée  par  le  Christ,  qui  vous  incline  vers  vos  subor- 
donnés, vous  ne  ferez  rien  de  bon  dans  ce  monde.  Soyez  bons, 
comme  Dieu  Test  pour  nous  à  chaque  instant  de  notre  vie. 

»   Enfin,  si  vous  voulez  que  votre  autorité  s'impose,  soyez 
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respectables  dans  votre  vie  publique  et  privée.  Soyez  de  braves 
gens  et  des  gens  chastes. 

»  Ma  longue  expérience  me  permet  de  vous  l'affirmer  :  dans 
les  régiments,  j'ai  toujours  vu  que  les  soldats  ne  pardonnent 
pas  aux  chefs  de  n'être  pas  moraux.  » 

—  A  quelles  circonstances  Véducaieur  doit-il  surtout  être 
attentif  ? 

Il  doit  connaître  à  fond  les  dangers  qui  menacent  la  pureté 
de  l'enfant.  Il  doit  connaître  l'âme  de  l'enfant,  ses  pensées, 
ses  sentiments,  ses  vouloirs,  ses  désirs,  sa  vie  quotidienne.  Il 
doit  y  saisir  ce  qui  peut  l'aider  dans  la  lutte  contre  le  mal.  Il 
doit  tenir  compte  du  milieu  où  l'enfant  vit,  de  la  mentalité  de 
sa  famille,  du  courant  des  idées  fausses,  de  l'ambiance  morale 
et  spirituelle  du  monde  où  il  grandit. 

—  Contre  quel  milieu  faut-il  préserver  Venfant  ? 

Il  faut  le  tenir  à  l'écart  des  camarades  corrompus  du  même 
âge  ou  plus  âgés  que  lui,  des  servantes  et  des  domestiques 
aux  allures  suspectes,  des  ouvriers  et  des  adultes  sans  scru- 
pule dans  leur  manière  de  parler  et  de  se  conduire.  Il  faut 
éloigner  de  ses  yeux  l'imagerie  obscène  et  les  lectures  trou- 
blantes ;  les  parents,  les  frères  et  les  sœurs  aussi  sont,  hélas  ! 
souvent  des  pierres  d'achoppement  pour  la  pureté  du  petit  et 
de  la  petite.  Dans  ce  cas,  le  danger  de  l'enfant  est  immense. 
La  grâce  de  Dieu  seule  pourra  lui  donner  assez  de  force  pour 
ne  pas  succomber.  Elle  secondera  l'éducateur. 

—  A  quel  auxiliaire  V éducateur  doit-il  recourir  avant  tout, 
s'il  veut  réussir  dans  son  œuvre  ? 

Il  doit  se  pénétrer  de  cette  vérité  que  sans  la  doctrine  et  les 
préceptes  du  Christianisme,  toute  l'oeuvre  de  l'éducation  est 
vouée  à  une  ruine  certaine.  Le  i^rofesseur  W.  Foerster,  qui 
n'est  pas  catholique,  mais  a  une  réputation  très  méritée  de 
psychologue  et  de  pédagogue,  écrit  :  «  La  puissance  préser- 
vatrice et  protectrice  de  la  religion,  concernant  la  vie  sexuelle, 
est  fondamentale,  et  en  môme  temps  si  irremplaçable,  que  la 
continence  réelle  et  la  victoire  sur  les  tentations,  —  excepté 
pour  quelques  cas  particuliers  —  ne  sont  pas  possibles,  sans 
une  éducation  religieuse,  du  moins  pour  les  tempéraments 
forts.  » 
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Voici  un  fait  qui  a  vivement  remué  un  instituteur  parisien 
athée  et  socialiste,  Pierre  Lamouroux,  et,  cœur  droit,  l'a  mis 
sur  le  chemin  de  l'Eglise  : 

»  J'avais  surpris  un  gamin  de  la  classe  commettant  une 
»  vilaine  action. 

»  Je  prends  ma  voix  la  plus  grave  pour  le  réprimander  : 

»  —  Mon  ami,  on  ne  fait  pas  ça. 

))  Lui  me  regarde  de  ses  yeux  gris  sans  la  moindre  gène  : 

»  —  Et  pourquoi,  M'sieu  ? 

»  —  Parce  que  c'est  défendu. 

»  —  Et  par  qui  ? 

»  J'hésitai  abasourdi.  Au  fait  par  qui  ?  Mais  il  ne  fallait 
»  pas  avoir  le  dessous.  Je  fronçai  les  sourcils  : 

))  —  Par  qui  ?...  Par  moi. 

»  Je  me  retournai  tandis  que  le  gavroche  murmurait  à  son 
»  voisin  : 
,     »  —  Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ?  G'pion  ! 

»  Je  songeai  à  partir  de  ce  fait  à  une  leçon  de  catéchisme 
»  moral  laïque.  Je  possédais  toutes  les  théories  de  mes 
»  manuels  les  plus  récents  :  hygiène,  respect  de  soi,  solida- 
))  rite.  Par  avance,  je  vis  mes  gaillards  ouvrir  des  yeux 
»  immenses,  puis  éclater  de  rire.  Jamais  je  n'avais  senti 
).  aussi  douloureusement  la  pauvreté,  la  sottise,  la  niaiserie 
»  de  tout  ce  catéchisme  auquel  ses  auteurs  ne  croyaient  pas 
»  plus  que  moi.  Mais  il  fallait  avoir  l'air  de  faire  quelque 
))  chose.  Avouer  tout  de  suite,  comme  certains  hauts  manda- 
»  rins  de  l'enseignement  primaire  ou  supérieur,  que  nous  ne 
»  savions  jDas,  ciue  le  bien  et  le  mal  étaient  pour  nous  des 
))  mots  vides  de  sens,  qu'il  existait,  tout  au  jdIus,  des  actes 
»  utiles  ou  jugés  tels  par  la  majorité  des  consciences,  et  des 
»  actes  nuisibles  que  la  société  réprouvait  au  nom  de  ses  in- 
»  térêts  ;  avouer  cela  devant  nos  gamins  d'esprit  très  éveillé, 
»  —  autant  eûfc  valu  les  nourrir  au  trois-six.  Puis,  surtout,  les 
»  parents  n'auraient  pas  manqué  de  protester,  de  crier  au 
»  scandale.  A  tout  jDrix,  il  fallait  sauver  le  mot  fétiche  :  ceci 
))  est  défendu.  Oui,  mais  pourquoi  et  par  qui  ?  N'y  avait-il  pas, 
»  dans  la  réplique  de  mon  gamin,  plus  de  philosophie  que 
))  dans  mainte  docte  dissertation  de  Léon  Bourgeois,  de 
«  Durckheim,  de  Lévy-Brûhl,  de  Belot,  d'Albert  Bayet  ?  Pour 
))  conclure,  je  levai  mon  doigt  d'un  air  menaçant  : 
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»  —  Si  je  te  repiiice  !... 

»  Et  si  je  ne  le  jDinçais  plus  ?... 

))  C'était  donc  là,  réduite  à  ses  proportions  réelles,  cette- 
))  vocation  d'éducateur  dont  je  m'étais  fait  un  si  bel  idéal  ! 
»  Faire  naître  la  peur  du  gendarme  ou  du  pensum,  me  trans- 
»  former  moi-même  en  gendarme  ou  en  vulgaire  «  pion  »  ! 
))  C'était  moins  beau  qu'un  métier  de  policier,  car  ce  dernier 
»  généralement  croit  à  la  loi  ;  et  je  n'y  croyais  pas.  »  {1) 

—  En  quoi  Véducation  physique  en  vue  de  la  pureté  laisse- 
t-elle  souvent  à  désirer  ? 

On  amollit  trop  le  corps.  Un  corps  amolli  aime  et  recherche 
les  lits  très  chauds  pour  dormir,  des  vêtements  très  chauds 
pour  se  couvrir,  de  l'eau  chaude  pour  se  laver.  Il  aime  ce  qui 
est  doux,  agréable,  caressant,  flatteur.  Il  a  peur  du  froid,  et 
s'il  doit  le  subir,  se  plaint,  se  lamente.  Il  fuit  la  fatigue,  le) 
sacrifice,  le  dévouement,  l'efforL  Le  «  dolce  far  niente  »  est 
son  idéal.  Mais  se  dorloter  et  ne  rien  faire  est  chose  impos- 
sible. L'homme  doit  s'occuper.  S'il  fuit  l'effort  et  aime  la 
paresse  intellectuelle  et  corporelle,  que  peut-il  faire  d'autre 
que  rêver  ?  Son  âme,  si  mal  protégée  par  des  sens  inactifs 
pour  le  bien,  lequel  demande  toujours  des  efforts,  est  comme 
une  maison  dont  les  portes  et  les  fenêtres  sont  largement 
ouvertes  aux  voleurs  et  aux  bandits.  Les  mauvaises  pensées, 
les  mauvais  désirs,  les  images  lubriques  y  entrent,  s'y  instal- 
lent, y  ravagent  tout,  et  la  transforment  en  une  habitation  où 
l'ennui  le  plus  désolant  et  l'obscénité  raffinée  la  plus  révol- 
tante constituent  toute  la  vie.  On  cultive  ainsi  l'être  le  moins 
utile  sinon  le  plus  dangereux  qui  existe.  L'enfant  ainsi  élevé 
sera  très  malheureux.  C'est  l'égoïste  le  plus  accompli  que  l'on 
puisse  imaginer.  Le  démon  de  l'impureté,  le  monde  dissolu, 
la  chair  et  ses  passions  y  sont  chez  eux. 

(1)  Ames   noxivelles. 

(2)  Elevons  nos  enfants  simplement,  je  dirais  presque  durement  ;  entraî- 
nons-les aux  exercices  fortifiants,  aux  privations  même.  Qu'ils  soient  de 
ceux  qui  soient  mieux  préparés  à  coucher  sur  la  dure,  à  supporter  des 
fatig-ues  qu'à  savourer  les  plaisirs  de  la  table  et  le  confort  d'un  lit.  Ainsi 
aious  en  ferons  des  hommes  indépendants  et  solides  sur  lesquels  on  puisse 
compter,  qui  ne  se  vendront  pas  pour  un  peu  de  bien-être  et  qui,  néanmoins,, 
plus  que  personne,  devront  avoir  la  faculté  d'être  heureux.  (La  vie  simple.) 
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—  Comment  prévenir  cet  état  déplorable  ? 

En  lavant  les  enfants  à  l'eau  froide  ;  en  évitant  des  vête- 
ments et  des  lits  trop  chauds  ;  en  les  faisant  travailler  et  jouer 
pour  les  habituer  à  l'activité  corporelle  et  spirituelle,  gui  déve- 
loppent et  exercent  les  muscles  et  l'intelligence,  donnent  au 
cœur  une  franche  gaieté  et  procurent  un  sommeil  bienfaisant. 

«  En  n'endurcissant  pas  le  corps,  en  ne  l'habituant  pas  à 
l'effort,  à  l'activité,  à  la  fatigue,  on  contrarie  son  développe- 
ment et  celui  de  l'esprit,  et  on  ouvre  le  chemin  à  tous  les 
maux,  particulièrement  à  l'impureté.  » 

Plus  l'enfant  est  remuant,  moins  il  y  a  de  la  place  pour  les 
mauvaises  pensées.  Ce  qu'il  donne  à  l'activité  et  à  l'effort 
corporel,  il  le  prend  aux  instincts.  Plus,  il  attache  de  l'intérêt 
au  jeu,  aux  promenades,  au  sport  (1),  au  travail  (2),  moins  les 
préoccupations  malsaines  envahissent  son  esprit  et  travaillent 
son  cœur. 

Néanmoins,  pour  que  le  sport  produise  l'effet  bienfaisant 
que  nous  lui  attribuons  ici,  il  faut  absolument  éviter  de  le 
pratiquer  d'une  façon  nuisible  aux  intérêts  religieux. 

Faire  du  sport  au  dépens  de  l'âme,  serait  la  plus  mauvaise 
méthode  d'éducation.  Ce  serait  vouloir  bâtir  en  l'air.  Nous  ne 
pouvons  approuver  les  jeux,  les  promenades,  les  sports  aux 
.jours  de  fête  et  aux  dimanches,  qu'à  la  condition  que  l'assis- 
tance aux  offices  religieux  n'en  souffre  point. 


(1)  Le  sport,  dit  le  P.  Didon,  multiplie  l'activité  physique,  et  l'activité 
physique  est  le  soutien  de  l'activité  morale.  Le  sport  donne  l'esprit  de  lutte 
et  de  combat  qui  fait  les  hommes  vaillants  que  nul  sacrifice  n'arrête.  Le 
sport  donne  le  goût  de  l'endurance,  apprend  la  nécessité  de  sacrifice  pour 
la  conservation  de   la  force.   »   {Education  présente.) 

(2)  Le  travail  manuel  enrichit  le  sang,  augmente  l'énergie,  entretient  la 
bonne  humeur  quand  elle  existe,  et  la  ramène  quand  elle  a  disparu.  On  vit 
plus  gaîment  et  plus  largement  quand  le  corps  a  son  activité  normale,  et  la 
pensée,  loin  d'y  perdre,  y  gagne...  On  tient  mieux  sa  plume  et  on  s'en  sert 
mieux  après  avoir  raboté,  scié,  limé,  martelé,  car  rien  n'active  la  circulation 
cérébrale  et  l'éclosion  des  pensées  comme  une  occupation  physique  modérée 
et,  d'autre  part,  en  nous  rapprochant  de  la  vie  réelle,  des  choses  qu'on  voit, 
touche  et  qui  sont  du  domaine  essentiellement  pratique,  on  assemble  au 
fond  de  son  être  comme  un  lest  précieux  qui  empêche  la  pensée  de  s'égarer 
et  de  se  perdre  dans  le  vide.  »  (Wagner  :  Jeunesse,  p.  269.)  Cités  par  F.  A. 
"Villermet  :    Soyez    homme. 
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—  De  quelle  manière  V éducateur  cultivera-i-il  la  pureté  chez 
l'enfant,  qui  n'a  encore  aucune  notion  des  choses  sexuelles  ? 

Il  n'a  de  meilleur  moyen  que  de  l'imprégner  de  cette  vérité 
«  que  l'enfant  n'est  jamais  seul,  que  Dieu  entend,  voit  et 
connaît  tout  ce  qu'il  fait  et  pense  ».  Il  lui  rappellera  que  le 
Sauveur  a  un  amour  de  prédilection  pour  ceux  qui  sont  purs 
et  qu'il  aime  les  enfants  surtout  parce  qu'ils  sont  candides 
et  innocents.  Il  peut  avec  fruit  leur  rappeler  les  peines  ter- 
ribles de  l'ancien  Testament  dont  Dieu  a  frappé  ceux  qui  ne 
respectaient  pas  leur  corps  ou  le  corps  des  autres. 

Tous  les  autres  arguments  pour  amener  les  enfants  à  la 
fuite  et  à  la  crainte  de  ce  qui  est  impur,  ne  produisent  rien, 
parce  qu'ils  n'affectent  pas  l'intime  de  leur  conscience,  ne 
touchent  pas  le  cœur  assez  profondément  et  se  laissent  réfuter 
par  des  arguments  de  même  autorité  (1). 

! 

—  En  quelle  chose,  en  somme,  doit  se  rencontrer  tout  l'effort 
pour  réussir  en  l'éducation  de  la  pureté  ? 

Il  doit  se  concentrer  dans  la  formation  de  la  conscience,  de 
la  volonté  de  l'enfant.  Il  faut  travailler  à  donner  à  l'enfant 
une  volonté  forte  contre  l'inclination  naturelle,  un  caractère 
qui  résiste  aux  appétits,  aux  tentations  du  mal  et  tient  à  se 
montrer  courageux,  dévoué,  à  se  vaincre  pour  ne  pas  s'amoin- 
drir devant  sa  propre  conscience,  à  être  quelqu'un.  Gomme 
nous  l'avons  déjà  dit,  l'instituteur  doit,  en  vue  de  faire  œuvre 
sérieuse  et  durable  et  profonde,  appuyer  cette  formation  aux 
principes  de  la  foi  et  inculquer  à  l'enfant,  que  la  vie  ici-bas 
n'est  que  le  commencement  de  la  vie  éternelle  pour  les  bons, 
de  la  damnation  éternelle  pour  les  méchants. 

Le  respect  des  commandements  de  Dieu,  la  certitude  de  la 
responsabilité  de  ses  actes  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
la  beauté  du  caractère  qui  résiste  au  mal  et  l'avilissement  de 
l'âme  livrée  à  l'impureté,  le  sentiment  de  la  pudeur,  sont 
autant  d'idées,  autant  d'armes,  autant  de  boucliers  qui  dé- 
fendent l'enfant  contre  les  assauts  de  la  luxure. 

Si  rinstituteur  sait  les  faire  estimer  et  les  faire  aimer  par 
la  jeunesse  des  écoles,  celle-ci  aura  conscience  de  ce  qu'elle- 
peut  contre  le  mal  qui  se  présentera     pour  la  séduire.  Elle 

(1)    Les  écoles   sans   Dieu    sont   complètement   désarmées   sous   ce   rapport.. 
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saura  qu'elle  peut  résister  si  elle  veut  et  elle  résistera  pour 
être  heureuse  en  cette  vie  et  en  l'autre,  elle  résistera  pour  ne 
pas  tomber  au  rang  des  païens,  elle  résistera  pour  ne  pas 
devenir  semblable  à  l'animal  sans  raison,  elle  résistera  pour 
ne  pas  devoir  rougir  d'elle-même  et  se  couvrir  de  mépris 
devant  sa  propre  conscience. 

—  Comment  V éducateur  doit-il  traiter  la  passion  naissante 
de  l'enfant  ? 

Même  avant  Page  de  la  puberté,  il  naît  dans  le  cœur  de 
l'enfant  une  secrète  eî  vague  sympathie,  une  inclination  senti- 
mentale d'un  sexe  pour  l'autre.  De  là  viennent  des  pensées  et 
des  représentations  indécises,  passagères,  vagues,  qui  peuvent 
être  dangereuses  pour  la  pureté,  si  le  contact  avec  l'autre  sexe 
est  fréquent.  Plus  approche  l'âge  de  la  puberté,  plus  les  senti- 
ments affectueux,  les  pensées  et  les  représentations  cherchent 
à  se  préciser  et  à  se  compléter.  L'éducateur  doit  tenir  compte 
de  ce  fait  naturel,  de  cette  sympathie  naissante  qu'il  ne  peut 
écarter,  ni  détruire,  et  se  manifeste  plus  chez  l'un  que  chez 
l'autre.  Le  problème  à  résoudre  est  :  «  Gomment  prévenir  que 
cette  sentimentalité  ne  dégénère  en  vice,  ne  devienne  une 
cause  d'impureté  ?  »  La  solution  est  dans  l'anoblissement  de 
la  sentimentalité.  A  cet  effet,  il  inspirera  à  l'enfance  mascu- 
line un  grand  respect  pour  les  filles.  Les  garçons  doivent  les 
défendre  contre  les  tracasseries,  les  moqueries,  les'  grossiè- 
retés. C'est  une  lâcheté  de  s'en  prendre  à  des  enfants  plus 
faibles,  plus  modestes,  plus  craintives.  Un  garçon  qui  s'in- 
terdit de  jouer  avec  les  filles,  qui  prend  leur  défense  quand 
des  mal  élevés  les  insultent,  est  d'un  caractère  chevaleresque 
et  digne  de  l'estime  et  de  la  confiance  de  tous.  C'est  un  vail- 
lant, un  noble  cœur.  Il  ignore  la  lâcheté  et  les  manières  lou- 
ches. Il  est  très  utile  de  rappeler  aux  garçons  qu'ils  doivent 
respecter  l'ange  gardien  des  petites  et  le  leur,  que  les  corps 
des  uns  et  des  autres  sont  des  temples  où  le  bon  Dieu  habite 
par  sa  grâce. 

«  Les  grandes  idées  d'union  à  Dieu,  de  renoncement,  d'esprit 
de  sacrifice,  dit  le  Cardinal  Mercier,  sont  accessibles  à  ces 
âmes  encore  pures,  dont  le  Saint-Esprit  a  fait  son  sanctuaire.» 

«  Dès  le  jeune  âge  il  faut,  par  des  conseils  et  des  exhorta- 
tions  appropriés,   faire  entrevoir  aux  enfants  l'idéal   de    la 
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perfection  évangélique,  leur  faire  désirer,  au-dessus  de  tout, 
Tamour  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  commerce  d'amitié 
avec  Lui,  le  culte  du  Verbe  de  Dieu  et  de  son  Saint-Esprit 
dans  le  sanctuaire  de  leur  âme.   » 

«  Par  delà  de  la  vie  des  sens,  par  delà  de  la  vie  naturelle 
de  rintelligence  et  de  la  volonté,  les  âmes  baptisées  ont  une 
vie  qui  dépasse  les  capacités  et  les  aspirations  de  la  nature, 
c'est  la  vie  qu'en  union  avec  le  Christ  nous  vivons  mystérieu- 
sement en  Dieu  :  vita  nostra  est  abscondita  ciim  Chris'.o%'  vie 
de  Dieu,  par  le  Christ  et  son  Esprit,  en  nous  ;  vie  de  notre 
âme  transformée  par  le  Saint-Esprit  et  unie  au  Christ,  en 
Dieu.  Vie  cachée,  objet  de  foi,  tant  c{ue  dure  notre  pèlerinage 
terrestre  .;  mais  vie  destinée  à  s'épanouir,  avec  le  Christ,  dans 
l'éclat  de  sa  gloire,  lors  des  derniers  avènements  du  Christ 
Sauveur  :  Cum  Christus  apparuerit,  vita  vestra,  tune  et  vos 
apparehitis  cuin  Ipso  in  gloria  »  (Coll.  III.  3  et  4)  Cardinal 
Mercier  :  Vie  Intérieure.) 

Si  Saint  Paul  employait  l'argument  de  Thabikition  du 
Saint-Esprit  :  Ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes  le  temple  de 
Dieu  et  que  l'Esprit  de  Dieu  habite  en  vous  ?  pour  amener  les 
Corinthiens  à  la  pureté  de  la  vie  ;  si  les  premiers  chrétiens  en 
appelaient  à  cette  vérité  aux  jours  de  la  persécution  et  y  trou- 
vaient une  source  de  patience  héroïque,  pourquoi  ne  pour- 
rait-on pas  y  recourir  en  nos  jours,  tant  au  catéchisme  que 
dans  la  chaire  de  vérité  ?  Ces  vérités  sublimes,  si  consolantes, 
si  réconfortantes,  si  encourageantes  ne  sont  pas  assez  connues 
du  peuple,  parce  qu'on  ne  les  leur  a  i^as  assez  souvent  répétées 
et  inculquées.  Les  éducateurs  religieux  doivent  y  revenir 
souvent  et  les  prédicateurs  et  directeurs  de  conscience  doivent 
y  insister,  s'ils  veulent  que  leurs  fidèles  progressent  dans 
l'union  avec  Dieu  et  remportent  la  victoire  sur  les  tentations 
des  sens. 

Le  garçon  doit  cultiver  la  maîtrise  de  soi,  être  maître  de 
ses  sentiments  et  de  leurs  manifestations,  digne  et  correct 
envers  les  plus  faibles.  Cet  idéal  est  à  développer.  L'institu- 
teur doit  y  revenir  souvent  et  le  soutenir  par  son  exemple 
personnel.  Si  l'instituteur  a  une  réputation  d'inconduite  ou  de 
légèreté,  sa  présence  à  l'école  est  plus, funeste  que  les  maladies 
contagieuses  (1). 

(1)   Les  institutrices  ont   «    mutatis  mutandis   »   la  même   règle  à   suivre. 


—  86  — 

—  Est-il  opportun  de  révéler  aux  enfants  les  mystères  de  la 
paternité,  de  la  maternité  et  la  raison  d'être  du  mariage  ? 

1°  Il  est  inopportun,  même  dangereux,  de  le  faire  en  classe 
ou  devant  plusieurs  enfants  à  la  fois. 

2°  On  peut  le  faire  en  particulier,  quand  un  enfant 
demande  des  explications,  si  même  il  ne  laisse  supposer  que 
de  mauvais  camarades  lui  aient  déjà  fait  des  aveux  trou- 
blants. Le  père,  la  mère,  une  personne  sérieuse,  qui  a  la  con- 
fiance de  l'enfant,  le  feront  avec  toute  la  délicatesse  que 
comporte  la  matière  et  avec  fruit  (.1). 

—  La  connaissance  de  ces  choses  ne  peut  mouvoir  eiïicace- 
ment  la  volonté,  surtout  chez  les  enfants.  Ils  subissent  plus 
rinfluence  de  l'impression  que  du  raisonnement.  Leur  inspirer 
l'horreur  de  ce  qui  est  vulgaire  et  inconvenant,  leur  enseigner 
le  respect  de  soi-même  et  des  autres,  appuyer  cela  à  des  consi- 
dérations et  à  des  exemples  empruntés  à  la  religion,  fera  plus 
pour  former  la  volonté  à  la  résistance,  que  tous  les  éclaircis- 
sements, soit  trop  libres,  soit  trop  étendus. 

Cependant,  quand  l'enfant  pose  des  questions,  il  ne  faut 
jamais  le  renvoyer  sans  lui  donner  de  réponse.  En  tout  cas, 
le  «  comment  »  des  mystères  sexuels  ne  peut  lui  être  révélé 
que  quand  on  le  sait  corrompu,  et  alors  faut-il  encore  le  faire 
en  termes  respectueux.  Le  mal  causé  à  l'âme  du  pauvre  petit 
ou  de  la  pauvre  petite  sera-t-il  guéri  par  ces  lumières  qui 
viennent  trop  tard  et  qui,  venues  plus  tôt,  auraient  peut-être 
pu  prévenir  le  mal  ?  (2)  Hélas  î  C'est  précisément  pour  cette 

(1)  C'est  pourquoi  il  est  si  nécessaire  que  les  parents  aient  la  confiance 
des  enfants   et  ne   la   perdent  pas. 

(2)  Le  côté  physiologique  est  secondaire.  Il  faut  glisser  dessus  et  attirer 
l'attention  de  l'enfant  sur  le  côté  inoral,  sur  les  desseins  de  Dieu,  sur  les 
suites  heureuses  ou  malheureuses  pour  l'enfant,  pour  l'Eglise,  pour  la. 
société.   La  pureté  prépare   le  bonheur  ;    l'impureté,    le   malheur. 

Quand  donc  le  petit  ami  vient  à  vous,  accueillez-le  avec  affection,  recevez 
simplement  les  communications  qu'il  vous  fait  ;  ne  vous  étonnez  de  rien, 
confirmez  les  connaissances  déjà  acquises,  ajoutez  peut-être  quelques 
nouvelles  indications  qui  manifestent  la  confiance,  épanouissent  l'âme, 
laissent  l'esprit  en  repos  et  préparent  des  confidences  ultérieures.  X'est-ce 
pas  la  meilleure  manière  de  conduire  le  jeune  homme  jusqu'au  mariage  ?  » 

Quant  aux  enfants  du  peuple  qui  vivent  dans  les  ateliers,  dans  la  rue, 
qui  entendent  et  voient  tout,  s'il  y  en  a  parmi  eux  qui  ignorent,  c'est  le  cas 
de  dire  avec  M.  Chauvin  (De  la  préservation  morale  de  l'enfant)  :  «  Il  ne 
me   paraît   pas   douteux   qu'une   initiation   préalable,  non  pas  scientifique   et 


raison  que  plusieurs  pédagogues  et  psychologues  modernes, 
et  non  des  moindres,  sont  partisans  d'une  explication  respec- 
tueuse et  privée  des  mystères  de  la  génération,  quand  on  a 
des  raisons  sérieuses  de  craindre  que  l'enfant  n'apprenne  ces 
choses  délicates  et  troublantes,  en  termes  grossiers,  d'amis 
plus  ou  moins  corrompus  (1). 

—  Dans  quelle^  dispositions  Venfcuit  doit-il  quitter  Vécole 
primaire  ? 

i°  Il  doit  emporter  avec  lui  une  grande  confiance  en  ses 
parents  et  en  ses  maîtres,  et  être  fermement  résolu  à  suivre 
leurs  enseignements  et  leurs  exemples. 

2°  Il  doit  aimer  le  travail,  Tordre,  être  obéissant  et  bien 
connaître  les  vérités  et  les  devoirs  de  la  religion. 

complète,  mais  individuelle,  prudente,  conduite  avec  tact  et  gi'avité  par  une 
personne  pourvue  d'autorité  morale,  présentant  le  mystèi-e  des  origines  de 
la  vie  dans  la  beauté  du  plan  providentiel,  sera  le  plus  souvent,  dans  de 
pareilles  conditions,  une  force  et  un  bienfait.  »  (Nouvelle  Revue  Théolog., 
Févr.  1920.) 

«  Qu'un  enfant  bien  né,  dit  encore  le  P.  Fournier,  vienne  à  entendre  le 
récit  des  peines  qu'il  a  coûté  à  sa  mère  durant  les  long-s  mois  qui  pré- 
cèdent la  naissance,  les  périls  de  l'enfantement,  les  soins  et  les  sollicitudes 
qui  ont  suivi  jusqu'à  douze  ou  quatorze  ans,  alors,  plein  de  gratitude  et  de 
piété  filiale,   il   embrassera  tendrement  celle  qui  lui  donna  le  jour.   » 

vl)  «  Une  jeune  mère  s'étant  rendu  compte  que  son  petit  garçon,  âgé  de 
onze  ans,  était  arrivé  à  un  tournant  critique  de  sa  vie  morale,  jugea  à 
propos  de  lui   faire   quelques   révélations. 

Dans    la  réponse    émue    de    l'enfant    elle    cueillit    cet    aveu  : 

—  Les  petits  garçons  qui  grandissent  sont  bien  obligés  de  se  renseigner 
entre  eux,  car  leurs  mamans  ne  leur  disent  jamais  rien  ;  elles  ne  sont  pas 
aussi    «    chics  »   que   toi   ».    (Authentique.) 

—  A  la  première  révélation,  racontait  une  fillette  de  douze  ans  et  demi, 
j'ai  attrapé  la  bonne  et  je  lui  ai  tout  demandé  :   ça  n'a  pas  été  long. 

—  Et  pourquoi   n'avez-vous   pas   eu   recours  à  votre   mère  ? 

—  Je  lui  en  ai  parlé  d'abord,  mais  elle  m'a  répondu  que  c'était  un  signe 
de  développement  et  de  formation.  Vous  comprenez  que  cela  ne  m'a  pas 
suffi.   (Authentique.) 

—  Une  mère  de  famille,  excellente  d'ailleurs,  s'occupant  sérieusement  de 
réducation   de   ses  enfants,   nous   disait   un   jour  : 

«    Je    suis    d'avis    qu'on    ne    doit    pas   laisser    partir   les    jeunes    gens    au 
service  militaire   sans  les   instruire.    » 
Nous    lui   répondîmes  : 

—  Vos  enfants  peuvent  constituer  une  exception  miraculeuse,  mais,  en 
règle  générale,  avec  votre  méthode,  on  arrive  sept  ou  huit  ans  trop  tard.  » 
(Authentique.)  {Catéchisme  de  l'Education,  par  l'abbé  R.  Bethléem,  Bonne 
presse,    Paris.) 
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3"  Il  doit  avoir  du  respect  pour  soi-même  et  pour  les  autres. 

—  Que  faut-il  pour  qu'ils  soient  disposés  ainsi  ? 

Avoir  des  parents  honnêtes  et  des  maîtres  dévoués  et  sin~ 
cèrement  chrétiens. 

—  Un  enfant  ainsi  formé  peiit-il  affronter  victorieusement 
les  tentations  et  les  dangers  auxquels  sa  foi  et  sa  vertu 
seront  exposées  plus  tard  ? 

Non  !  Les  parents  doivent  continuer  l'éducation  com- 
mencée avec  plus  de  dévouement  et  plus  de  diligence  que 
jamais.  Ils  doivent  confier  l'enfant  à  des  professeurs  sérieux 
et  chrétiens  de  l'enseignement  moyen  et  supérieur,  s'il  veut 
et  peut  continuer  ses  études,  le  faire  inscrire  dans  des  asso- 
ciations, des  fraternités  ou  autres  œuvres  de  préservation 
morale,  si  au  sortir  de  Técole  primaire  il  devait  commencer 
Tapprentissag-e  d'un  métier,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  cam- 
pagne. Il  serait  à  désirer  que  ces  œuvres  de  préservation 
soient  aussi  des  œuvres  de  formation.  Elles  sont  trop  souvent 
des  Œ'uvres  de  simple  piété  et  d'amusement. 


Chapitre  IV 


LA   VOLONTÉ    ET    LA   JEUNESSE 

—  A  quel  point  de  vue  jusqu'à  nos  jours  s'est-on  placé 
pour  réformer  la  famille  ? 

«  On  a  cru  et  beaucoup  de  gens  prudes  estiment  encore  que 
ce  travail  doit  s'accomplir  dans  les  adultes.  Ce  n'est  ni  durant 
l'enfance,  ni  même  durant  la  jeunesse,  qu'il  faut  aborder  la 
grave  question  d'un  heureux  mariage.  Quand  le  jeune 
homme  et  la  jeune  fille  ont  contracté  cette  union  indisso- 
luble et  marchent  hors  de  la  voie  du  devoir,  c'est  alors  seule- 
ment qu'il  faut  s'efforcer  à  les  ramener.  »  Mauvais  procédé. 
Il  néglige  la  sage  maxime  des  anciens  :  principiis  obsta. 

Entreprendre  la  réforme  de  la  famille  quand  le  mal  a 
commencé  à  faire  ses  ravages,  changer  les  esprits  et  les 
chœurs  imprégnés  de  principes,  de  maximes,  d'habitudes  dis- 
solvantes, c'est  s'atteler  à  une  besogne  des  plus  rudes,  dont 
le  résultat  est  très  problématique.  Or,  il  est  facile  de  constater 
que  les  vices  et  les  idées  qui  font  dévier  la  barque  matrimo- 
niale et  l'exposent  à  la  perte  irréparable  de  l'union  et  du 
bonheur,  proviennent  principalement  d'une  éducation 
manquée. 

Si  les  futurs  époux  sortent  de  l'enfance  mal  armés,  avec 
une  volonté  qui  ne  connaît  pas  la  peine,  l'effort,  avec  des 
inclinations  mai  bridées,  avec  des  dispositions  de  paresse,  de 
négligence,  de  mollesse  non  sérieusement  combattues,  il  est 
logique,  naturel,  que  le  nouveau  milieu  postscolaire  n'y  por- 
tera guère  remède.  Le  travail  mal  commencé  risque  beau- 
coup de  mal  finir.  C'est  ainsi  que  la  première  éducation  mal 
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faite  forme  des  époux  et  des  épouses,  pour  qui  le  mariage 
sera  une  partie  de  plaisir  et  les  enfants  une  gène,  dont  il 
faut,  autant  que  possible,  se  débarrasser. 

—  Est-ce  à  dire  que  Von  ne  peut  rien  faire  pour  réparer  les- 
défauts  de  la  première  éducation  ? 

On  peut  et  on  doit  essayer  de  contrecarrer,  d'enrayer,  de 
paralyser  la  mauvaise  graine  déposée  dans  Tâme  de  l'enfant 
mal  ou  négligemment  élevé,  et  avec  la  grâce  de  Dieu,  sans, 
laquelle  tout  effort  est  vain,  espérer  que  Tentreprise,  quoique- 
ardue,  produira  encore  quelques  bons  résultats.  (1) 

Il  y  a  en  effet  deux  espèces  de  personnes  à  ramener  dans 
la  bonne  voie  :  celles  qui  sont  profondément  imprégnées  des 
principes  et  des  maximes  de  la  vie  facile  du  matérialisme  et 
du  naturalisme,  et  celles  qui,  malgré  tout,  n'ont  pu  se  défaire 
de  l'influence  morale  et  religieuse  du  milieu  encore  chrétien 
et  des  exemples  de  vertu,  dont  elles  ont  été  et  sont  encore  les 
témoins. 

Ces  dernières  n'ont  encore,  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre,  donné  une  direction  définitive  à  leur  vie.  Tourmentées 
par  leur  conscience  et  par  les  traditions  familiales,  on  peut 
encore  opérer  en  elles  quelque  bien  et  même  les  mettre  sar 
le  bon  chemin,  duquel  les  tendances  mauvaises  n'ont  pas 
réussi  à  les  éloigner  complètement. 

• — ■  A  quoi  se  réduit,  en  résumé,  tout  le  problème  à  résoudre? 

Il  se  réduit  à  choisir  entre  ces  deux  points  de  vue,  qui 
partagent  la  jeunesse  d'aujourd'hui  et  les  époux  de  demain. 

I)  «  Je  n'aime  pas  les  enfants.  Ils  me  sont  à  charge.  Le 
plaisir  du  mariage  m'attire.  Je  ne  veux  et  ne  peux  y  renoncer. 

(1)  Pour  convertir  il  faut  du  tact.  Ce  qui  est  vrai  pour  la  conversion  des 
incrédules  est  aussi  vrai  pour  la  conversion  des  pervertis. 

«  Les  âmes  sont  comme  les  fleurs  :  vouloir  les  ouvrir  brusquement,  c'est, 
les  abîmer  »,   dit  le  P.  Rutten. 

«  Il  ne  faut  pas  désespérer  de  ceux  qui  nient,dit  Ozanain  ;  il  ne  s'agit  pas 
de  les  mortifier,  il  s'agit  de  les  convaincre.  Gardons-nous  de  pousser  à  bout 
leur  orgTieil  par  l'injure,  de  peur  de  les  porter  ainsi  à  se  damner  plutôt  qu'à, 
se  dédire.  Commencez  par  plaindre  les  incrédules,  dit*  Pascal,  ils  sont  assez 
malheureux.  IJ  ne  faudrait  les  injurier  qu'en  cas  que  cela  leur  servît  ;  or 
cela  leur  nuit.  »  «  Les  Apôtres,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  ont  rencontré- 
une  multitude  de  loups  dévorants  et  ont  réussi,  non  seulement  à  les  vaincre,. 
mais  à  les  convertir.  Restons  les  brebis  du  Bon  Pasteur.  Si  nous  prenions, 
la  férocité  des  loups,  nous  serions  vaincus.  » 
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-Marié,  j'ai  le  droit  de  jouir  et  d'écarter  ce  qui  peut  troubler 
ma  jouissance,  empêcher  ce  qui  peut  la  rendre  complète.  » 

C'est  le  raisonnement  d'une  foule  de  jeunes  gens  et  de 
jeunes  filles,  élevés  à  la  moderne.  Il  leur  importe  peu  si  leurs 
parents  ont  mis  au  monde  une  nombreuse  famille.  Il  est  vrai, 
on  trouve  même  des  mères  de  neuf  et  dix  enfants,  qui 
donnent  ce  conseil  à  leurs  fils  et  à  leurs  lilles. 

II)  J'aime  les  enfants,  c'est  pour  moi  une  joie,  un  nonheur, 
une  richesse.  Plus  il  y  en  a,  mieux  cela  vaut.  Si  le  bon  Dieu 
m'en  envoie,  le  dernier  sera  aussi  bien  venu  que  le  premier, 
.le  devrai  travailler  un  pi^u  plus  pour  les  élever.  Je  \c  ferai 
av(>c  plaisir.  Ouant  à  la  jouissance  de  l'union  conjugale,  je 
la  prendrai  non  pour  elle-même,  mais  pour  la  fin  si  belle  et 
si  noble  à  laquelle  elle  me  convie.  » 

Ces  points  contraires  imposent  à  l'éducateur  le  devoir  de 
répondre  à  cette-  question  : 

«  Gomment  pourrai-je  amener  la  jeunesse  à  prendre  ce 
dernier  point  pour  jDrogramme  de  vie,  malgré  le  courant 
opposé  de  l'opinion  publique,  qui  cherche  à  détourner 
l'homme  et  la  femme  de  fidéal  naturel,  et  surtout  chrétien, 
du  mariag-o  ? 

—  Quelles  sont  les  co)idilions  indispensables  pour  réaliser 
le  programme  tracé  au  paragraphe  plus  haut  ? 

Il  faut  former  des  jeunes  gens  laborieux  et  dévoués  jusqu'à 
V oubli  d'eux-m.êmes.  Pourquoi  ? 

La  paternité  et  la  maternité  imposent  une  grande  somme 
de  travail.  Elever  des  enfants  est  une  tâche  longue  et  diffi- 
cile qui  tient  l'attention  des  parents  jour  et  nuit  en  éveil.  Les 
enfants  exigent  des  soins  et  donnent  des  inquiétudes,  qui 
grandiront  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge.  Aussi 
quand  les  parents  pourront  dire  un  jour  :  les  petits  êtres  que 
Dieu  nous  a  donnés,  nous  les  avons  accompagnés  de  notre 
sollicitude  et  de  notre  dévouement  jusqu'au  jour  où  ils  sont 
devenus  des  hommes  et  des  femmes  capables  de  se  tirer 
d'embarras  eux-mêmes  ;  nous  en  avons  fait  des  hommes  et 
'des  femmes  de  devoir,  à  l'âme  et  au  corps  assez  solides  pour 
prendre  à  leur  tour  la  charge  de  père  et  de  mère,  ils  peuvent 
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ajouter  :  «  nous  avons  fait  un  chef-d'œuvre,  un  travail  gigan- 
tesque dont  nous  avons  lieu  d'être  tiers.  » 

Elever  une  famille  nombreuse,  à  l'âme  virile  et  coura- 
geuse en  face  du  devoir  de  la  paternité  et  de  la  maternité,  est 
la  plus  belle  gloire  des  parents  et  des  éducateurs. 

Quelque  pénible  soit  la  route  que  les  jeunes  gens,  guidés  et 
enthousiasmés  par  ces  vues,  doivent  gravir  pour  les  réaliser 
un  jour,  ils  en  assumeront  les  peines  et  les  fatigues  avec  joie 
et  avec  bonheur.  Le  but  est  si  noble  et  si  digne  d'admiration, 
que  rien  ne  pourra  les  retenir  d'y  tendre  de  toutes  leurs 
forces.  Voilà  l'idéal  à  faire  aimer. 

Ceux  qui  ne  veulent  qu'un  ou  deux  enfants  travailleront 
peut-être  autant  que  les  parents  d'une  nombreuse  famille,, 
mais  combien  leur  travail  est  mesquin,  quand  on  considère 
les  motifs  qui  l'inspirent,  le  but  auquel  il  tend  ! 

Il  faut,  dès  lors,  former  les  enfants  à  l'amour  du  travail,  en 
vue  d'élever  une  famille  nombreuse. 

Se  donner  et  se  sacrifier  au  bonheur  des  autres  renferme 
une  grande  joie,  une  douce  satisfaction.  Voir  les  cœurs 
s'ouvrir  pour  nous  communiquer  ce  qu'ils  renferment  de  gra- 
titude et  d'amour,  en  retour  du  bien  que  nous  leur  avons  fait,, 
remplit  le  nôtre  d'une  consolation  et  d'une  jouissance  incom- 
parables. 

C'est  là  une  première  récompense  sensible  que  Dieu  attache 
au  dévouement  paternel  et  maternel. 

Les  parents  ne  doivent  pas  vivre  pour  eux-mêmes.  Le 
mariage  demaiide  l'esprit  d'immolation  à  ceux  qui  .!e  con- 
tractent. Ils  doivent  déposer  Tégoïsme  pour  voir  en  tout  le 
salut  et  le  bonheur  des  enfants.  Quand  Jésus  a  apporté  au 
monde  le  commandement  nouveau  de  nous  aimer  les  uns  les. 
autres  comme  II  nous  a  aimés,  c'est-à-dire  jusqu'au  sacrifice 
de  notre  vie,  il  s'adressait  surtout  aux  apôtres  mais  aussi  à 
ceux  qui  ont  charge  d'âmes  :  aux  parents. 

-  Quand  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille,  qui  sympathi- 
sent, comprennent  -ces  vérités,  ils  remplissent  les  conditions, 
voulues  pour  fonder  un  heureux  ménage.  Ce  sont  deux  carac- 
tères, deux  volontés,  deux  cœurs  faits  pour  se  supporter,  pour 
entreprendre   avec   chance   de   succès   le   grand  ouvrage    de-. 
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réducation  d'une  famille  saine,  nombreuse  et  vaillante.  Hélas!.' 
on  ne  sait  que  trop,  combien  l'éducation  moderne  forme  des 
générations  ne  réalisant,  presqu'en  rien,  les  conditions  que 
nous  venons  d'esquisser.  Si  l'égoïsme  domine,  la  condition 
indispensable  pour  être  un  bon  père,  une  bonne  mère,  fait 
défaut  (1). 

—  Comment  une  éducation  égoïste  agit-elle  sur  les  enfants 
qui  ont  terminé  leurs  études  primaires  et  entrent  en  commu- 
nication avec  le  monde  ouvrier  ? 

L'égoïsme  ira  en  grandissant.  Moins  retenu  par  Tautorité 
des  parents  et  des  maîtres,  il  se  développera  d'autant  plus 
'.'acilement,  que  les  moyens  de  lui  donner  satisfaction  seront 
p!ijs  fréquents  et  mieux  à  sa  portée. 

])*cîl»ord,  pourquoi  beaucoup  de  jeunes  gens  travaillent-ils  ?" 
Pou:  gagner  de  l'argent.  C'est  tout.  Ils  ne  connaissent  pas 
d'autre  but.  Rien  de  noble,  rien  d'élevé.  Cet  argent,  la  jeunesse 
le  considère  plus  ou  moins  comme  sa  propriété.  Elle  en  garde- 
ou  en  exige  ou  en  obtient  une  part.  Qu'en  fera-t-elle  ?  Les 
plaisirs  rappellent,  les  amis  l'entraînent.  L'alcool,  le  cinéma, 
les  cigarettes,  les  réjouissances  de  toute  sorte,  et  souvent  de' 
i»a  pire  espèce,  absorbent  une  grande  partie  du  salaire.  Le 
.plaisir,  Talcool  excitent  la  concupiscence.  Ils  créent  des 
besoins  factices.  Le  désir  de  les  satisfaire  devient  comme  une 
maladie,  une  habitude  invétérée.  L'âme  reçoit  une  empreinte 
que  l'on  aura  toute  la  peine  du  monde  à  modifier,  à  effacer. 
Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles,  ainsi  dominés  par  le 
plaisir,  seront  des  époux  et  des  pères,    des    épouses    et  des 

(1)  Le  salut  de  notre  pays  dépend  d'une  transformation  de  réducation. 
L'homme  qui  fera  la  France  de  demain  se  mariera  chaste,  se  mariera, 
jeune,   se   mariera   pauvre. 

Il  apportera  à  celle  qu'il  recevra  vierge  la  loyauté  de  son  amour  et  non 
les  honteux  subterfuges  de  l'amour  qui  se  rend,  indignes  de  l'amour  qui  se 
donne.  Il  verra  dans  le  mariage  le  commencement  et  non  la  fin  de  sa  vie 
d'homme  ;  c'est  dans  la  plénitude  de  ses  forces  créatrices  qu'il  donnera  la 
vie  et  non  au  déclin  d'un  âge  mûr  qui  aspire  au  repos  et  pour  qui  l'enfant 
est  un  trouble-fête.  Se  mariant  jeune,  il  se  mariera  pauvre.  Il  ne  prétendra 
pas  commencer  son  existence  dans  les  conditions  où  ses  parents  la  ter- 
minent. Il  acceptera  de  descendre.  Il  fera  ce  qu'ont  fait  ses  aînés.  Il  est: 
juste,  il  est  salutaire  que  chaque  génération  parcoui'e  les  étages  par 
lesquels  on  s'élève  et  ne  se  borne  pas  à  exploiter  une  situation  toute  faite.  »* 
(Paul   Gemahling.   cité  par  Mgr  Gibier.), 
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mères,  dont  les  revenus  seront  en  grande  partie  engloutis  par 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  vie  facile  et  agréable. 

La  toilette,  la  beauté  artificielle,  rameublement,  les  amuse- 
menis,  les  vêtements,  absorberont  des  sommes  qui  dépassent 
•ce  qui  est  nécessaire,  utile  et  convenable.  L'égoïsme  dirigera 
le  ménage,  partagera  les  dépenses,  écartera  les  ennuis  et  le 
i;ravail  qui  pourraient  gêner  le  désir  de  s'amuser, 

—  Que  s'en  suit-il  au  point  de  vue  de  l'esprit  de  famille  ? 

Il  devient  impossible.  Deux  jeunes  gens,  ainsi  formés, 
s'entendront  peut-être  quand  il  s'agit  de  plaisir,  mais  ils  sont 
incapables  d'avoir  au  cœur  l'amour  des  enfants,  d'avoir 
l'esprit  d'immolation  et  de  sacrifice  qu'ils  demandent,  de 
comprendre  le  doux  et  ineffable  bonheur  qui  consiste  à  se 
donner  et  à  se  sacrifier  pour  rendre  les  autres  heureux. 

Oui,  ils  doivent  avoir  peur  de  l'enfant,  le  considérer  comme 
un  fardeau.  A  leurs  yeux,  l'éducation  est  une  occupation 
ennuyeuse,  fatigante,  insupportable,  elle  exige  une  dépense 
<rargent  que  l'on  doit  soustraire  au  confort  et  au  plaisir,  elle 
cause  du  désagrément  au  corps,  diminue  son  élégance  et  sa 
beauté. 

L'éducation  sans  énergie,  sans  idéal,  ouvre  la  voie  à  tous 
les  égarements  de  la  vie.  Qui  ne  voit  quelles  chutes  elle 
prépare  ?  Et  si  les  jeunes  gens  ont  pris  la  voie  de  la  vie  sen- 
suelle jusqu'aux  excès  de  la  concupiscence  de  la  chair,  il  est 
inévitable  que  la  frayeur  des  enfants  et  l'amour  des  plaisirs 
seront  conciliés  par  une  vie  de  débauche,  qui  offensera  la 
tiature  autant  que  le  bien  supérieur  des  époux.  Ils  seront  vite 
descendus  en  dessous  de  la  bête  sans  raison  et...  peut-être 
n'en  auront-ils  pas  conscience.  S'ils  ont  reçu  une  éducation 
religieuse,  fréquenté  une  école  ou  des  établissements  d'in- 
struction catholique,  leur  vie  égoïste,  débordante  de  voluptés, 
avide  de  plaisirs  et  habituée  à  en  jouir,  aura  vite  effacé  les 
traces  gênantes  des  principes  et  des  habitudes  religieuses  et 
détruit  le  dernier  obstacle,  la  dernière  crainte,  le  dernier  frein 
de  leur  vie  sans  mesure  et  sans  honte. 

—  Ces  dangers  existent-ils  pour  tous  les  enfants  ? 

Si  les  enfants  de  la  classe  ouvrière  dont  nous  venons  de 
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parler  ont  besoin  d'une  éducation  virile  et  foncièrement  chré- 
tienne pour  ne  pas  sombrer  à  l'atelier  et  ailleurs,  il  est  évi- 
dent que  les  enfants  des  familles  riches  en  ont  besoin  plus 
encore.  Et  en  elîet,  tandis  que  la  jeunesse  qui  travaille  doit 
s'imposer  des  ennuis  et  des  fatigues,  ce  qui  implique  et 
nécessite  un  certain  effort  bienfaisant  de  la  volonté,  la 
jeunesse  dorée  vit,  au  jour  le  jour,  sans  souci  et  sans  inquié- 
tude, proie  facile,  incapable  de  résistance,  de  tous  les  dangers 
qui  la  menacent.  L'argent  lui  arrive  sans  effort,  sans  tra- 
vail. Elle  dépense  sans  devoir  se  donner  la  peine  de  gagner. 
Elle  ne  connaît  pas  le  besoin.  Les  plaisirs  sont  à  sa  portée.. 
Ils  l'entourent  de  toutes  parts.  Gomment  ne  pas  en  jouir  ?(1) 

A  cause  de  ces  circonstances  que  les  pauvres  leur  envient 
trop  souvent,  les  jeunes  gens  riches  deviennent  souvent  des- 
êtres nuls  au  point  de  vue  social  et  familial,  sans  énergie, 
sans  volonté,  remplis  d'égoïsme,  vides  d'abnégation  et  de^ 
dévouement,  victimes  toutes  préparées  des  vices  qui  détrui- 
sent l'esprit  de  famille.  De  là  cette  vérité  incontestable  et,  vu 
l'éducation  défectueuse,  très  naturelle,  que  la  corruption  de 
la  société  vient  d'en  haut,  tant  par  l'influence  que  les  riches 
exercent  sur  les  classes  inférieures,  que  par  l'habitude  que 
celles-ci  ont  de  regarder  comme  permis  et  de  bon  ion  ce  qui 
vient  d'en  haut. 


—  Les  excès  des  jeunes  gens  ne  sont-Us  pas  excusables- 
dans  une  certaine  mesure  ? 

Sans  aucun  doute.  Si  une  main  ferme,  un  esprit  sérieux 
n'ont  pas  présidé  à  leur  formation  intellectuelle  et  morale,  il 
est  tout  naturel  que,  le  luxe  et  le  bien-être  aidant,  ils  soient 
des  efféminés. 

—  Une  éducation  virile  est  le  seul  remède.  Elle  seule  peut 


(1)  «  Malheur  à  ceux  quî,  en  venant  au  monde,  ont  trouvé  un  nid  de 
duvet  dans  lequ<;l  une  tendresse  immodérée  les  a  couvés  trop  longtemps,, 
au-delà  de  l'enfance.  Malheur  à  ceux  qui  ont  vu  toutes  les  portes  ouvertes 
devant  eux,  qui  n'ont  pas  eu  la  moindre  roche  dure  à  briser  sur  leur  route,, 
le  moindre  sommet  sourcilleux,  anguleux,  audacieux  à  gravir.  Ces  êtres  là 
ne  sont  pas  de  bronze,  mais  un  vase  fragile,  qu'en  voulez-vous  faire  ?  De 
quoi  serviront-ils  à  la  famille,  au  pays,  à  l'humanité  ?  (P.  Didon,  Education 
vrésentc.) 
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former  des  riches  généreux,  dévoués,  oublieux  d'eux-mêmes  et 
heureux  du  bonheur  des  autres.  Leurs  descendante^  seront 
animés  des  mêmes  sentiments.  Par  cette  voie,  la  société  peut 
être  réformée.  Les  dirigeants  lui  ont  inoculé  le  virus  Je  toutes 
ies  plaies  sociales  dont  elle  souffre.  Le  mal  est  venu  d'en 
haut,  le  salut  doit  venir  de  là. 

—  Les  jeunes  gens  riches  sont  aussi  dignes  de  pitié.  Il  est 
Yrai,  leur  formation  extérieure  est  plus  distinguée,  plus 
^U'I'vée  que  celle  des  classes  inférieures,  mais  leur  forma- 
tion intérieure,  au  point  de  vue  de  la  volonté,  chose  capitale 
pour  être  quelqu'un,  laisse  souvent  autant,  sinon  plus,  à 
désirer,  que  celle  des  travailleurs  manuels.  La  lutte  des 
classes,  d'ailleurs,  montre  chez  l'élément  ouvrier  une  volonté 
autrement  ferme,  que  chez  l'élément  dirigeant  qui,  en  outre, 
travaille,  par  le  néomalthusianisme,  à  sa  propre  ruine  morale 

:et  sociale. 

—  N'y  a-t-il   pas    une    classe   d'enfants    particulièrement 
inenacès  ? 

Oui,  les  enfants  dont  les  parents  doivent  travailler  au 
dehors  et  plus  encore  les  enfants  de  ceux  dont  le  cœur  est 
vide  de  beaux  sentiments  et  la  vie  de  nature  à  scandaliser 
ceux  qui  les  entourent. 

-^  L'enfant  apporte  au  monde  l'attachement  à  ses  parents. 
Il  est  le  trait  d'union  le  plus  charmant  entre  les  deux.  Son 
petit  cœur  va  naturellement  à  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour. 
Il  n'est  nulle  part  mieux  que  dans  la  maison  paternelle.  Si 
les  parents  développent  cet  amour  inné  de  la  famille,  ils 
peuvent  préparer  un  avenir  heureux  à  eux-mêmes  et  à  leurs 
enfants.  Mais  comment  les  enfants,  dont  le  père  et  la  mère 
sont  souvent  absents  toute  la  journée,  auront-ils  le  temps  et 
l'occasion  de  développer  dans  le  cœur  de  Tentant  l'atta- 
chement pour  la  famille  ?  Je  me  demande  comment  cela 
serait  possible,  surtout  que  généralement  la  propreté  et  l'ordre 
ne  peuvent  se  rencontrer  dans  ces  ménages  abandonnés.  Au 
lieu  de  les  attirer,  tout  semble  dire  aux  enfants  :  «  Allez 
chercher  ailleurs  ce  que  vous  ne  trouvez  pas  ici.  » 

Aussi  aspirent-ils  après  le  jour  où  ils  pourront  quitter  la 
.maison  et  les  parents,  qu'ils  n'ont  jamais  appris  à  aimer.  Ils 
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grandissent  en  égoïstes  accomplis.  Ce  qu'il  y  avait  de  bonté 
naturelle  est  étouffé.  L'esprit  de  famille  est  tué  avant  qu'ils 
n'aient  atteint  Page  de  raison.  Quels  pères  et  quelles  mères 
cela  donnera,  qui  ne  le  prévoit  ?  Il  faudrait  un  miracle  pour 
en  faire  des  hommes  et  des  femmes  d'abnégation  et  de 
sacrifice.  Pour  eux,  le  mariage  ne  sera  que  la  satisfaction  des 
instincts  brutaux.  Les  enfants  naîtront  sans  que  l'on  ait  eu  le 
désir  de  les  voir.  On  les  tolérera  et  on  les  élèvera  comme  les 
parents  l'ont  été  eux-mêmes,  avec  négligence,  sans  discipline, 
sans  respect  d'eux-mêmes,  comme  des  animaux  à  qui  l'on 
donnera  à  boire  et  à  manger,  en  attendant  qu'ils  soient  capables 
de  trouver  le  nécessaire  eux-mêmes. 

On  se  plaint  que  dans  la  société  actuelle  on  ne  respecte  plus 
rien.  Gela  se  comprend  quand  on  considère  le  milieu  dans 
lequel  la  grande  masse  des  travailleurs  et  une  grande  partie 
des  personnes  aisées  naissent  et  se  développent.  Que  de  belles 
et  luxueuses  maisons  ont  pour  habitants  des  époux  et  des 
parents  dont  la  conduite  est  un  scandale  continuel  pour  les 
enfants  !  Toute  leur  civilisation  n'est  qu'en  vernis. 

—  Où  le  respect  et  la  sainteté  de  la  famille  rencontrent-ils 
encore  des  adversaires  redoutables  ? 

Dans  les  lieux  de  plaisir,    tels    que    les    cinémas  (i),    les 


(1)  M.  A.  Soenens,  juge  d'appel  des  enfants,  poussa  en  juillet  1917  le 
cri    d'alarme   suivant  : 

(I.    Nocivité   du   spectacle    même  : 

a)  Films  immoraux  fréquents  parce  que  lucratifs  ;  nocivité  décuplée  pour 
la   jeunesse. 

b)  Films  simplement  sensuels  (scènes  d'amour),  nocifs  pendant  l'âge 
critique  de  la  puberté, 

c)  Excitation  morbide  spéciale  pour  films  de  drames  policiers,  de  romans 
d'aventures  —  générateurs  trop  souvent  de  l'idée,  des  moyens,  de  l'accou- 
tumance,  du   délit,   (ses    «    héros   »). 

II.  Nocivité    de   la    salle  : 

a)  Rendez-vous  pour  jeunes  gens  des  deux  sexes. 

b)  Attentats  aux  mœurs  —  ou  «  inconvenances  »  —  à  la  faveur  de  la 
demi-obscurité  ou    de    la    densité    du  public. 

c>  Conditions  hygiéniques  défectueuses,  air  fatalement  vicié  ;  troubles 
de  la  vue. 

III.  Attraction  nocive  : 
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théâtres,  dans  les  œuvres  prétendument  artistiques  et  litté- 
raires, dans  les  journaux  et  dans  les  modes  qui  excitent  les 
mauvais  instincts,  excusent  les  excès  de  la  chair,  déve- 
loppent et  encouragent  l'égoïsme,  applaudissent  à  toutes  les 
capitulations  de  la  vertu  et  du  devoir. 

Ces  œuvres  justifient  le  déshonnète,  relèvent  le  vulgaire, 
abaissent  la  beauté  morale,  couvrent  de  boue  ou  ridiculisent 
la  femme  vertueuse,  appi^ouvent  la  femme  légère  et 
criminelle. 

C'est  à  ces  sources  bourbeuses  que  la  jeunesse  va  puiser 
l'aliment  de  sa  vie  familiale  et  sociale.  On  comprend  quelle 
influence  néfaste  ces  produits  de  l'art,  ou  de  ce  qu'on  appelle 
de  ce  nom,  exercent  sur  des  esprits  et  des  imaginations  qui 
vagabondent  librement  partout  où  les  passions  et  la  curiosité 
malsaine  les  conduisent.  Les  ravages  que  ces  œuvres  causent 
aux  jeunes  générations  sans  volonté  et  sans  idéal,  sont  incal- 
culables. A  les  considérer,  on  douterait  de  la  possibilité  de  la 
restauration  des  familles,  selon  les  principes  d'une  saine 
morale. 

—  Y  a-i-il  encore  espoir  de  sauver  la  société  contaminée  ? 

Dans  toute  société,  si  corrompue  soit-elle,  il  y  a  toujour.s 
une  quantité  d'éléments  sains,  qui  n'ont  pas  été  submergés 
par  les  fanges  de  la  luxure  et  de  l'impiété.  Dans  les  âmes  qui 
ont  fait  naufrage,  il  est  resté  encore  un  fond  d'honnêteté,  iin 
germe  de  pudeur,  de  bon  sens,. qui  peuvent,  avec  la  grtâcç  de 
Dieu,  se  développer  peu  à  peu,  en  une  riche  floraison  de 
vei'tVi.s.  t. e  tout  sera  de  toucher  ce  fond,  ce  germe,  d'arracher 
h  s  îTiaTU'aises  herbes  qui  les  couvrent,  de  leur  rendre  un  air 
purifiant,  de  faire  pénétrer  jusqu'à  eux  les  rayons  échauf- 
fants et  fécondants  de  la  vérité  et  de  la  justice. 


a)  Vols  et  détournements  nombreux  et  graves  en  vue  de  cette  fréquen- 
tation. 

&)    Obsession  au  détriment  des  études  et  lectures. 

c)   RempîacemenI   des   sports  et   distractions   hygiéniques. 

Ne  l'oublions  pas  :  c'est  un  juge  d'enfants,  une  personne  des  mieux^ 
placées  pour  se  prononcer  en  connaissance  de  cause,  qui  prononce  cette! 
condamnation  des  cinémas.  (La  Croisade  contre  les  mauvais  cinémas,  par 
Emile  Beco,  gouverneur  du   Brabant  :   Brepols  —  Turnhout,   1.20.) 
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—  Esl-ce  que  la  guerre  ita  pas  changé  les  idées  sous  ce 
rapport  ? 

La  guerre  a  montré  qu'il  y  a  des  sources  heureuses  de  vail- 
lance, d'endurance,  de  dévouement  et  d'abnégation  dans  tous 
les  pays.  Il  en  est  sorti  une  explosion  magnanime  de  patrio- 
tisme, comme  on  n'en  aurait  jamais  osé  espérer.  C'était  spon- 
tanément, sans  aucun  artifice,  sans  aucune  arrière-pensée, 
que  des  centaines  de  milliers  de  braves  cœurs  ont  mis  leur 
vie  et  leur  sang  au  service  de  la  patrie. 

La  guerre  nous  a  donné  l'occasion  de  faire  des  sacrifices  de 
toute  sorte,  elle  nous  a  imposé  des  privations  douloureuses, 
fait  déroger  à  des  habitudes  très  chères,  restreint  nos  jouis- 
sances. On  a  dû  et  on  a  su  vivre  plus  simplement,  plus 
modestement,  se  contenter  du  strict  nécessaire,  et  môme  de 
moins.  Des  lois,  des  arrêtés,  des  avertissements  et  des  avis 
nous  ont  appris  à  obéir,  à  nous  qui  ne  rêvions  que  liberté  et 
trouviojio  toujours  quelque  chose  à  critiquer. 

En  passant  par  le  feu  des  épreuves,  nous  avons  montré  que 
nous  n'éti'^ns  pas  encore  un  peuple  irrémédiablement  perdu. 

Nous  avons  appris  à  nous  dévouer  au  bien  commun,  à 
courir  au  secours  des  plus  affligés,  à  nous  oublier  pour  le 
bien  général.  Nos  soldats  l'ont  fait  d'une  façon  admirable, 
dès  la  première  heure.  Et  dans  le  pays,  les  œuvres  de  charité 
se  sont  multipliées  et  ont  trouvé  partout  des  aides  et  des  res- 
sources innombrables.  Beaucoup  d'hommes  ont  payé  de  leur 
vie  et  de  leur  liberté  l'ardeur  au  service  de  la  patrie.  Eh  biei^, 
ce  que  l'on  a  fait  durant  la  guerre,  pourquoi  ne  pas  le 
continuer,  en  partie  du  moins,  pour  le  bien  de  la  famille  ? 
Pourquoi  ne  pas  supprimer  les  dépenses  inutiles  et  nuisibles, 
les  soirées  coûteuses  et  les  orgies,  les  plaisirs  luxueux  et 
orduriers,  causes  de  ruines  et  de  désordres  ?  Pourquoi,  quand 
on  a  su  exposer  sa  vie  pour  les  autres,  ne  pas  se  'dévouer 
aux  siens,  s'oublier  pour  eux,  affronter  les  sacrifices  et  les 
fatigues  en  vue  de  les  rendre  heureux  et  de  leur  forger  une 
âme  forte,  virile  et  honnête,  fidèle  au  devoir  jusqu'à  la  mort  ? 

En  somme,  on  n'a  qu'à  garder  les  salutaires  pratiques  et 
les  saines  pénitences  que  la  guerre  avait  introduites  chez  nous 
et  à  supprimer  ce  qu'elle  nous  a  laissé  de  honteux  :  c'est- 
à-dire  cette  lâcheté,  cette  oisiveté,  cette  paresse,  dont    trop 
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d'hommes  jeunes  et  forts  nous  ont  donné  un  si  triste  exemple, 
et  cette  cupidité  indéfinissable  qui  a  souillé  le  bon  renom  de  la 
population  agricole  et  commerciale. 

•  —  Comment  peut-on  prévenir  les  causes  du  malaise  moral 
et  familial  dont  nous  venons  de  parler  ? 

En  faisant  comprendre  à  la  jeunesse  :  1°)  l'utilité  et  la 
nécessité  du  travail  ;  2")  les  avantages  nombreux  attachés  à 
un  emT)loi  rationnel  du  salaire. 


Chapitre  V 


LA    VOLONTÉ    ET    LE    TRAVAIL 


. —  Qu'fiU^  ^Kst  la  premier-^  co)idition  pour  faire  le  travail 
(l'une  manière  consciencieuse  ? 

r/ost  de  vouloir.  Le  tout  revient  à  dire  :  je  veux  bien  faire 
ma  besogn(\  m'y  employer  entièrement,  donner  satisfaction 
à  ceux  qui  me  l'imposent,  avoir  l'honneur  et  le  plaisir  de 
savoir  travailler  en  homme  sérieux  et  intelligent.  Je  veux  que 
la  peine,  la  fatigue  du  travail  se  change  pour  moi,  pour  les 
miens,  en  joie  et  en  bonheur. 

—  Pourquoi  le  travail  est-il  déconsidéré  ? 

Parce  qu'on  ncn  comprend  pas  la  valeur.  A  la  déconsidé- 
ration du  travail  ont  coopéré  les  riches  et  les  ouvriers  eux- 
mêmes.  Les  premiers,  en  travaillant  peu,  les  autres  en  tra- 
vaillant à  contre-cœur. 

—  X'y  a-t-ii  pas  d'autres  causes  à  cette  déconsidération  ? 
L'ne   des   causes  les  plus   influentes    est,    sans    doute,    la 

culture,  le  îirogrès  technique  des  dernières  années.  Le  progrès 
a  affecté  et  infecté  nos  idées,  nos  sentiments,  nos  aspirations. 
Il  les  a  matérialisés.  Nous  estimons  les  choses  et  les  efforts  à 
leur  valeur  matérielle.  Nous  mesurons  et  nous  pesons  ce  que 
rapporte  un  travail,  truelles  Jouissances  son  produit  peut 
donner.  Nous  nous  arrêtons  là.  Le  côté  moral  et  religieux  du 
travail  est  oublié  ou  devenu  facteur  secondaire.  Le  travail  a 
pei'du  son  caractère  de  pénitence,  de  noblesse,  de  joie,  de 
bonheur,  de  justice,  de  charité. 

«  Nous  sommes  devenus  les  esclaves  des  monstres 
(machines)  auxquels  notre  génie  créateur  a  donné  nais- 
sance ,))  dit  le  socialiste  Williams  Moris. 
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a  Je  crois  pouvoir'  avancer,  dit  Gharberiain,  que  le  dix- 
neuvième  siècle  (et  aussi  le  ving-tième)  a  été  un  des  plus 
riches  en  soutîrances  parmi  tous  les  siècles  connus,  et  cela 
principalement  à  cause  du  rapide  et  étonnant  progrès  de  la 
machine.  »  La  division  du  travail  a  des  avantages  iochniques 
incontestables,  mais,  dit  Ruskin,  «  ce  n'est  pas  le  travail 
que  Ton  divise,  ce  sont  les  hommes  :  on  les  morcelle  en 
minuscules  fractions u  Dans  nos  usines,  nous  blanchis- 
sons le  coton,  nous  endurcissons  l'acier,  nous  raffinons  le 
sucre,  nous  fabriquons  la  porcelaine  et  une  infinité  d'autres 
choses  :  mais  il  n'entre  jamais  dans  notre  plan,  dans  la  liste 
de  nos  bénéfices,  d'éclairer,  de  fortifier,  de  former  une  seule 
intelligence.  »  Le  socialisme  a  été  le  collaborateur  le  plus 
efficace  de  findustrie  pour  la  destruction  de  la  joie,  du 
bonheur  de  l'ouvrier,  en  aiguillant  des  appétits  insatiables, 
en  attaquant  la  religion  et  toutes  les  espérances  encoura- 
geantes et  réconfortantes  dont  elle  est  le  principe. 

La  conception  que  nous  avons  du  travail  s'est  rétrécie 
jusqu'à  se  résumer  en  un  égoïsme  sordide  (1). 

C'est  ainsi  qu'il  a  été  rabaissé  dans  l'esprit  de  la  grande 
masse  des  travailleurs  manuels.  Les  intellectuels  :  la  classe 


(1)  Un  homme  qui  21'a  pour  motif  d'action  que  son  salaire,  fait  de  la 
mauvaise  besog'ne.  Ce  oui  l'intéresse,  n'est  pas  le  travail,  c'est  l'argent.  S'il 
peut  rong-er  sur  sa  peine  sans  retrancher  de  son  gain,  soyez  sûr  qu'il  îq 
fera.  Maçon,  laboureur,  ouvrier  d'usine,  celui  qui  n'aime  pas  son  labeur  n'y 
met  ni  intérêt,  ni  dignité,  et  c'est  en  somme  un  mauvais  ouvrier.  Le  médecin 
qui  n'est  préoccupé  que  de  ses  honoraires  est  un  homme  auquel  il  ne  fait 
pas  bon  confier  sa  vie,  car  ce  qui  le  met  en  mouvement  est  le  désir  de 
garnir  sa  bourse  avec  ie  contenu  de  la  vôtre.  S'il  est  de  son  intérêt  que 
vous  souffriez  plus  longtemps,  il  est  capable  de  cultiver  votre  maladie  au 
lieu  de  fortifier  votre  santé.  Celui  qui  n'aime  dans  l'instruction  de  l'enfance 
que  le  profit  qu'elle  procure  est  un  triste  professeur,  car  ce  profit  est 
médiocre,   mais   son    instruction   plus   médiocre  encore... 

Certes,  on  peut  et  on  doit  avoir  en  vue  sa  subsistance  et  celle  de  l?^ 
famille,  mais  ce  genre  de   souci  ne   doit  pas  tout  absorber. 

Nos  mères  ont-elles  touché  quelque  chose  pour  nous  aimer,  nous  élever  ? 
Qu'adviendrait-il  de  notre  piété  filiale  si  nous  voulions  toucher  quelque 
chose  pour  aimer  et  soigner  nos   vieux  parents  ? 

Qu'est-ce  que  cela  rapporte  de  dire  la  vérité  ?  du  désagrément,  quelque- 
fois des  souffrances  et  des  persécutions.  De  défendre  son  pays?  des  fatigues, 
des  blessures  et  souvent  la  mort.  De  faire  du  bien  ?  des  ennuis,  de  l'ingra- 
tude,  des  ressentiments  même....  (C.  Wagner  :  La  vie  simple,  Lib.  Colin, 
Paris.) 
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plus  cultivée  dos  avocats,  des  médecius,  des  professi^u^s,  dos 
instituteurs,  etc.,  envahie  par  le  même  esprit  matérialiste, 
s'est  mise,  elle  aussi,  à  peser  et  à  mesurer  le  rapport  et  a,  de 
ce  fait,  avili  la  haute  portée  de  sa  vocation  civilisatrice.  Elle  a 
oublié  la  grande  part  qui,  dans  l'œuvre  de  la  civilisa- 
tion et  du  progrès,  revient  aux  ouvriers  et  aux  agriculteurs, 
comme  ceux-ci,  de  leur  côté,  oublient  que  sans  les  classes 
cultivées,  et  particulièrement  sans  les  progrès  scientifiques, 
qui  est  leur  apanage,  la  civilisation  matérielle  aurait  été 
impossible.  Il  est  grand  temps  que  lout  le  mond^  rende  hom- 
mage au  travail  intellectuel  et  corporel  et  revienne,  en  ce 
point,  à  Testime  que  nos  pères  avaient  pour  lui. 

Les  jouissances  à  portée  de  tous,  fascinant  les  vieux  et  les 
jeunes,  les  riches  et  les  pauvres,  ont  déplacé  l'idéal  des 
liom.mes.  Go  n'est  plus  dans  l'au-delà  qu'on  attend  la  récom- 
pense de  ses  travaux,  c>s  i  dans  cette  vie-ci,  et  cela,  avec  le 
moins  d'elïorts  possible.  Jouir  et  s'enrichir  pour  jouir,  éviter 
l'ennui,  la  fatigue,  la  peine  et,  par  suite  travailler  le  moins 
r  possible  pour  gagner  le  plus  possible,  telle  est  la  conception 
actuelle  du  travailleur.  C'est  l'air  que  nous  respirons.  C'est 
l'étoile  de  notre  vie  moderne.  Le  libéralisme  et  le  socialisme 
peuvent  s'attribuer  l'honneur  d'avoir  avili  le  travail  manuel  et 
de  lui  avoir  enlevé  l'auréole  elorieusf^  dont  le  Moven-Ao-e 
l'avait  entouré. 

—  Comment  le  travail  mécanique  coniribue-t-il  à  celte  triste 
mentalité  ? 

Le  produit  du  travail  mécanique,  sa  gloire  et  sa  richesse, 
reviennent  non  tant  à  l'ouvrier  qu'à  la  machine  Plus  celle-ci 
est  perfectionnée,  plus  elle  travaille  bien.  L'ouvrier  devient, 
à  côté  d'elle,  comme  un  automate.  Il  fait  toujours  la  même 
chose,  quasi  par  routine,  sans  que  l'espi'it  y  ait  c{uelque  part.  Il 
n'y  met  rien  du  sien.  De  là  l'ennui,  l'aversion,  la  haine  du 
travail.  Il  reste  à  la  machine  par  nécessité.  Le  salaire  seul 
i'y  retient.  Son  corps  et  son  âme  n'y  ressentent  aucun  bien- 
être,  aucune  satisfaction,  aucun  plaisir.  Il  est  étranger  au 
travail.  11  aimc^  le  plaisir,  le  cinéma,  le  jeu  de  cartes  ou  h*  jeu 
de  quilh's.  Il  s'aime  lui-même,  il  s'aime  lui  seul.  Ceux  qu'il 
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aime,  à  côté  de  lui,  il  les  aime  beaucoup  plus  pour  lui-même 
que  pour  eux. 

Cela  est  vrai  aussi  du  monde  cultivé  sans  idéal  moral,  sur- 
naturel. .En  effet,  il  faut  un  grand  effort  pour  être  au-dessus 
de  ces  idées,  de  ce  courant  matérialiste  de  la  société  moderne. 

Inutile  de  faire  remarquer  que  Taversion  du  travail,  la 
conception  matérialiste  de  la  masse,  le  désir  des  jouissances 
et  la  facilité  de  s'en  procurer  une  part,  les  réclames  qu'on 
leur  fait  aux  vitrines  et  sur  les  murs  des  places  publiques, 
ont  une  influence  désastreuse  sur  la  vie  de  famille  et  sur  la 
procréation.  — •  La  vie  de  famille  avec  les  devoirs  qu'elle 
comporte  est  une  vie  de  travail.  Gomment  la  jeunesse,  élevée 
dans  le  mépris  du  travail  et  dans  l'amour  des  plaisirs,  pour- 
rait-elle être  capable  de  faire  les  sacrifices  que  l'esprit  de 
famille  demande  à  ses  chefs  ?  Gomment  pourra-t-elle  pos- 
séder plus  tard  le  bonheur,  la  joie,  la  douceur  que  Dieu  a 
attachés  aux  familles  nombreuses,  puisque  pour  constituer 
ces  familles,  il  faut  savoir  se  donner  et  se  sacrifier  à  ses 
enfants  ?  Pour  aimer  sincèrement,  il  faut  l'avoir  appris.  On 
rapprend  par  le  sacrifice,  par  l'effort,  par  le  travail  accompli 
de  bon  cœur  pour  les  autres,  avec  joie,  avec  bonheur,  avec 
vaillance.  Si  cela  fait  défaut,  on  peut  encore  fonder  une 
famille,  mais  on  ne  peut  fonder  une  famille  heureuse.  Aimer 
le  travail,  s'y  donner  sérieusement,  s'y  donner  joyeusement^ 
voilà  ce  qu'il  faut  apprendre  à  la  jeunesse  en  vue  d'une 
famille  heureuse  et  nombreuse. 

—  A  partir  de  quel  âge  doit-on  inculquer  aux  enfants 
l'amour  du  travail  ? 

Les  parents  et  les  instituteurs  doivent  commencer  dès 
l'école.  Il  doit  être  une  de  leurs  principales  préoccupations.  De 
même  que  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices,  le  travail  est 
une  source  de  bien-être,  de  joie,  un  obstacle  aux  idées  mal- 
saines et  aux  pratiques  immorales.  L'instituteur  doit  faire 
comprendre  à  l'enfant  l'utilité  et  la  nécessité  du  travail,  les 
avantages  qui  en  résultent  au  point  de  vue  corporel  et  moral, 
en  évitant  avec  soin  les  motifs  qui  entretiennent  et  cultivent 
Végoïsme,  Vorgueil,  la  vaine  gloire.  Il  doit  enflammer  le  cœur 
des  enfants  de  l'amour  du  travail,  en  vue  du  bonheur  qu'il 
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renl'(U'me  pour  les  parents,  les  frères  et  les  sœurs,  pour  la  vie 
de  famille,  maintenant,  et  plus  tard  quand  il  devra  gagner 
son  pain  et  celui  de  ceux  qu'il  veut  rendre  heureux.  Il  doit 
leur  montrer  que  tous  les  hommes  méritants  sont  travailleurs 
intellectuels  ou  manuels,  que  tous  les  chefs-d'œuvre  sont  dus 
au  travail  long  et  pénible,  que  tous  les  bienfaiteurs  des 
hommes,  tous  les  cœurs  dévoués,  tous  les  fondateurs  d'œuvres 
de  charité  ont  été  formés  et  sont  devenus  quelqu'un  par  le 
travail. 

Il  n'y  a  pour  l'enfant  de  plus  grande  joie,  de  plus  douce 
satisfaction  que  de  voir  le  bonheur  de  ses  parents,  le  conten- 
tement de  ses  maîtres,  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  en  admi- 
ration devant  les  beaux  résultats  de  son  travail.  Se  réjouir  du 
bonheur  des  autres,  leur  procurer  ce  bonheur  par  le  travail, 
voilà  le  but  à  atteindre.  Montrer  ce  but  à  l'enfant,  l'aider  à  se 
combattre,  à  se  vaincre,'  à  sacrifier  ses  aises,  à  dompter  ses 
inclinations  pour  l'atteindre,  doit  être  le  grand  ouvrage  de 
l'éducation. 

6i,  à  côté  du  travail  intellectuel  de  l'école,  les  parents 
imposent  une  occupation  corporelle,  appropriée  à  l'âge  de 
l'enfant,  l'amour  et  l'habitude  du  travail,  l'ennui  de  ne  rien 
faire,  s'empareront  peu  à  peu  de  son  âme  (1).  Que  les  parents 
acceptent  l'aide  de  leurs  enfants,  ou  la  leur  demandent,  ou 
les  y  obligent,  —  toujours  en  expliquant  pour  quel  motif  — 
dans  les  travaux  du  ménage,  du  métier,  du  jardin,  des 
champs,  ils  les  formeront  ainsi  aux  vertus  domestiques, 
indispensables  au  bonheur  de  l'individu  et  de  la  famille. 

Il  est  aussi  d'une  grande  importance  que  l'instituteur  donne 
aux  enfants  une  noble  idée  des  métiers  qu'exercent  leurs 
parents,  notamment  de  l'agriculture,  qui  est  à  la  fois  le  plus 
sain,  le  plus  moral,  le  plus  utile  et  le  plus  nécessaire  de 
tous  (2). 


(1)  En  donnant  aux  enfants  des  jeux  qui  les  obligent  à  travailler,  à 
réfléchir,  à  combiner  pour  réussir,  on  leur  apprend  en  même  temps  à 
contrôler  leurs  actes,  ce  qui  est  une  chose'  capitale  pour  la  vie  humaine. 

(li)  Il  y  a  des  occupations  distinguées,  gracieuses,  comme  de  cultiver  les 
lettres,  jouer  de  la  harpe  ;  et  des  occupations  grossières,  disgracieuses, 
comme  de  cirer  les  souliers,  balayer  sa  chambre  ou  surveiller  son  pot-au-feu. 
Erreur  puérile  !  ni  la  harpe,  ni  le  balai  ne  font  rien  à  l'affaire,  tout  dépend 


—  106'  — 

—  Quel  métier  l'enfant  doit-il  choisir  ? 

Celui  qu'il  aime  le  plus,  pour  lequel  il  a  le  plus  d'aptitude. 
Les  parents  doivent  se  poser  plusieurs  questions  :  Mon  enfant 
aime-t-il  la  carrière  dans  laquelle  il  est  entré,  le  métier 
qu'il  apprend  ?  S'y  donne-t-il  de  tout  cœur  ?  Y  a-t-il  du  goût, 
y  trouve-t-il  un  grand  plaisir  ?  Doit-il  se  donner  de  la  peine 
pour  l'apprendre,  se  vaincre,  s'astreindre  à  des  privations  qui 
cornent  ?  S'ils  peuvent  répondre  affirmativement,  il  est  très 
probable  que  cet  enfant  sera  économe,  sérieux,  ne  courra  pas 
les  plaisirs,  deviendra  un  homme  ou  une  femme  de  devoir, 
animé  des  vertus  qui  constituent  le  véritable  esprit  de  famille. 

D'autres  questions  se  rapportent  aux  carrières  ou  aux 
métiers  qui  n'offrent  rien  d'attrayant  par  eux-mêmes.  Il  faut 
leur  donner  de  l'attrait.  On  peut  le  faire  en  montrant  les 
avantages  de  ces  métiers  ou  les  maux  qui  résulteraient  de 
leur  disparition.  On  peut  le  faire  surtout  en  se  demandant  : 
comment  pourrai-je  en  faire,  malgré  tous  les  désagréments 
c[u'ils  renferment,  quelque  chose  de  beau,  d'artistique, 
d'agréable,  de  bienfaisant,  quelque  chose  qui  fasse  plaisir 
aux  autres  et,  par  là  même,  à  moi  aussi  ?  Comment  pourrai-je 
imprimer  un  caractère  de  noblesse  à  ce  travail  vulgaire  et  en 
faire  une  source  de  bonheur  pour  moi  et  pour  les  autres  ? 
Tous  les  emplois,  tous  les  métiers  sont  utiles  et  nécessaires, 
au  point  de  vue  sanitaire,  familial  et  social. 

—  Comment  faut-il  former  la  jeunesse  à  la  vie  de 
dévouem.ent  ?  (1) 

C'est  en  suivant  la  méthode  indiquée  plus  haut  pour  faire 
aimer  le  travail.  Seulement,  comme  on  a  affaire  à  des  jeunes 
gens  de  15  et  2D  ans.,  on  peut  recourir  à  des  arguments  qui  se 
rapportent  davantage  à  la  vie  de  famille  et  au  mariage. 

de  la  main  qui  les  tient  et  de  Tesprit  qui  anime  cette  main.  La  poésie  n'est 
pas  dans  les  choses  :  elle  est  en  nous.  Il  faut  l'imposer  aux  objets  comme 
le  sculpteur  impose  son  rêve  au  marbre.  »  {La   Vie  simple.) 

(1)  «  Les  souvenirs  de  famille  peuvent  y  contribuer.  Ils  rappellent  l'esprit 
de  simplicité,  de  courage,  de  dévouement  des  ancêtres,  et  tiennnnt  à  l'écart 
cette  mondanité  de  mauvais  goût  qui  détruit  l'esprit  de  famille,  donne  la 
fièvre  des  plaisirs  du  dehors  et  fait  oublier  le  principal,  l'essentiel  pour  un 
accessoire   futile   et   ridicule. 
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Plus  le  sentiment  affectueux  se  développe  et  s'extériorise, 
plus  ridée  d'une  famille  future  où  l'on  entre  par  le  mariage, 
s'empare  de  Tesprit  et  du  cœur  des  jeunes  gens.  On  peut  donc 
envisager  le  travail  en  vue  de  cet  avenir  plus  ou  moins  pro- 
chain, en  appeler  aux  devoirs  du  futur  père  et  de  la  future 
mère.  Remplir  ces  devoirs  d'une  façon  heureuse  est  chose 
impossible,  si  l'on  n'a  pas  appris  à  aimer  le  travail,  à  se 
sacrifier,  à  se  donner. 

11  faut  que  le  jeune  homme  et  la  jeune  lllle  so  livrent  à  des 
occupations  qui  demandent  un  effort  sérieux,  leur  imposent 
h-  renoncemeni  à  certaines  satisfactions,  apprennent  à  se 
vaincre  eux-mêmes  (1). 

Ils  doivent  cultiver  leur  caractère.  Ce  travail  est  ardu,  mais 
il  est  nécessaire  pour  leur  bonheur.  Ils  doivent  supprimer  ce 
qui  ne  convient  pas  dans  une  famille  heureuse  et  honnête, 
mettre  à  sa  place  les  vertus  d'ifnmolation,  de  vaillance,  de 
dévouement.  Mort  à  l'égoïsme  qui  concentre  tout  sur  soi  ! 

Les  futurs  époux  doivent  être  animés  de  sentiments  pro- 
fondément religieux  et  les  vivre.  Gela  demande  des  victoires 
sur  le  respect  humain,  sur  la  paresse,  silr  la  négligence  des 
devoirs  envers  Dieu.  Cela  demande  parfois  aussi  une  certaine 
gêne,  le  sacrifice  d'une  j^romenade,  d'un  plaisir,  d'une  somme 
d'argent  que  l'on  voudrait  consacrer  à  autre  chose,  et  que 
sais-je  ?  Si  les  jeunes  gens  savent  vaincre  ces  obstacles  de 
régoïsme,  de  la  sensualité  ch  de  la  lâcheté,  ils  sauront  vaincre 
plus  tard  les  ditficultés  du  devoir  et  de  l'honneur. 


Il  nous  paraît  encore  nécessaire  qu'à  côté  du  travail  prin- 
cipal, le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  de  15  à  20  ans  s'habi- 
tuent à  des  travaux  secondaires^  qui  eux  aussi  exigent  de  leur 
part  un  elîort,  un  sacrifice  et  les  obligent  à  se  vaincre,  à  se 
dévouer.  II  y  a  des  travaux  d'embellissement  ou  d'ornemen- 
tation de  l'intérieur  ^t  de  l'extérieur  de  la  maison  qui  rendent 

(1)  «  Puisque  le  soleil  se  lève  encore,  puisque  la  terre  refleurit,  puisque 
l'oiseau  bâtit  son  nid,  puisque  la  mère  sourit  à  son  enfant,  ayons  le 
courage  d'être  des  hommes  et  remettons  le  reste  à  Celui  qui  a  nombre  les 
étoiles.  »    Pas  de   désespoir,   pas  de  découragement. 

Il  faut   savoir   se   frayer   un   chemin  c!air. 
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le  chez  soi  ag-réablo  et  attrayant.  Il  y  a  la  confection,  la  répa- 
ration de  jouets  pour  les  petits  frères  et  sœurs.  Il  y  a  la  fré- 
quentation fidèle  des  œuvres  et  des  associations  et  la  colla- 
boration à  ces  œuvres,  et  autres  choses  encore.  (1) 

Tout  cela  demande  un  effort  beaucoup  moindre,  un  sacri- 
fice beaucoup  plus  léger  que  n'en  demandera  la  vie  à  deux, 
mêlée  de  tant  de  peines  et  d'inquiétudes,  que  les  âmes  fortes, 
formées  à  Técole  du  sacrifice,  puissent  seules  les  supporter 
sans  faillir. 

C'est  à  ceux  qui  sont  chargés  de  la  formation  de  la  jeunesse, 
aux  directeurs  dés  œuvres  et  des  associations,  aux  jeunes 
gens  eux-mêmes,  de  s'emparer  de  ces  idées.  Les  premiers 
doivent  posséder  l'art  et  le  dévouement  de  les  inculquer  aux 
derniers  et  à  ceux-ci  il  appartient  de  s'en  pénétrer  et  de  les 
vivre  au  jour  le  jour.  Ils  en  cueilleront  des  fruits  surabondants 
de  force,  de  courage  et  de  beauté  morale  2:)our  leur  plus  grand 
bien  et  pour  celui  de  leur  future  maisonnée. 

C'est  la  voie  à  suivre  pour  transformer  le  travail  en  une 
source  de  joie  de  beaucoup  supérieure  aux  plaisirs  du  monde, 
qui  laissent  le  cœur  vide,  s'ils  n'y  enfoncent  le  poignard  du 
remord  et.  du  désespoir. 

Les  jeunes  gens  comprendront  la  raison  d'être  du  repos,  de 
la  récréation,  des  plaisirs  honnêtes.  Ils  n'y  recourront  qu'en 
vue  du  ;,ravail,  pour  être  plus  dispos,  plus  vigoureux  quand 
il  faut  le  reprendre.  Ils  chercheront  des  récréations  bienfai- 
santes à  l'esprit,  au  cœur,  au  corps,  éviteront  les  lieux  sans 
air,  oii  l'on  s'entasse  pour  voir  et  pour  entendre  des  choses 
sans  portée  morale.  A  tout  autre  plaisir,  ils  préféreront  les 
promenades,  les  fêtes  et  les  réunions  de  famille,  la  présence 
du  père,  de  la  mère,  des  frères  et  des  sœurs  qui,  autour  d'une 
même  table,  remplissent  la  maison  d'une  cordialité  et  d'une 
gaîté  sans  artifices. 

Quelle  préparation  pleine  d'heures  de  félicité  que  celle  qui 
se  fait  dans  ces  conditions  ! 


(1)  Ce  sont  très  souvent  les  occupations  accessoires  qui  i-endent  le 
«  home  »  attrayant  et  doux.  Elles  font  descendre  le  rayon  de  soleil  qui 
apporte  la  joie  dans  le  ménage. 


—  109  — 

—  Quels  écueils  faut-il  éviter  dans  les  soins  de  la  santé  ? 

Rien  de  plus  raisonnable  et  de  plus  recommandable  que  de 
soigner  sa  santé.  Beaucoup  de  personnes  la  négligent.  Elles 
ont  tort.  Elles  reculent  devant  les  sacrifices  à  faire. 

Par  contre,  beaucoup  d'autres  perdent  de  vue  que  les  soins 
à  donner  à  la  santé  doivent  être  subordonnés  aux  devoirs  de 
la  famille,  dont  l'union  conjugale  selon  les  lois  de  la  nature 
occupe  la  première  place.  Refuser  le  devoir  ou  le  tronquer 
parce  que  le  désir  d'un  corps  sain  et  beau,  la  crainte  de  la 
fatigue  ou  de  l'affaiblissement  le  conseillent,  est,  sans  aucun 
doute,  chose  gravement  condamnable.  Les  époux  qui  s'en 
rendent  coupables  ne  comprennent  pas  leur  véritable  intérêt. 

Que  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  le  mari  a  peur  de  l'enfant 
parce  que  sa  femme  ne  se  porte  pas  bien  durant  les  mois 
précédant  la  naissance,  ou,  en  mettant  l'enfant  au  monde, 
pourrait  perdre  la  vie,  ou,  si  cet  événement  s'accomplit  même 
sans  danger,  rester  longtemps  affaiblie,  avoir  trop  d'occupa- 
tion, trop  d'ennui,  trop  de  fatigue,  pour  l'élever.  Et  alors, 
pour  ne  pas  contrarier  sa  chère  moitié,  d'accord  avec  elle,  il 
se  contentera  d'un  ou  de  deux  enfants,  d'autant  plus,  pré- 
tendent l'un  et  l'autre,  que  la  qualité  vaut  mieux  que  la 
quantité. 

Ce  calcul  est  faux  et  très  nuisible  à  la  santé.  Nous  le  mon- 
trerons plus  loin.  Ce  sont  des  natures  efféminées,  prêtes  à 
faire  tous  les  sacrifices  nuisibles  à  la  santé  pour  avoir  leurs 
aises,  leurs  plaisirs,  et  incapables  d'un  sacrifice  raisonnable 
et  noble,  quand  le  devoir  les  appelle.  La  question  hygiénique 
de  l'homme  et  de  la  femme  de  devoir,  se  réduit  à  ceci  : 
«  Gomment  dois-je  faire  pour  m'endurcir,  pour  me  rendre 
assez  fort  en  vue  des  sacrifices  que  la  vie  conjugale  m'impose? 
Gomment,  pour  que  je  puisse  élever  une  famille  saine  et  nom- 
breuse, résisterai-je  aux  plaisirs  du  monde  qui  affaiblissent 
mon  corps  ?  Est-ce  bien  vrai  que  la  maternité  est  nuisible  à 
la  santé  ?  Ou  j^lut-ôt,  n'est-ce  pas  beaucoup  plus  vrai  que  la 
maternité  est  propre  à  la  femme  et  ne  peut  qu'influencer 
favorablement  sa  santé  ?  » 

Il  ne  faut  pas  considérer  l'hygiène  en  elle-même,  il  faut  la 
considérer  comme  subordonnée  au  bien  général.  Il  faut,  quand 
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un  devoir  impérieux  nous  appelle,  savoir  sacrifier  le  bien 
partiel  au  bien  général,  le  bien  corporel  au  bien  spirituel  et 
moral.  Le  corps  n'existe  que  pour  l'âme.  Il  est  son  serviteur. 
Il  doit  contribuer  à  son  perfectionnement.  S'il  la  contrarie 
dans  son  ascension  vers  le  bien,  il  faut  lui  imposer  le  joug, 
lui  fût-il  lourd  ou  douloureux.  Pour  que  l'âme  soit  plus  par- 
faite et  sa  maîtrise  plus  complète,  il  ne  faut  pas  craindre  de 
le  faire  gémir  et  de  le  contraindre. 


.^. 


Chapitre  VI 


LA    VOLONTÉ    ET    L'ARGENT 

—  Quels  sont  les  danr/ers  de  l'argent  pour  la  jeunesse  ? 

La  Jeunesse,  surtout  celle  qui  gagne  relativement  beaucoup 
d'argent,  a  un  double  écueil  à  éviter  :  l'avarice  et  la  prodiga- 
lité. L'avarice  :  en  s'attachant  trop  à  l'argent,  en  l'aimaat 
pour  lui-même,  en  l'épargnant  uniquement  pour  augmenter 
la  somme  et  avoir  le  plaisir  de  le  voir  croître  de  jour  en  jour. 
La  prodigalité  :  en  le  dépensant  à  tort  et  à  travers,  sans 
considérer  le  bon  usage  que  Ton  pourrait  en  faire. 

L'avarice  est  chose  assez  rare,  la  prodigalité,  au  contraire, 
chose  très  fréquente  dans  la  jeunesse.  Gela  provient  de  ce  que 
la  jeunesse,  étant  sans  expérience,  se  laisse  facilement  éblouir 
par  les  apparences.  La  réclame  connaît  ce  faible  des  jeunes 
gens  et  agit  sur  les  yeux  et  l'imagination,  se  rend  compte  de 
leurs  désirs  et  de  leurs  caprices,  de  leur  ignorance  et  de  leur 
légèreté.  Les  choses  simples,  utiles,  nécessaires  même,  d'une 
valeur  réelle,  liassent  inaperçues,  sont  laissées  à  l'écart,  sont 
oubliées.  Celles  qui  brillent  au  dehors  et  sont  vides  au 
dedans,  sans  utilité,  sans  agrément  et  sans  joie  durables,  on 
les  recherche,  on  les  achète,  parce  qu'elles  plaisent,  amusent, 
flattent  la  sensualité  et  la  vanité. 

De  cette  façon  la  jeunesse  emploie  l'argent,  non  pour  être 
utile  aux  autres,  pour  faire  une  surprise  agréable  aux 
parents,  aux  frères  et  aux  sœurs,  mais  uniquement' pour  ses 
propres  satisfactions,  pour  ses  propres  plaisirs.  Par  ce 
moyen,  elle  entretient  et  développe  en  elle  l'égoïsme,  l'ennemi 
de  l'esprit  de  famille. 
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Apprendre  à  la  jeunesse  Tesprit  d'économie  et  le  sage 
emploi  de  l'argent  est  l'aider  à  combattre  l'égoïsme  natif,  et 
à  cultiver  l'esprit  de  dévouement  et  de  charité..  (1) 

—  Comment  procédera-t-on  pour  obtenir  cet  heureux 
résultat  ? 

1"  Il  faut  faire  comprendre  à  la  jeunesse  que  dépenser  et 
acheter  sont  un  art,  pour  l'acquisition  duquel  il  faut  du  temps, 
de  l'expérience  et  de  la  volonté.  Il  faut  savoir  choisir  ce  qui  est 
utile  et  profitable.  Les  jeunes  gens  ne  doivent  rien  acheter, 
rien  dépenser,  sans  demander  l'avis  de  personnes  sérieuses  et 
bien  intentionnées  à  leur  égard.  En  règle  générale,  ils  ne  le 
font  pas. 

2"  On  doit  leur  faire  connaître  la  valeur,  l'utilité  et  la 
nécessité  des  choses  à  acquérir  et  l'inutilité,  les  dangers,  les 
maux,  les  apparences  trompeuses  des  autres  ;  leur  faire  dis- 
tinguer le  réel  et  le  vrai  du  clinquant  et  du  faux.  Choisir  le 
premier,  malgré  sa  simplicité  ;  renoncer  au  second,  malgré 
son  brillant  et  son  attrait  extérieur,  est  le  fait  de  la  volonté. 
La  victoire  de  ce  qui  est  raisonnable  sur  ce  qui  ne  l'est  pas, 
ne  revient  pas  à  la  connaissance,  ni  à  l'intelligence,  mais  à  la 
volonté.  Il  faut  donc  agir  sur  la  volonté,  développer  l'amour 
de  la  vérité,  de  la  simi3licité  et  du  sérieux,  en  mettant  en  face 
de  ces  vertus  et  de  ces  qualités,  le  creux,  le  ridicule,  l'absurde, 
les  côtés  nuisibles  des  objets  et  des  plaisirs  sans  valeur  réelle. 

Employer  l'argent  à  ce  qui  est  nécessaire,  à  l'entretien  de  la 
vie,  à  l'acquisition  de  la  nourriture,  des  vêtements,  du  loge- 
ment, etc.,  à  des  choses  utiles  et  vraiment  récréatives,  au 
développement  intellectuel  et  moral,  à  ce  qui  rend  l'intérieur 

(1)  L'arg'ent  bien  gagné  est  la  représentation  de  rindustrie  patiente,  de 
reffort  persévérant,  de  la  tentation  vaincue,  de  l'espérance  récompensée,  et 
l'argent  bien  employé  est  l'indice  de  la  prudence,  de  la  prévoyance  et  de 
l'abnégation,   bases  véritables  d'un    caractère   viril. 

«  L'économie  —  non  l'avarice  —  peut  être  regardée  comme  la  fille  de  la 
prudence,  la  sœur  de  la  tempérance  et  la  mère  de  la  liberté.  Elle  est  conser- 
vatrice de  l'honnêteté  dû  caractère,  du  bonheur  domestique,  du  bien-être 
social.  Elle  apaise  l'irritation  et  produit  le  contentement.  Elle  rend  les 
hommes  amis  de  l'ordre  et  de  la  sécurité  publique.  Elle  enlève  à  l'agitateur, 
en  guérissant  les  souffrances,  les  prétextes  sur  lesquels  il  spécule,  et  rend 
ses  appels  à  la  haine  entre  concitoyens  comparativement  inoffensifs.  » 
{Self-Help.) 
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attrayant,  élève  Tâme  :    voilà  ce    à    quoi    il    faut    initier    et 
habituer  la  jeunesse. 

Employer  son  argent  à  des  plaisirs  et  à  des  jouissances 
plutôt  malsaines  que  bienfaisantes,  le  dépenser  à  des  objets 
qui  ne  contribuent  en  rien  au  bien  des  autres,  sont  plutôt 
encombrants  qu'agréables,  souvent  même  nuisibles  et  dange- 
reux pour  le  corps  et  pour  l'âme  et  des  causes  de  scandale 
pour  le  prochain  ;  voilà  de  quoi  il  faut  la  détourner. 

Il  faut  donc  exercer  la  jeunesse  à  regarder  elle-même  ce 
qu'il  y  a  de  perver*,  de  dangereux,  de  vain,  sous  l'enveloppe 
attrayante,  et  lui  inspirer  l'horreur  de  tout  ce  qu'elle  renferme 
d'immoral  et  de  malfaisant.  Il  faut  élever  son  âme,  la  rendre 
victorieuse  des  séductions  fausses  et  captivantes,  la  rendre 
maîtresse  d'elle-même,  l'apprendre  à  juger  sainement  et  à 
sacrifier  Tégoïsme  à  la  raison.  Il  faut  lui  ouvrir  l'avenir,  lui 
faire  voir  les  avantages  du  bon  et  les  désavantages  du 
mauvais  emploi  de  l'argent,  au  point  de  vue  familial. 

La  jeune  fille  coquette,  aimant  le  luxe  dans  les  vêtements 
et  l'ameublement,  comme  le  jeune  homme  avide  de  plaisirs 
sans  objet  sérieux,  peuvent  épargner  beaucoup,  s'ils  veulent 
le  faire  et  si  on  le  leur  apprend. 

Il  faut  leur  donner  le  goût  de  la  simplicité.  La  simplicité 
n'exclue  pas  les  formes. 

«  Loin  de  considérer  une  occupation  inutile,  celle  qui  nous 
fait  embelir,  soigner,  poétiser  les  formes,  je  pense  qu'il  faut 
l'entretenir  autant  que  possible.  La  nature  même  nous  donne 
l'exemple  et  Phomme  qui  affecterait  du  mépris  pour  ce 
fragile  éclat  de  beauté  dont  nous  ornons  nos  jours  rapides, 
s'écarterait  des  intentions  de  celui  qui  a  mis  le  même  soin  et 
le  niOme  amour  à  peindre  les  fleurs  éphémères  que  les  mon- 
tagnes éternelles.  » 

Mais  il  ne  faut  pas  faire  le  sot,  vouloir  s'imposer,  attirer 
l'attention,  être  esclave  de  la  mode. 

«  Que  diriez-vous  d'une  jeune  fille  qui  se  servirait,  pour 
exprimer  sa  pensée,  de  termes  fort  choisis,  exquis  même, 
mais  reproduisant  textuellement  les  phrases  d'un  manuel  de 
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conversation  ?  Qui'l  charme  pourrait  avoir  pour  vous  ce  lan- 
gage emprunté  ?  L'efTet  des  toilettes,  bien  faites  en  elles- 
mêmes,  mais  qui  se  retrouvent  indistinctement  sur  toutes  les 
personnes'  est  exactement  le  même.  » 

Camille  Lemonnier,  louant  la  grâce  de  la  femme,  écrit  : 

((  De  même  que  l'éducation  devrait  consister  à  penser  avec 
son  esprit,  à  sentir  avec  son  cœur,  à  exprimer  la  petite  chose 
personnelle,  le  moi  intime,  latent,  qu'au  contraire  on  refoule, 
on  nivelle,  en  vue  de  la  conformité,  je  voudrais  que  l'ap- 
prentie jeune  femme,  la  maman  de  plus  tard,  fût  de  bonne 
heure  la  petite  esthète  de  cette  esthétique  de  la  toilette,  sa 
propre  habilleuse,  elle  qui,  un  jour,  sera  Phabilleuse  de  ses 
enfants...   » 

Les  femmes  qui  savent  être  leur  propre  habilleuse,  s'habil- 
leront en  femmes  libres,  choisissent  la  robe  qu'elles  préfèrent, 
y  trouvent  un  plaisir  que  les  modistes  et  les  couturières  ne 
pourront  lui  procurer.  Celles  qui  veulent  être  gracieuses 
doivent  chercher  la  grâce  chez  elles  et  non  dans  nos  magasins 
de  mode. 

Hélas  !  rares  sont  les  femmes  qui  réalisent  ce  programma 
et  ne  font  point  partie  du  ridicule  troupeau  conduit  par  les 
juifs  et  les  juives,  inspirateurs  des  modes  modernes,  aussi 
laides  que   folles. 

La  mode  :  quelle  éi^reuve  pour  les  femmes  !  mais  aussi 
quelle  débâcle  pour  la  volonté  et  la  dignité  de  la  masse  î 

—  Quels  sont  les  deux  obstacles  au  bon  emploi  de  V argent  ? 

Pour  les  femmes,  c'est  l'amour  de  paraître,  de  se  faire 
voir,  d'attirer  l'aMention,  l'affection  et  l'admiration. 

Pour  les  hommes,  c'est  surtout  le  plaisir. 

Les  femmes  dépensent  beaucoup  trop  d'argent  pour  leur 
toilette,  pour  satisfaire  leur  coquetterie,  et  cette  dépense  les 
conduit  souvent  dans  une  voie  funeste,  au  bout  de  laquelle 
se  trouve  la  perte  de  la  vertu  et  de  l'honneur. 

Les  hommes  dépensent  pour  donner  à  leurs  passions  Taii- 
ment  qu'elles  demandent  et  cette  dépense  en  fait  très  souvent 
des  êtres  sans  cœur  et  sans  respect  pour  le  sexe  faible,  dont 
ils  exploitent  sans  vergogne  la  confiance  et  la  naïveté. 
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Les  hommes  comme  les  femmes  prodigues  sans  raison 
acceptable  préparent  des  familles  où  Tégoïsme  dominera,  et 
avec  régoïsme,  le  caprice,  Tinsouciance  et  la  légèreté. 

—  Quel  est  le  point  capital  à  soigner  dans  les  jeunes  filles 
portées  à  suivre  servilement  les  modes  et  les  exemples  des 
autres  ? 

Ce  point  capital  qui  concerne  aussi  les  hommes,  beaucoup 
d'hommes  du  moins,  c'est  d'apprendre  à  penser  par  soi- 
même,  à  agir  selon  ses  idées,  ses  convictions  personnelles,  à 
être  indépendant  de  la  manière  d'agir  de  la  masse  et  de  la 
mode,  à  cesser  d'être  un  mouton  du  grand  troupeau  humain. 

La  culture  ou  le  progrès  dans  les  choses  d'habillement, 
d'habitation,  de  récréation,  de  jouissance  rendent  hommage  à 
l'esprit  inventif  de  l'homme,  mais  peut-être  plus  encore 
rendent-ils  témoignage  de  sa  faiblesse  de  caractère,  de  sa 
veulerie,  de  ses  habitudes  moutonnières. 

Toute  femme  et  tout  homme  vraiment  sérieux  et  forts  de 
caractère  et  de  volonté  doivent  avoir  pour  programme  :  «  Je 
m'habille  comme  je  veux,  comme  mes  ressources  me  le  per- 
mettent, sans  nuire  au  bien  de  la  famille.  Je  ne'  veux  pas 
être  un  mouton,  un  esclave  de  la  mode,  un  perroquet.  Que 
les  autres  fassent  ce  qu'ils  veulent,  cela  ne  me  regarde  pas. 
S'ils  font  bien,  je  les  imiterai,  s'ils  sont  ridicules,  déraison- 
nables, méchants,  je  m'en  écarterai.  Je  ne  veux  pas  être  le 
jouet  des  fabricants  de  modes,  ni  leur  esclave  irréfléchi. 
J'imiterai,  si  je  jdcux,  ce  qu'elles  ont  d'élégant  ;  j'éviterai  ce 
cju'il  y  a  en  elles  d'immodeste,  d'extravagant,  de  trop 
coûteux.    » 

La  jeune  tille,  le  jeune  homme  qui  agissent  ainsi,  ont  de  la 
volonté,  et  la  famille,  qu'ils  fonderont  plus  tard,  donnera  des 
caractères  virils,  des  âmes  qui  savent  ce  qu'elles  veulent  et 
comment  elles  veulent.  Le  salut  de  la  société  est  dans  leurs 
mains. 

—  Quel  est  Vécueil  à  éviter  dans  l'épargne  ? 

11  ne  faut  pas  épargner  pour  amasser  de  l'argent,  pour 
s'enricliir.  Ce  but  n'est  pas  noble.  L'argent  doit  être  considéré 
comme  un  moyen  vers  un  but  élevé.  De  cette  façon  l'épargne 
ne  conduit   ni  à  l'avarice,  ni  à  l'égoïsme. 


—  116  ~ 

Les  hommes  d'affaires  ont  aussi  cet  écueil  à  éviter. 

«  Un  des  plus  grands  défauts  de  la  poursuite  trop  exclusive 
des  affaires,  c'est  qu'elle  tend  à  donner  à  la  vie  de  l'homme  un 
•caraotère  trop  machinal.  L'homme  d'affaires,  une  fois  tombé 
■dans  l'ornière,  ne  voit  souvent  rien  au-delà,  finit  par  ne  vivre 
que  pour  lui-même  et  par  ne  s'inquiéter  des  autres  qu'autant 
qu'ils  peuvent  servir  à  ses  desseins.  Enlevez  une  feuille  au 
grand-livre  de  ces  hommes  et  vous  avez  toute  leur  vie.  » 
{Self -Help.) 

Si  l'épargne  ne  se  fait  qu'en  vue  d'amasser,  elle  est  en 
opposition  avec  l'esprit  de  famille.  Il  y  a  tout  lieu  de  craindre 
que  ceux  qui  épargnent  en  calculateur,  chercheront  d'abord  à 
garder  et  ensuite  à  augmenter  leur  avoir,  au  dépens  des 
besoins  et  des  devoirs  de  la  famille,  dont  ils  seront  un  jour 
les  chefs. 

Pour  que  l'épargne  se  fasse  en  vue  de  la  famille  à  fonder, 
il  faut  que  la  jeunesse  ait  l'amour  de  la  famille,  il  faut,  par 
conséquent,  que  ses  guides  lui  inspirent  cet  amour  et  le  lui 
représentent  comme  un  idéal. 


Chapitre  VII 
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L'AMOUR    DE    LA    FAMILLE 
ET    LA    VOLONTÉ 

—  Comment  pourra-t-oti  rendre  la  famille  chère  à  la  jeu- 
nesse, au  point  que  celle-ci  soi:  capable  de  s'imposer  les 
privations  et  les  peines  dont  la  famille  est  digne  ? 

Les  parents  doivent  entreprendre  ce  travail.  Ils  le  peuvent 
avec  succès,  s'ils  veulent.  Pour  que  Tenfant  aime  la  famille, 
il  faut  que  les  parents  l'aiment  eux-mêmes,  Pour  que  Tenfant 
se  dise  que  papa  et  maman,  en  se  dévouant  à  leur  famille 
sont  heureux,  il  faut  que  les  parents  remplissent  leurs  devoirs 
avec  joie,  avec  bonne  humeur,  qu'ils  aient  l'un  pour  l'autre 
un  grand  respect,  une  grande  affection,  évitent  les  plaintes, 
les  mots  durs  et  grossiers,  les  discussions  vives,  soient 
toujours  d'accord,  sortent,  autant  que  possible,  ensemble,  par 
exemple  pour  aller  à  l'église,  en  promenade,  et  prennent  avec 
eux  les  enfants  en  âge  de  les  accompagner  (i). 

L'enfant  qui  est  témoin  de  cette  vie,  en  est  comme  le  centre, 
reçoit  une  influence  salutaire.  Le  désir  de  se  voir  un  jour 
entouré  et  aimé,  comme  le  sont  papa  et  maman,  naît  de  lui- 
même.  Il  apprécie  déjà  un  peu  combien  il  est  beau  de  voir 
deux  personnes  s'aimer  et  se  dévcder,  partager  leurs  peines 
et  leurs  joies,  combien  elles  doivent  être  heureuses  dans  cette 
vie  commune,  oii  elles  ne  sont  qu'un  cœur  et  qu'une  âm(\ 

Hélas  !  Qu'elles  sont  relativement  peu  nombreuses  les 
familles  où  l'âme  de  l'enfant  se  développe  dans  une  atmos- 
sphère  semblable,  de  paix  et  de  bonheur. 

(1)  Bien  entendu,  il  faut  que  ceux  qui  restent  à  la  maison  soient  confiés 
à  des  mains  sûres.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  moralité  des  personnes 
avec  lesquelles  les  fêtes  et  promenades  pourraient  mettre  les  enfants  en 
contact. 
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—  Comment,  malgré  Vabscncc  de  la  première  culture  que 
nous  venons  de  décrire,  peut-on  exploiter  en  bien  Vattrait 
naturel  de  Venfant  pour  la  famille  et  restreindre  ses  désirs 
et  ses  vues  égoïstes  ? 

1)  En  rappelant,  sous  des  couleurs  vives,  les  peines,  les 
larmes,  les  dévouements  paternels  et  maternels.  On  renoue 
ainsi  les  premiers  liens  naturels,  on  rallume  le  feu  qui  couve 
encore  sous  les  cendres. 

2)  Après  avoir  fait  admirer  ce  que  les  parents  ont  accompli 
de  pénible  pour  leurs  enfants,  il  faut  amener  ceux-ci  à  rendre 
amour  pour  amour,  sacrifice  pour  sacrifice.  Si  les  parents  ont 
besoin  de  l'aide  des  enfants,  ceux-ci  doivent  mettre  à  leur 
service  le  travail  e'  Targont,  immoler  ce  qu'ils  aimont  à  ce 
qui  peut  être  agréable  et  nécessaire  aux  parents.  La  jeunesse 
qui  sait  remporter  cette  victoire  sur  l'égoïsme  saura  aussi  la 
remporter  dans  la  vie  du  mariage. 

3)  Il  faut  apprendre  à  la  jeunesse  à  observer  les  modèles,  à 
entrer  dans  leurs  pensées,  en  vue  de  l'amener  à  les  imiter. 
Les  bons  exemples  entraînent.  Ils  voient  l'amabilité,  la 
douceur,  l'abnégation,  le  respect  des  autres,  le  bonheur  et  la 
joie  qu'ils  y  trouvent,  l'estime  et  la  considération  qu'ils 
gagnent  par  là,  la  confiance  de  ceux  qui  les  fréquentent.  La 
jeunesse  apprend  à  cette  école  comment  elle  se  rend  digne 
d'estime  et  devient  heureuse  elle-même,  en  rendant  les  autres 
heureux. 

4)  Il  faut  introduire  la  jeune  fille,  le  jeune  homme  dans  le 
ménage  dont  ils  seront  un  jour  les  fondateurs  et  les  chefs  ; 
leur  montrer,  par  des  exemples,  les  causes  des  ménages 
heureux  et  des  ménages  malheureux.  Les  causes  principales 
des  ménages  malheureux  sont  :  l'absence  de  sentiments  reli- 
gieux, l'inconduite  avant  et  pendant  le  mariage,  la  paresse  et 
la  négligence  des  époux  concernant  le  travail,  l'ordre  et  la 
propreté,  l'ignorance  de  l'économie  domestique  surtout  chez 
la  femme,  l'égoïsme  et  l'incapacité  de  Thomme  pour  subvenir 
aux  besoins  du  ménage,  l'amour  du  luxe  et  de  la  toilette,  la 
peur  du  sacrifice,  de  l'effort,  de  la  peine,  le  désir  de  s'amuser. 

En  présence  de  ces  causes,  il  faut  amener  les  jeunes  gens 
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des    doux    sexes    à    se    poser     sérieusement     les     questions 
suivantes  : 

«  Suis-j(^  en  àg'e  de  mv  marier  ?  Mon  gain  est-il  sufîisani 
pour  entretenir  une  famille  ?  Ma  future  a-t-elle  l<^s  <.*onnais- 
sances  d'une  bonne  ménagère  ?  Est-elle  de  bonne  conduite, 
simple  et  propre  dans  sa  teiiue.  modeste  dans  ses  désirs, 
pieuse  et  fidèle  à  ses  devoirs  religieux  ? 

Les  deux  doivent  se  demander  :  mon  futur,  ma  future 
respecte-il  ses  parents,  est-elle  dévouée  à  sa  f.amille  ? 
Gomment  dois-je  faire  pour  rendre  mon  époux,  mon  épouse 
heureuse  ?  Que  dois-j(^  changer  dans  ma  conduite,  quelles 
connaissances  dois-je  acquérir  pour  que,  de  ma  part,  j'ap- 
porte toutes  les  garanties  de  bonheur  à  la  personne  qui  sera 
le  compagnon,  la  compagne  de  ma  vie  ? 

La  jeune  fille  doit  être  pénétrée  de  cette  vérité  qu'un  mari 
sans  religion  est  un  danger  pour  son  âme  et  pour  son  corps. 

5)  Il  est  très  nécessaire  de  montrer  la  beauté  de  l'enfant  : 
€e  qu'il  est  par  sa  nature,  par  sa  vocation  surnaturelle,  par  les 
talents,  les  dons,  les  facultés  dont  il  est  doué  et  dont  le  déve- 
loppement en  fera  peut-être  un  homme  ou  une  femme  qui 
sera  le  bonheur  et  la  gloire  des  parents,  de  la  société,  de 
l'Eglise. 

L'agriculteur  se  réjouit  de  la  croissance  des  grains  qu'il  a 
semés  et  de  la  riche  récolte  qui  récompensera  son  labeur  ; 
l'artiste  se  réjouit  des  heures  et  des  journées  d'étude  et  de 
peine  données  à  son  œuvre,  dont  il  admire  les  progrès  et  le 
fini  ;  l'homme  de  lettres,  l'écrivain,  le  médecin,  le  juris- 
consulte se  réjouissent  de  l'heureux  résultat  de  leurs  réflexions 
et  de  leurs  recherches.  Qu'est-ce  tout  cela  à  côté  de  l'enfant, 
h^  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  ? 

Et  pour  celui-là  on  ne  saurait  rien  faire,  rien  sacrifier  ! 
Qu'on  compare  la  joie  qui  vient  à  rartiste-  au  cultivateur,  à 
l'homme  de  lettres,  au  médecin,  de  leur  œ^uvre,  de  leur  produit, 
de  leur  étude,  à  la  joie  douce  et  pleine  que  les  parents  puisent 
dans  les  traits,  le  sourire,  les  yeux,  le  développement  corporel, 
spirituel  et  moral  de  leur  enfant,  joie  ciui  se  multiplie  dans 
les  nombreuses  familles,  se  renouvelle  sans  cesse,  fait  oublier 
les  souffrances  ou  aide  à  les  endurer  de  bon  cœur. 
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—  N'y  a-t-il  pas  des  ouvrages  très  recomrnandahles  pour  la 
formation  de  la  volonté  dans  le  sens  des  idées  développées 
jusqu'à  maintenant  ? 

La  méthode  exposée  dans  Touvrage  de  M.  Pavot  :  L'Edu- 
cation de  la  volonté,  rendrait  de  grands  services,  s'il  avait  la 
force  de  conviction  voulue  pour  amener  les  volontés  faibles 
à  l'appliquer.  Imitation  laïque  des  œuvres  ascétiques  catho- 
liques, il  lui  manque  la  base  religieuse,  l'impératif  catégorique 
divin  nécessaire  pour  obtenir  des  efforts  et  des  sacrifices  qui 
valent  la  peine. 

Le  directeur  de  conscience  qui  corrige,  redresse,  encourage; 
l'examen  quotidien,  la  méditation  de  chaque  jour,  de  chaque 
semaine,  de  chaque  année  dans  la  solitude  ;  la  lecture  de  la 
vie  d'hommes  exemplaires,  de  saints  laïques,  sont  choses 
prônées  par  les  éducateurs  de  l'école  de  Pavot.  Nous  avons 
mieux  dans  l'Eglise  catholique.  Nous  avons  tout  ce  que  recom- 
mande M.  Payot,  mais  nous  l'avons  plus  complet,  plus  efficace,, 
parce  que  l'autorité  qui  préside  à  l'éducation  de  la  volonté 
chez  nous,  catholiques,  est  d'un  autre  poids  que  la  parole 
d'un  laïque,  qui  ignore  Dieu  et  sa  grâce. 

Si  la  raison  seule  doit  convaincre  et  convertir  un  jeune 
homme,  une  jeune  fille,  il  y  a  tout  à  craindre  que  ce  résultat 
ne  soit  i^oint  obtenu.  La  raison  a,  en  effet,  contre  la  raison» 
des  arguments  d'intérêt  et  de  jouissance  qui  réduisent  prati- 
quement à  peu  de  chose  les  arguments  en  faveur  du  devoir 
et  de  la  vertu.  Quand  tout  doit  finir  à  la  tombe,  —  AI.  Payot 
parle  en  homme  qui  n'a  pas  la  foi,  —  je  ne  vois  pas  quel 
argument  peut  être  assez  convaincant  pour  me  faire  sacrifier 
au  devoir  des  jouissances  et  des  plaisirs  qui  me  sont  chers. 
Sans  l'autre  vie  comme  récompense,  sans  autre  impératif 
catégorique  que  celui  de  Kant,  la  réforme  de  la  volonté  par 
la  voie  du  sacrifice,  de  l'abnégation,  de  l'effort  qui  coûte,  ne 
restera  qu'un  désir.  »  L'immortalité  de  l'âme,  dit  Pascal,  est 
une  chose  qui  nous  importe  si  fort,  qui  nous  touche  si  profon- 
dément, qu'il  faut  avoir  perdu  tout  sentiment  pour  être  dans 
l'indifférence  de  savoir  ce  qui  en  est.  Toutes  nos  actions  et 
nos  pensées  doivent  prendre  des  routes  différentes,  selon  qu'il 
y  a  des  biens  éternels  à  esjDérer  ou  non,  qu'il  est  impossible 
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de  faire  une  démarche  avec  sens  et  jugement,  qu'en  la  réglant 
par  la  vue  de  ce  point.  »  (Pensée  Art.  IX.) 

Toutes  les  raisons  données  par  MM.  Pavot  et  consorts  pour 
ramener  une  âme  égarée  dans  la  voie  du  devoir,  ne  conver- 
tiront pas  un  homme  sur  mille.  Le  grand  succès  de  Touvrage 
de  M.  Pavot  lui  vient  de  son  caractère  athée.  Le  Catéchisme, 
l'Imitation  de  Jésus-Christ,  les  Méditations  sur  l'Evangile  par 
Bossuet,  un  seul  de  ces  différents  ouvrages  médités  avec  le 
désir  de  se  rendre  utile  aux  autres,  en  se  perfectionnant  soi- 
même,  produira  plus  de  bien  que  tous  les  manuels  d'éduca- 
tion laïque  réunis. 

•     * 
Aussi  longtemps  que  la  religion  est  considérée  comme   un 
facteur  inutile  ou  secondaire  que  la  science  et  le  tact  pédago- 
gique parviendront    facilement    à.   remplacer,   les    efforts   de 
M.  Pavot  resteront  vains. 

Des  voix  laïques  dont  la  France  impie  s'honore  confirment 
notre  manière  de  voir. 

Donnons  la  parole  à  M.  Lichtenberger,  à  M.  Théodore 
Keinach,  à  Renan,  tous  anticlériaux  de  marque. 

Déjà  en  1889,  M.  Lichtenberger,  faisant  un  rapport  d'en- 
semble sur  l'état  de  l'enseignement  moral,  en  vue  de  l'Expo- 
sition, s'exprimait  en  ces  termes  :  «  La  note  qui  domine  (dans 
les  rapports  des  éducateurs  laïques)  —  et  elle  décèle  la  sincé- 
rité des  rapporteurs  —  est  celle,  non  pas,  certes,  du  découra- 
gement, mais  de  l'insuffisance  des  forces  en  présence  de  la 
grandeur  de  la  tâche.  » 

Autre  témoignage,  émanant  de  M.  Théodore  Reinach,  et  qui 
date  de  1913  :  «  Oserais-je  avouer  que  cette  instruction,  telle 
qu'elle  est  donnée  ex  professo,  dans  la  pluparj  de  nos  écoles, 
ne  m'inspire  qu'une  confiance  médiocre  ?  Elle  semble  plutôt 
de  nature  à  faire  prendre  en  dégoût,  à  nos  enfants,  certaines 
nobles  idées  indispensables  à  la  conduite  de  la  vie  et  à  la 
cohésion  de  l'Etat,  mais  qui  perdent  de  leur  prestige,  et  en 
quelque  sorte  de  leur  fraîcheur,  à  être  cataloguées,  rabâchées 
et  serinées  comme  les  articles  d'un  catéchisme  laïque.  » 

Au  surplus,  qu'on  recueille,  à  ce  sujet,  les  leçons  de  la 
guerre.  Qu'on  montre  un  seul  Belge  ou  Français  qui  ait  été 
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soutenu,  encouragé,  inspiré  dans  ses  sacrifices  patriotiques  ; 
une  seule  fomme  qui  ait  été  consolée,  fortifiée,  rassérénée 
dans  ses  craintes  ou  ses  deuils,  par  l'aride  et  insigaifiante- 
morale,  enseignée  à  fécole  primaire  ou  moyenne.  Et,  pour 
compléter  l'épreuve,  comptez  tous  les  cœurs  où  la  morale 
chrétienne  a  rempli  son  rôle  et  démontré  sa  puissance  !...  (1) 

Voici  Renan  (dans  V Avenir  de  la  science,  composé  en  1848, 
publié  en  1890)  :  a  Je  crois,  comme  les  catholiques,  que  notre 
société  profane  et  irréligieuse,  uniquement  attentive  à  Tordre 
et  à  la  discipline,  se  souciant  peu  de  fimmoralité  et  de  fabru- 
tissement  des  masses,  pourvu  qu'elles  continuent  à  tourner 
la  meule  en  silence,  repose  sur  une  impossibilité  »,  et  ailleurs: 
«  Le  christianisme  est  encore  plus  créateur,  soulage  plus  de 
'souffrances,  agit  plus  vigoureusement  sur  Thumanité  que  tous 
les  principes  acquis  des  temps  modernes  ».  et  encore  :  «  Dieu, 
Providence,  âme,  autant  de  bons  vieux  mots,  un  peu  lourds, 
mais  expressifs  et  respectables,  que  la  science...  ne  rempla- 
cera jamais  avec  avantage  ».  et  enfin  :  «  Le  paysan  sans 
religion  est  la  plus  laide  des  brutes,  ne  portant  plus  le  signe 
distinctif  de  l'humanité  {animal  religiosum)  !    » 
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(1)    Dans    notre     livre     Comment     ils     meurent^     les     exemples     abondent.. 
(Dessain,   Liège,   fr.    6.50,    nombreuses   illustrations.) 


Chapitre  VIII 

LES    MALADIES    SPÉCIALES 
ET    LA    VOLONTÉ 


—  Qu'entendez-vous  par  maladies  spéciales  ? 

J'entends  par  là  les  maladies  qui  proviennent,  à  de  rares 
exceptions  près,  de  Tinconduite  ou  du  contact  impur.  (1) 

Il  est  certain  qu'une  personne  chaste  ne  sera  jamais  infectée 
d'une  maladie  hontt'use. 

Les  célibataires  comme  les  personnes  mariées  ne  seront 
jamais  souillés  par  une  maladie  dégradante,  s'ils  respectent 
leur  corps  et  celui  des  autres. 

L'observation  du  sixième  et  du  neuvième  commandement 
est  le  préservatif  le  plus  sûr.  La  monogamie  en  est  un  autre. 

—  Quelle  classe  de  personnes  sont  particulièrement  conta- 
minées ? 

Bon  nombre  d'étudiants  universitaires  de  18  à  24  ans,  bon 
nombre  de  soldats  et  de  jeunes  filles  légères. 

D'après  des  statistiques  allemandes,  95  p.  c.  de  prostituées 
sont  contaminées.  Il  s'ensuit  que  le  nombre  des  contaminés 
doit  être  énorme,  quand  on  tient  compte  du  nombre  d'hommes 
([ui  s'avilissent  dans  les  lieux  de  débauche. 

Les  statistiques  de  Pans  donnent,  à  peu  près,  le  môme 
chiffre.  Je  pense  que  cette  proportion  est  aussi  applicable  à  ia 
Belgique. 

(1)  Toute  personne  atteinte  peut  la  communiquer  à  d'autres  soit  par 
contact  direct,  soit  même  pai"  contact  indirect,  par  exemple  par  les  vête- 
ments, les  objets  d'alimentation,  de  propreté,  de  récréation.  On  voit  combien 
il  est  dang-ereux  d'avoir  des  amis  de  conduite  dérégrlée. 
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La  guerre  n'a  rien  amélioré.  Au  contraire.  Dans  la  Libre 
Belgique  du  15  février  1920^  le  docteur  Leclercq-Dandois  jette 
un  cri  d'alarme  au  sujet  de  l'elYrayante  extension  de  certaines 
maladies  dites  «  spéciales  ».  Leurs  ravages,  dit-il,  ne  se 
bornent  pas  à  l'armée.  La  population  civile  en  est  atteinte 
dans  des  proportions  fantastiques.  Actuellement'  à  Bruxelles, 
à  l'hôpital  Saint-Pierre,  on  fait  par  semaine  plus  de  onze  cents 
piqûres  de  606.  Journeilem.ent,  de  6  heures  et  demie  du  matin 
à  1  heure  de  Taprès-midi,  on  soigne  des  malades  atteints 
d'autres  affections  «  spéciales  ».  Les  statistiques  sont  ainsi 
dix  fois  plus  élevées  que  celles  d'avant-guerre. 

C'est,  entre  mille  autres,  une  des  tristes  conséquences  de  la 
frénésie  de  plaisir  et  de  la  vague  d'immoralité  qui  ont  accom- 
pagné, dans  les  grandes  villes,  —  hélas  !  oui...  —  et  suivi  la 
grande  mêlée.  » 

On  ne  peut  donc  mettre  les  jeunes  servantes,  les  jeunes 
ouvrières  et  les  jeunes  gens  assez  en  garde  contre  les  dangers 
qui  les  guettent  dans  les  grandes  villes. 

Le-  parents  ne  peuvent  prendre  assez  de  précautions  pour 
mettre  leurs  jeunes  filles  pures  à  l'abri  de  jeunes  gens  suspects, 
ou  dont  on  n'a  pas  de  garanties  sérieuses,  concernant  la 
conduite. 

Il  est  nécessaire  que  les  parents,  particulièrement  .;:eux  qui 
ont  des  filles  en  service  ou  aux  études  universitaires  dans  les 
grandes  villes,  sachent  que  la  vertu  de  leurs  enfants  y  court 
de  grands  dangers  et  que  les  plus  ignorantes  sont  très  souvent 
les  premières  victimes  de  la  débauche. 

La  prostitution  y  a  ses  recruteurs,  ses  agences,  ses  marchés. 
On  les  trouve  à  la  sortie  des  ateliers,  des  théâtres,  des  cinémas, 
des  hôpitaux,  des  bureaux  de  placement.  Ils  se  présentent  sous 
des  dehors  séducteurs  par  leur  tenue,  leur  respectabilité 
apparente,  leur  amabilité  et  leur  dévouement.  Une  fois  leurs 
victimes  introduites  dans  les  lieux  de  perdition,  elles  sont 
irrémédiablement  perdues  et  deviennent  une  pestilence  pour 
la  société.  Pilles  de  perdition,  elles  sèment  la  honte,  la  division 
dans  les  familles,  contaminent,  par  les  époux  infidèles,  les 
éo«,-u.-"-  et  les  enfants,  encouragent  l'avortement  et  l'adultère.. 
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Elles  vivent  dans  une  atmosphère  de  crime,  tour  à  toiu'  insti- 
£'r!ri':os.  complices  ou  victimes.  (1) 

li  y  en  a  par  milliers  dans  toutes  les  grandes  villes. 

A'ous  disions  plus  haut  que  la  prostitution  a  ses  marchés. 
Elle  a  même  ses  maisons  d'exportation  à  New- York  et  à 
Buenos-Ayres.  Celles-ci  ont  leurs  président,  vice-président, 
secrétaire  et  un  conseil  d'administration,  leurs  avocats  en  cas 
de  difficultés  avec  la  justice  et  toutes  ont  adopté,  après  «.-ntente, 
le  même  code  télégraphique,  qui  n'est  connu  que  d'elles. 
(Documents  extraits  des  articles  de  M.  Bérenger,  cités  par 
Bureau.) 

Veut-on  avoir  une  idée  de  l'extension  de  la  traite  des 
blanches  ?  Voici  un  document  :  «  Le  président  de  la  Ligue 
des  immigrants  de  Chicago  a  eu-  dans  l'espace  de  15  mois,  les 
adresses  de  7,200  jeunes  filles  qui  venaient  se  placer  aux 
Etats-Unis. 

'  Après  enquête  on  a  reconnu  que  1,700  jeunes  filles  étaient 
arrivées  à  destination.  Les  5,500  autres  n'ont  pu  être 
retrouvées.  » 

—  Vu  ces  dangers^  faut-il  éclairer  la  jeunesse  en  ce  point  ? 

A  mon  humble  avis,  en  m'appuyant  sur  de  tristes  faits  que 
je  connais,  il  est  nécessaire  que  toute  jeune  fille  qui  «înitte  le 
toit  iDaternel,  pour  entrer  en  service,  pour  continuer  ses  études 
supérieures  en  dehors  d'un  pensionnat,  comme  tout  jeune 
homme  de  16,  17,  18  ans  fréquentant  les  athénées,  les  univer- 
sités ou  les  collèges,  comme  externe  et  logé  en  ville,  et  les 
jeunes  recrues  de  l'armée,  soient  mis  en  garde  contre  les 
conséquences  de  l'inconduite.  Ce  devoir  s'impose  à  la  mère  et 
au  père.  Il  faut  du  tact  pour  le  remplir.  S'ils  ne  le  peuvent, 

(1)   Th.  R.uyssen,  cité  par  M.  Bureau,    ouv.   cité. 

Libre  Belgique,  23-12-20  :  «  Le  docteur  Bayet  a  établi  que  pour  la  ville  de 
Bruxelles  il  y  a  eu,  en  1919,  284  cas  mortels  de  syphilis,  soit  11  p.  c.  de  la 
mortalité  totale.  Si  l'on  compare  ce  chiffre  à  celui  des  autres  maladies 
infectieuses,    on  arrive    aux    chiffres   suivants  : 

La  tuberculose  donne  16  p.  c.  de  la  mortalité  totale  ;  la  fièvre  typhoïde, 
1,2  p.  c.  ;  la  rougeole,  1,2  p.  c.  ;  la  coqueluche,  0,7  p.  c.  ;  la  diphtérie, 
0,3   p,   c.  ;    la  scarlatine.    0.3    p.    c. 

On  voit  quelle  importance,  dit  M.  Bayet,  ont  la  tuberculose  et  la  syphilis, 
au  regard  des  autres  maladies   infectieuses.    » 
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une  personne  digne  de  confiance  et  de  respect  peut  les  rem- 
placer. Il  ne  faut  pas  craindre  d'aborder  ce  sujet. 

«  Bien  qu'il  soit  pour  Thumanité  d'un  intérêt  universel  et 
absorbant,  le  moraliste  l'évite,  l'éducateur  le  tait  et  les  parents 
l'interdisent.  Il  est  presque  considéré  comme  une  inconve- 
nance de  faire  allusion  à  l'amour  des  deux  sexes  l'un  pour 
l'autre,  et  les  seules  notions  que  s'en  forment  les  jeunes  lilles 
leur  viennent  des  romans  impossibles  qui  remplissent  les 
rayons  des  cabinets  de  lecture.  Ce  sentiment  fort  et  impérieux' 
ce  besoin  d'aimer  —  que  la  nature  pour  de  sages  desseins  a 
rendu  si  dominant  chez  la  femme  qu'il  déteint  sur  toute  sa 
vie  et  sur  toute  son  histoire,  tandis  que  chez  l'homme  il  n'est 
souvent  qu'un  épisode,  —  ce  sentiment,  dis-je,  est  presque 
toujours  livré  à  ses  propres  inclinations.  On  le  laisse  habituel- 
lement grandir  sans  le  réprimer,  sans  aucun  guide,  ni  aucune 
direction.  »  (1) 

«  Oublier  l'amour,  le  méconnaître,  le  condamner  sans  expli- 
cation ou  le  tolérer  sans  réserve,  dans  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, c'est  risquer,  presque  à  coup  sûr,  de  manquer  ou  de 
fausser  cette  éducation. 

L'amour  est  un  fait  :  le  vouloir  ignorer  serait  d'une  naïveté 
aveugle.  L'amour  est  le  fait  du  vouloir  et  de  la  sagesse  de 
Dieu  ;  le  vouloir  maudire  en  principe  serait  d'une  maladresse 
insigne  ;  Tamour  parfait,  selon  Dieu,  mais  faussé  par  la 
malice  humaine,  est  un  fait  souvent  dangereux;  ne  pas  vouloir 
y  prendre  garde  serait  d'une  imprudence  coupable. 

Par  le  but  que  Dieu  s'est  proposé  en  mettant  l'amour  au 
cœur  de  l'homme,  par  l'abîme  où  l'homme  se  précipite  en 
pratiquant  l'amour  en  dehors  des  lois  de  Dieu,  par  cette  com- 
plexité de  l'amour  bon  en  son  principe  et  souvent  mauvais 
dans  ses  applications,  l'amour  est  le  fait  le  plus  important  de 
la  vie  humaine  et  l'éducation  sentimentale  est  le  point  capital 
de  cette  éducation. 

On  se  plaint  du  dévergondage-  mais  «  ceux  qui  déplorent 
le  plus  cette  déviation  du  sens  amoureux,  peuvent-ils  se  rendre 
le  témoignage  qu'ils  ont  tout  fait  ou  même  fait  la  moindre 
chose  pour  parer  à  cette  déviation,  pour  la  prévenir  par  une. 

(1)   Samuel   Smiles  :    Le   Caractère. 
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éducation  positive,  chaste  et  libre  à  la  fois  ?  Les  jeunes  gens 
ont  appris  l'amour  tout  seuls  et  souvent  en  cachette  ;  mais  les 
plus  coupables  ne  sont  pas  ceux  qui  apprennent  Tamour  en 
cachette  ;  ce  sont  ceux,  parents  ou  éducateurs,  qui,  par  leur 
fausse  et  niaise  conception  des  choses  les  plus  normales,  et 
par  suite  les  plus  divines,  contraignent  h^s  jeunes  gens, 
garçons  et  lilles,  à  apprendre  Tamour  en  cachette.  (1) 

Quant  aux  jeunes  filles  et  jeunes  gens  qui  continuent  à 
habiter  la  maison  paternelle,  mais  se  trouvent,  néanmoins,  en 
contact  avec  le  monde,  il  faut  profiter  des  occasions  favo- 
rables, offertes  par  une  lecture  ou  par  un  événement,  pour  les 
instruire  des  dangers  que  courent  Thonneur  et  la  vertu. 

Xous  le  répétons  :  quoique  cela  ne  suffise  point  en  soi,  il  es: 
très  important  d'inspirer  la  frayeur  des  maladies  contagieuses 
aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles,  pour  qu'ils  fuient  le 
contact  et  les  occasions. 

Si,  malgré  les  avertissement:-.,  ils  se  laissent  aller  au  mal, 
les  parents  chrétiens  peuvent  du  moins  se  rendre  le  témoi- 
gnage qu'ils  n'y  sont  pour  rien. 

Les  médecins  sérieux,  honnêtes,  chrétiens  sont  tout  désignés 
pour  donner  à  la  jeunesse  masculine  de  18  à  20  ans,  les 
avertissements  que  comportent  leur  âge  et  leur  milieu.  (2) 

Ils  peuvent  le  faire  en  conférence  ou  en  conversation  privée. 
Cette  dernière  est  préférable  quand  elle  est  possible. 

Les  médecins  énumèrent  principalement  trois  maladies 
particulièrement  grosses  de  conséquences  physiques  et 
morales,  tant  pour  les  personnes  atteintes  que  pour  leurs 
descendants.  Celle  que  l'on  appelle,  à  juste  titre,  la  lèpre  ou  la 

(1)  Ed.    Monthier  :    La   Midinette   de   France. 

(2)  Certains  médecins  se  font  les  pervertisseui's  de  la  jeunesse  en  lui 
apprenant  de  quelle  manière  elle  peut  se  livrer  à  la  débauche  sans  se 
contaminer  II  est  donc  très  important  d'avoir  un  médecin  de  famille 
consciencieux. 

«  En  1017  et  1918  des  majors  français  donnaient  des  conférences  aux 
soldats  pour  leur  apprendre  comment  ils  devaient  s'y  prendre  non  pour 
pratiquer  la  chasteté,  mais  pour  se  livrer  aux  excès  de  la  chair  sans  aucun 
risque,  sans  aucun  danger  pour  la  complice. 

Et  un  général  commandant  la  127''  division  n'annonçait-il  pas  le  3  mal 
1919  qu'on  se  préoccupait  d'augmenter  notablement  en  leur  faveur  l'effectif 
humain   de   la  déhsixiche.  {Indiscivline   des  mœurs^  p.    113-114.) 
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peste  moderne  (1)    fait    de    nombreuses    victimes.    Sur    100 
hommes,  dit  le  D''  Lenoir,  à  Paris,  13  à  16  sont  infectés. 

<(  Cette  maladie  est  générale  et  chronique.  Elle  peut  pénétrer 
dans  tous  les  coins  et  recoins  du  corps,  et  une  fois  en  posses- 
sion d'un  organisme,  elle  y  reste  patente  ou  latente,  pour  une 
•durée  indéfinie,  et  reparaît  brusquement  à  5,  10-  25  ans  au-delà 
de  son  origine  première.  Elle  affecte  même  le  cerveau.  Sur 
100  cas,  dit  le  Prof.  Fournier,  j'ai  eu  22  cas  de  guérison,  10  cas 
de  mort,  59  cas  de  paralysie  ou  déchéance  intellectuelle. 

Elle  contamine  fréquemment  les  femmes  dans  le  ménage  : 
sur  cent  femmes  atteintes  en  ville,  une  sur  cinq  l'est  par  le 
mari.  Qui  ne  voit  que  les  désunions,  les  séparations,  les 
divorces  en  sont  les  fruits  inévitables  ?  Et  que  de  familles,  par 
la  ruine  de  la  santé  du  gagne-pain,  vouées  à  la  misère  !  En 
outre,  cette  maladie  tue  les  enfants  avant  leur  naissance,  soit 
dans  les  premiers    jours,    soit    dans  un    âge    plus    avancé. 

Citons  les  statistiques  de  quelques  médecins  : 

du  D'  Hutinet,  sur  4  naissances  :  4  morts, 
du  D'"  Pinard'  sur  5  naissances  :  5  morts, 
du  D""  Trousseau,  sur  6  naissances  :  6  morts, 
du  D'  Fournier,  sur  7  naissances  :  7  morts, 
du  D'"  Christian,  sur  8  naissances  :  8  morts, 
du  D'  Bar,  sur  10  naissances  :  10  morts, 
du  D'  Pelak,  sur  11  naissances  :  11  morts, 
etc. 

Et  pour  ceux  qui  survivent,  que  de  déchus  physiquement  et 
psychiquement. 

Une  seule  contagion  suffit  pour  infecter  les  parents  et  les 
enfants. 

«  Qui  n'a  entendu  parler  de  ces  jeunes  femmes  dont  on 
admirait  hier  la  vigoureuse  santé  et  qui  maintenant  languis- 
sent, endolories,  sur  leur  chaise  longue  ? 

Et  que  d'enfants  rachitiques,  anémiques,  tuberculeux,  idiots, 
sourds-muetS'  engendrés  par  des  pères  ou  mères  souillés  ! 

Pires  encore  que  les  affections  corporelles  sont  les  ravages 
causés  dans  les  imaginations,  les  cœurs  et  les  intelligences. 

(1)    La    syphilis. 
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Non,  là  il  n'y  a  plus  de  flamme,  plus  d'idéal,  plus  de  beauté. 
Malheur  aux  jeunes  filles  qui  osent  confier  leur  avenir  à  des 
pervertis!  (1) 

Il  est  une  constatation  bien  triste  à  faire  :  Des  fils  de  famille, 
même  catholiques,  se  servent  parfois  du  rebut  de  la  société 
pour  satisfaire  leurs  passions,  et  plus  tard,  quand  ils  sont 
mariés,  ils  contaminent  leur  femme  qui,  honnête  et  pieuse,  se 
taira  pour  cacher  le  déshonneur  du  coupable  et  sauver  l'hon- 
neur des  innocents. 

Que  les  jeunes  gens  y  prennent  garde  :  La  première  ren- 
contre de  passage  avec  une  femme  quelconque  met  toute  leur 
vie  physique  et  morale  en  danger. 

L'action  illicite  de  la  passion  naissante  n'est  pas  seulement 
une  faute  morale,  dit  John  G.  M.  Kendrick,  c'est  un  préjudice 
terrible  pour  le  corps.  Le  nouveau  besoin  deviendra  un  tyran 
si  on  lui  cède  ;  une  complaisance  coupable  l'entretiendra  et 
le  rendra  plus  impérieux  ;  chaque  acte  nouveau  forgera  un 
nouvel  anneau  à  la  chaîne  de  l'habitude...  La  meilleure  sauve- 
garde consiste  à  cultiver  en  soi  la  pureté  de  la  pensée  et  la 
discipline  de  tout  son  être.  »  Qu'on  le  sache,  il  n'y  a  pas  de 
besoin  sexuel,  il  n'y  a  que  l'appétit.  La  volonté  et  l'intelligence 
peuvent  être  maîtres  et  le  diriger  selon  l'ordre  établi  par  le 
Créateur. 

Hélas  !  il  y  a  des  parents  qui  passent  légèrement  sur  les 
folies  de  leurs  fils  et  les  excusent,  aussi  longtemps  que  leurs 
fils  ne  contractent  pas  de  maladie  honteuse,  n'aient  pas  à 
comparaître  devant  les  tribunaux,  n'encourent  pas  une  action 
en  dommages  et  intérêts  pour  cause  de:  séduction  ou  de 
paternité,  n'établissent  pas  une  liaison  durable  qui  pourrait 
faire  rater  un  mariage  avantageux.  Si,  dans  ces  conditions,  les 
parents  se  consolent,  quelles  mœurs  ont-ils  donc  eux-mêmes! 

—  Est-ce  que  les  avertissements  ne  doivent  pas  avant  tout 
s'adresser  aux  hommes  ? 

En  effet.  Si  on  se  demande  comment  les  jeunes  filles  et  les 
femmes  mariées  sont  amenées  à  faillir  à  leur  devoir  et  conta- 
minées, il  n'y  a  qu'une  réponse  :  par  l'homme  ! 

(1)  Pour  nos  fils  quand  ils  auront  18  ans,  par  le  D""  et  Prof.  A.  Fournier. 
<Paris,    1905,   libr.    Delagraeve.) 
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Par  lui,  la  jeune  fille  est  séduite  ;  par  lui,  elle  est  conla- 
minée  ;  par  lui,  la  jeune  mariée  est  trompée  et  le  lit  nuptial 
violé.  (1)  Tous  les  moyens  employés  pour  enrayer  le  mal  ne 
produisent  rien,  si  Thomme  ne  se  fait  pas  une  idée  plus  digne 
de  son  existence  et  de  sa  vocation.  Tout  ne  servira  à  rien,  aussi 
longtemps  que  les  excès  de  l'homme  ne  soient  mis  sur  Je 
même  rang  de  déshonneur,  de  déchéance,  d'aversion  et  de 
honte,  que  les  excès  des  femmes.  Tout  ne  servira  à  rien  aussi 
longtemps  que  cette  doctrine  immorale  «  il  faut  que  jeunesse 
se  passe  »  ou  u  les  rapports  extra-conjugaux  sont  une  néces- 
sité pour  les  jeunes  gens  »  ou  «  la  santé  et  l'hygiène  imposent 
ces  rt^lations  et  cette  fréquentation  du  sexe  faible  »  est  en 
honneur  dans  la  bouche  de  certains  pères,  de  certaines 
mères  et  des  jeunes  gens. 

Ces  maximes  sont  fausses,  contredites  par  la  science,  mal- 
faisantes. Elles  ont  de  la  vogue    uniquement    parce  qu'elles 

(1)  Que  l'homme  est  le  grand  pervertisseur  du  ssxe  faible  ressort  encore 
des   faits   suivants  : 

Les  mauvais  livres  et  les  mauvaises  chansons  sont  principalement 
l'seuvre   de  l'homme. 

L'homme,  le  gouvernement  et  la  législation  en  rendent  témoignage,  per- 
met ou  tolère  qvie  la  presse,  le  théâtre,  les  affiches,  etc.,  corrompent 
la  femme  en  lui  enlevant  le  respect,  la  pudeur,  la  modestie  qui  sont  ses 
plus  précieuses  parures. 

L'homme  exerce  un  prestige  énorme  sur  la  femme  et  s'en  sert,  dans 
son  égoisme,  pour  la  dominer  et  la  soumettre  à  ses  lubies  et  au  service 
de  ses  instincts.  L'homme  est  indépendant,  la  femme  lui  doit  obéissance. 
II  dispose  de  son  honneur  et  de  sa  vertu.  Il  lui  fait  sentir  qu'il  a  tout  à 
dire,  qu'il  est  le   chef,  le  maître,   le  plus  fort   et  elle   la   plus  faible. 

Pourquoi  y  a-t-ii,  dans  les  trains,  des  coupés  réservés  aux  dames  ? 
Pourquoi  existe-t-il  l'Œuvre  de  la  Protection  de  la  jeune  fllle  ?  Pourquoi, 
dans  les  grandes  villes,  une  femme  n'ose-t-elle,  le  soir,  se  ris(iuer  seule 
dans  la  rue  ?  N'est-ce  pas  parce  que  l'immoralité,  la  brutalité,  l'audace 
des  hommes  est  un  péril  contre   lequel    il   faut   préserver  le  sexe   faible  ? 

Certes,  il  y  a  des  femmes  scandaleuses.  Elles  sont  nombreuses.  Mais, 
de  grâce,   où  sont  les  grands,   les   vrais  coupables  ? 

«  Il  y  a  une  foule  de  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  le  vrai 
gentilhomme,  mais  il  y  en  a  un  qui  est  infaillible,  c'est  celui-ci  :  Comment 
exerce-t-il  son  autorité  sur  ceux  qui  lui  sont  subordonnés  ?  Comment  se 
conduit-il  envers  les  feinmes  et  les  enfants  ?  Comment,  officier,  traite-t-il 
ses  soldats  ;  patron,  ses  ouvriers  ;  maître,  ses  élèves  ;  homme,  ceux  qui 
sont  plus  faibles  que  lui  ?  La  discrétion,  la  patience,  la  bonté  avec  les- 
quelles il  use  de  son  pouvoir  dans  certaines  circonstances,  peuvent,  en 
vérité,  être  regardées  comme  l'éprouve  la  plus  rude  à  laquelle  un  noble 
caractère  puisse  être   soumis.    »    {Self -Help.) 
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légitiment  la  débauche,  lâchent  le  frein  aux  passions  et 
endorment  la  conscience. 

Elles  sont  suggérées  par  l'égoïsme,  approuvées  et  mises  à 
profit  par  les  hommes,  tandis  qu'on  en  défend  l'application 
aux  femmes. 

Cette  morale  à  double  face  est  souverainement  injuste. 
L'homme  doit  respecter  la  femme,  s'il  veut  que  la  femme  se 
respecte.  La  faute  de  l'un  n'est  pas  moins  grande  que  celle  de 
l'autre.  Un  jeune  homme  qui  se  conduit  mal,  doit  à  jamais 
être  exclu  des  familles  honnêtes,  où  il  y  a  des  jeunes  filles 
à  marier.  (1) 

C'est  le  remède  le  plus  radical  à  employer.  Si  les  jeunes 
filles  étaient  plus  difficiles  en  ce  point,  les  jeunes  gens  y 
verraient  une  raison  sérieuse  pour  se  maîtriser.  Mais  puis- 
qu'elles prennent  le  mari  au  petit  bonheur,  pourvu  qu'il 
ait  de  la  fortune  ou  une  situation  fructueuse,  les  jeunes 
débauchés  n'ont  pas  de  précautions  à  prendre. 

Il  y  a  là  toute  une  réforme  à  faire.  Des  centaines  de  milliers 
de  ménages  sont  malheureux,  sont  désunis,  détruits  parce 
que  les  jeunes  gens  se  sont  méconduits  avant  le  mariage,  et 
parce  que  les  jeunes  filles,  avides  d'un  mari,  ont  mordu  au 
premier  hameçon  venu,  tout  souillé  qu'il  était. 

S'il  y  a  des  raisons  de  craindre  la  présence  de  la  maladie 
chez  le  jeune  homme,  il  faut  renoncer  au  mariage.  Ces 
raisons  de  craindre  sont  la  réputation  douteuse  des  parents 
ou  du  jeune  homme,  le  bruit  qui  circule  sur  le  compte  de  ce 
dernier  ou  l'inconduite  connue.  Il  est  excessivement  dange- 

(1)  «  Nous  avons  le  droit  de  dire  que,  quelque  miséricordieuse  que  soit  la 
morale  évang-élique,  on  ne  saurait  interdire  à  la  future  épouse  d'être  délicate 
sur  certains  chapitres.  Ne  peut-elle  légitimement  désirer  d'être  la  première 
aimée  de  la  part  de  celui  qui  lui  offre  d'unir  leurs  vies  ?  N'est-ce  pas  une 
sorte  de  conception  païenne  d'exiger,  dans  le  mariage,  beaucoup  plus  de  la 
jeune  fille  et  de  la  femme  que  du  jeune  homme  et  du  mari  ?  N'est-il  pas 
salutaire  que  le  jeune  homme  ait  pour  lui-même  un  idéal  très  élevé  ?  Le 
désir  d'apporter  au  mariage  sa  virginité  d'âme  et  son  intégrité  n'est-il  pas 
un  frein  excellent  pour  le  jeune  homme  contre  certaines  poussées  des  sens, 
contre  certains  entraînements  du  dehors  ?  On  peut  nourrir  en  soi  cet  idéal 
sans  être  un  débile.  Dans  nombre  de  lettres  écrites  par  de  jeunes  hommes 
tombés  en  cette  dernière  guerre,  face  à  l'ennemi,  on  a  pu  lire  l'union  de 
cette  double  fierté  chrétienne  :  se  garder  une  âme  vierge  pour  celle  dont 
on  fera  un  jour  la  compagne  de  sa  vie  et  la  mère  de  ses  enfants,  se  donner 
une  âme  forte  pour  la  sacrifier  sans  hésitation  si  la  patrie  la  demande.  » 
(Lucien   Deville.) 
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reux  de  confier  une  jeune  fille  chaste  à  un  postulant  aussi 
peu  sûr. 

Examiner  la  valeur  morale  des  parents  et  du  jeune  homme; 
ne  jamais  fréquenter  un  jeune  homme  de  conduite  suspecte; 
rompre  toute  relation  si,  durant  la  fréquentation,  on  apprend, 
de  source  autorisée  ou  sérieuse,  des  choses  immorales  à  son 
actif  :  voilà  le  seul  par."^i  efficace  à  prendre  par  les  jeunes 
filles. 

Il  y  a,  en  effet,  tout  lieu  de  craindre  que  le  jeune  homme, 
débauché  avant  le  mariage,  —  aussi  sans  contamination,  — 
ne  le  soit,  et  peut-être  plus  encore,  après  le  mariage,  et  que 
la  maladie  non  contractée  avant,  le  sera  après,  au  grand 
détriment  de  la  mariée  et  des  enfaniis. 

—  Quels  sont  les  effets  de  cette  maladie  pour  la  famille  ? 

1)  Les  mariés  qui  ont  été  atteints  empêchent  souvent,  et 
de  propos  délibéré,  la  conception  ou  la  naissance  des  enfants. 

2)  Souvent,  malgré  leur  désir,  ils  seronS  sans  descendants. 

D'après  les  cas  plus  ou  moins  graves,  42  p.  c.  à  Q2  p.  c.  des 
malades  sont  complètement  stériles.  Ces  statistiques  éma- 
nent de  médecins  dignes  de  foi. 

3)  La  conception  de  femmes  atteintes  de  ce  mal  est  souvent 
suivie  d'avortement  ou  de  naissance  mortelle.  Nous  avons 
déjà  ci>é  plus  haut  quelques  chiffres,  ajoutons-y  encore  une 
autre  citation  du  professeur  Fournier  : 

Sur  90  femmes  atteintes.  —  enceintes  dans  la  première 
année  de  leur  mariage,  —  50  ont  mis  au  monde  des  morts-nés, 
38  enfants  moururent  peu  après  la  naissance,  deux  ont 
survécu.  (1)  Beaucoup  de  contaminés  ne  veulent  pas  se 
marier. 

—  Que  faut-il  donc  éviter  pour  ne  pas  contracter  ce  mal  ? 
Il  faut  éviter  les  occasions  directes  ou  indirectes  : 

1)  Les  maisons  mal  famées  et  les  relations  extra-conjugales. 

2)  Les  salles  de  danse,  de  café-concert,  les  livres  et  gra- 
vures obscènes,  les  pièces  de  théâtre  immorales,  les  journaux 
impies. 

(1)  Des  1.100  enfants  aveugles  des  asiles  de  Londres,  55»6  p.  c.  doivent 
leur  malheur  à  la  contamination  de  leurs  parents. 
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«  Serait-il  vraimont  difficile  de  poser  le  principe  que  tout 
auteur,  dont  l'œuvre  se  plaît  à  la  description  minutieuse  des 
rafïinements  de  la  luxure,  dont  les  ouvrages  avilissent  la 
jeunesse,  souillent  son  cœur,  est  vraiment  un  écrivain  désho- 
noré, un  homme  disqualifié  à  qui  on  ne  serre  pas  la  main, 
qu'on  n'invite  plus  à  sa  table,  un  mauvais  citoyen  ?  Serait-ce 
trop  demander  à  la  Société  des  Gens  de  Lettres  que  d'exclure 
de  ses  rangs  de  pareils  malfaiteurs,  à  la  Chancellerie  de  la 
Légion  d'Honneur  de  rejeter  leur  dossier  lorsque  leur  nom 
est  proposé,  à  la  société  des  honnêtes  gens  d'acheter  le 
journal  qui  les  admet  parmi  ses  collaborateurs  et  de  boycotter 
impitoyablement  et  pendant  plusieurs  années,  le  théâtre  qui 
a  commis  le  crime  de  monter  une  pièce  licencieuse  et  corrup- 
trice des  mcpurs  ?  »  {Indiscipline  des  mœurs.) 

Gomme  il  est  d'un  intérêt  énorme  pour  l'Etat  d'avoir  des 
sujets  et  des  familes  saines  de  corps  et  d'âm*^  ;  comme  il  est 
de  son  devoir  de  combattre  vigoureusertient  tout  ce  qui  peut 
contaminer  la  jeunesse  et  la  conduire  aux  excès  les  plus 
funestes  pour  le  bien  général,  l'Etat  doit  prendre  les  mesures 
les  plus  efficaces  contre  les  milieux  d'oià  part  la  contagion 
systématique  des  futurs  soutiens  de  la  société. 

Beaucoup  s'opposent  à  une  réglementation  législative  des 
lieux  de  plaisir  et  des  imprimés  dangereux  joour  la  santé 
morale  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse.  Ils  y  voient  une  atteinte 
à  la  liberté.  Rien  de  plus  insensé.  Si  la  législature  a  pris  des 
mesures  pour  restreindre,  pour  contrarier  la  liberté  des 
voleurs,  des  faussaires,  des  meurtriers,  etc.,  je  me  demande 
comment  elle  puisse  être  tourmentée  par  le  scrupule  quand 
il  s'agit  de  corrupteurs  publics. 

Ou  bien  n'ose-t-elle  s'en  prendre  à  eux  pour  ne  pas  s'at- 
tirer les  critiques  de  ceux  qui  en  vivent  ou  les  fréquentent  ? 

Ou  existerait-il  des  législateurs,  dont  les  idées  et  les  pra- 
tiques se  rapprochent  trop  de  celles  prônées  et  défendues  et 
applaudies  dans  les  milieux  que  nous  visons  ? 

On  ne  sait  que  penser  pour  s'expliquer  cette  tolérance  du 
mal  public,  de  ces  chancres  qui  rongent  les  forces  vives  des 
familles  et  de  la  société,  sèment  la  désolation,  la  mort  et  le 
désespoir,  où  tout  semblait  annonc  m-  le  bonheur,  la  vie  et  la 
joie. 
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Cette  veulerie,  cette  lâcheté  des  parlements  de  ^'^""-urope  sont 
des  marques  de  Tapostasie  générale  des  nations,  des  progrès 
du  paganisme,  de  la  mollesse  et  de  l'esclavage  honteux 
des  dirigeants.  Nous  n'avons  plus  assez  d'hommes  honnêtes 
à  poigne.  On  sacrifie  trop  à  l'opinion  publique,  aux 
idées  malsaines  du  nombre.  La  loi  naturelle  et  la  loi 
divine  doivent  céder  le  pas  à  l'intérêt  électoral  et  au 
désir  de  ne  pas  contrarier  les  amis.  Tous  les  parlements  se 
plaignent  de  la  situation  malheureuse  et  de  l'esprit  bolche- 
viste  qui  conduisent  les  pays  à  l'abîme,  et  on  ne  prend  aucune 
mesure  radicale  pour  y  remédier.  On  décrie  la  vie  chère  et  on 
jette  l'argent  par  poignées  aux  cinémas  et  autres  lieux  de 
plaisir  malsain,  au  lieu  de  l'employer  au  relèvement  des 
ménages.  Qu'on  réglemente  donc  un  peu  sérieusement  toutes 
les  inventions  de  réjouissances  modernes,  toutes  les  extrava- 
vagances  scandaleuses  des  danses  et  des  modes,  qu'on  ferme 
les  lieux  de  plaisir  et  les  tavernes  à  neuf  ou  dix  heures  du 
soir,  qu'on  cesse  d'entretenir  et  d'encourager  cette  fausse  et 
funeste  idée  que  la  vie  est  faite  pour  s'amuser  et  que  la 
liberté  la  plus  large  est  de  droit  accordée  à  tout  homme. 

Gourons  sus  aux  officines  où  s'élabore  la  corruption 
publique  et  familiale  et  que  nous  avons  énumérées  -lux  1°  et 
2"  plus  haut. 

Quand  un  parlement  en  est  arrivé  à  ne  pas  oser  faire  la 
guerre  à  ces  sources  d'immondices,  ses  autres  travaux  ne 
sont  que  des  palliatifs. 

—  L'intervention  de  VEtat  suffit-elle  ? 

Non,  elle  ne  sulïit  pas.  Pour  combattre  l'immoralité,  il 
faut  l'appui  de  la  bonne  et'  ferme  volonté  de  la  population.  Il 
faut  une  association  nationale  contre  l'immoralité.  On  peut 
commencer  par  des  associations  locales.  Leurs  membres 
prêcheront  par  le  bon  exemple,  s'interdiront  la  fréquentation 
des  lieux  où  la  morale  chrétienne  est  méconnue  ou  Dafouée. 
Ils  s'engageront  à  respecter  le  sexe  faible,  à  le  défendre,  à 
inspirer  aux  autres  des  sentiments  chevaleresques,  à  relever 
la  moralité  sexuelle,  à  agir  d'homme  à  homme  en  vue  de  ces 
buts  si  nobles. 

Le  mouvement  doit  partir  des  classes  élevées,  de  la  riche 
bourgeoisie,  des  hommes  instruits  ou  savants.   Il  nous   faut 
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des  personnalités,  des  modèles  qui  s'imposent  à  l'attention  des 
autres,  une  élite  nombreuse,  digne  d'estime  et  d'imitation.  Ils 
doivent  être  à  la  tête  et  grouper  autour  d'eux  des  membres, 
à  J?u:  tour  modèles  de  moralité  ;  des  personnalités,  influentes 
grâce  à  l'accord  de  leurs  paroles  avec  leurs  actes. 

On  trouvera,  sans  doute,  que  la  formation  de  ces  associa- 
tions et  le  dévouement  des  classes  élevées  s'obtiennent  très 
difficilement.  On  dira  peut-être  que  c'est  tenter  une  chose 
impossible.  «  Pour  les  femmes,  soit,  mais  pour  les  hommes, 
comment  les  organiser  ?  » 

.\-i-(.n  essayé  ?  Que  quelques  hommes  de  bonne  volonté  se 
mettent  à  l'œuvre  avec  le  désir  ardent  d'aboutir,  on  réussira. 
Pendant  la  guerre  on  a  créé  des  œuvres  patriotiques  nom- 
breuses et  non  sans  grand  danger  pour  les  organisateurs. 
Pourquoi,  quand  il  n'y  a  aucun  risque  li  courir  et  de 
l'honneur  à  recueillir,  ne  pourrait-on  trouver  des  vaillants  du 
devoir,  des  défenseurs  de  la  morale  et  de  la  dignité  humaine, 
des  chevaliers  du  respect  des  femmes,  pour  former  des  ligues 
ou  des  associations  de  moralité  publique  ?  (1) 

Elles  seraient,  en  quelque  sorte.,  les  porte-drapeaux  de  la 
moralité  publique,  stimulant  les  faibles,  relevant  leur  cou- 
rage mourant  et  versant  de  l'enthousiasme  dans  tous  les 
cœurs. 

Nos  jeuness(^s  ont  besoin  de  cela  au  milieu  des  dangers  et 
des  défaillances.  Il  faut  qu'on  puisse  leur  montrer  des  hommes 
de  caractère  qui  savent  vouloir  e;  être  au-dessus  de  l'opinion 
vulgaire,  et  avec  lesquels  elles  seraient  heureuses  et  fières 
d'être  en  contact. 

Ah  !  si  les  classes  élevées  et  les  milieux  instruits  savaient 
comprendre  quel  bien  ils  pourraient  faire  aux  jeunes  gens  ! 
Mais,  hélas  !  la  préoccupation  de  gagner  de  Targent  et  de 
briller  laisse  la  formation  du  caractère  à  Tarrière-plan. 

—  Quel  es/'^  en  somme,  le  grand  problème  à  résoudre  en 
fait  (le   nioralilè  ? 

C'est  d'amener  la  jeunesse,  le  célibataire,  l'homme  marié,  à 
une  vie  honnête,  au  respect  de  soi-même,  au  respect    de    la 

(1)  PJile  serait  d'une  portée  considérable  pour  la  jeunesse  universitaire  et 
pour  l'armée.  Il  y  a  bien  des  associations  de  femmes,  mais  ce  qu'il  faut 
surtout,   ce   sont   des  associations   d'hommes. 
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femme,  à  la  maîtrise  de  soi,  à  la  mortification  des  appétits 
charnels  ;  c'est  de  leur  inculquer,  à  force  de  le  leur  répéter, 
que  la  chasteté  est  non  seulement  une  vertu  chrétienne,  mais 
encore  une  force  préventive  contre  le  néomalthusianisme, 
•contre  des  maladies  déplorables,  un  remède  pour  la  santé  du 
€orps,  un  aide  pour  l'élévation  de  l'âme,  une  protection, 
contre  toute  souillure  spirituelle  ;  c'est  de  leur  donner  la 
conviction  que  la  vie  sexuelle  n'existe  pas  pour  le  plaisir, 
mais  pour  la  conservation  de  la  race  humaine  ;  c'est  de  leur 
enraciner  dans  l'âme  cette  vérité  que  l'inconduite  est  funeste, 
non  seulement  à  celui  qui  s'en  rend  coupable,  mais  très 
souvent  aussi  aux  complices  et  aux  enfants  qui  naissent 
d'une  union  contaminée  par  le  vice. 

Il  faut  aussi  montrer  combien  il  est  abject  et  abominable 
que  des  jeunes  gens,  des  hommes  de  la  classe  aisée  et  de  la 
classe  ouvrière  séduisent  des  jeunes  filles  innocentes,  pour 
donner  satisfaction  à  leurs  désirs  libertins,  sans  penser  peut- 
être  qu'ils  foulent  aux  pieds  leur  dignité  et  le  droit  au  respect. 
Il  faut  leur  demander  s'ils  permettraient  que  des  hommes 
traitassent  ainsi  leur  mère  ou  leur  sœur. 

Tel  est  le  programme  à  réaliser  par  les  parents,  les  écoles, 
les  organisations,  les  œuvres  de  moral isation.  On  doit  avouer 
que  nos  organisations  et  nos  œuvres  n'ont  pas  rempli  tout 
leur  rôle  en  ce  point.  La  question  d'intérêt  matériel  et  de 
récréation  honnête  a  laissé  le  problème  moral  et  familial  trop 
à  l'arrière-plan.  Les  directeurs  et  les  comités  des  associa- - 
tiens  estudiantines  et  ouvrières  et  des  patronages  doivent,  en 
paroles  et  en  action,  diriger  la  jeunesse  et  l'âge  adulte  dans 
cette  nouvelle  voie.  Et  qui  ne  comprend  quel  rôle  revient  ici 
au  prê.re  ? 

Le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  ont  le  pouvoir  d'inhibition 
sur  l'instinct  qui  les  porte  l'un  vers  l'autre.  Quelque  violent 
soit-il,  ils  peuvent  en  être  maîtres  et  le  tenir  dans  l'ordre,  lui 
refuser  ce  qu'il  désire  d'une   façon  déréglée. 

Oh  !  nous  le  savons,  les  esclaves  du  vice,  les  philosophes, 
les  médecins  et  les  médicastres  qui  laissent  le  frein  à  leurs 
propres  convoitises,  ont  toute  sorte  d'excuses  et  même  des 
approbations  pour  les  prétendues  contraintes,  les  prétendus 
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besoins  de  la  nature  ;  mais  ne  voient-ils  pas  combien  leur 
raisonnement  est  détruit  par  leui'  conduite  même  ? 

La  médecine  saine  et  libre,  la  physiologie,  la  psychologie 
vraiment  scientifiques  répudient  les  excès  de  la  jeunesse  et 
les  condamnen;^  comme  un  danger  que  l'on  doit  s'elïorcer  de 
combattre  par  toutes  les  armes  dont  dispose  une  société  hon- 
nête. Elles  recommandent,  louent,  exaltent  la  jeunesse  chaste, 
qui  apporte  à  la  future  épouse,  au  futur  époux,  un  corps  et 
un(^  âme  fraîche  et  inviolée. 

«  Il  faut  que  le  jeune  homme  continent  sache  qu'il  sera 
récompensé  par  une  santé  florissante  et  une  ardeur  toujours 
nouvelle.  »  (Oesterlen,  prof.  Univ.  Tubingen.) 

«  La  chasteté  ne  nuit  pas  plus  au  corps  qu'à  TâQie.  La 
discipline  est  préférable  à  toute  autre  ligne  de  conduite.  » 
(Sir  J.  Paget,  médecin  de  la  Cour  d'Angleterre.) 

«  La  virginité  des  jeunes  gens  est  une  sauvegarde  physique, 
morale,  intellectuelle,  o  (D'"  E.  Périer.) 

«  La  continence  ne  fait  aucun  mal,  dit  sir  Edward  Clarkc, 
elle  accroît  l'éncn^gie  et  avàve  la  perception.  L'incontinence 
affaiblit  l'empire  sur  soi-même,  crée  des  habitudes  de  relâche- 
ment, émousse  et  rabaisse  l'être  tout  entier  et  l'expose  à  con- 
tracter des  maladies  qui  peuvent.'  être  transmises  à  plusieurs 
générations.   )> 

Au  deuxième  Congrès  de  la  Conférence  internationale  de 
prophylaxie  sanitaire  et  moral  à  Bruxelles,  les  102  membres 
votèrent  à  l'unanimité  la  déclaration  suivante  : 

«  Il  faut  surtout  enseigner  à  la  jeunesse  masculine  que  non 
seulement  la  chasteté  et  la  continence  ne  sont  pas  nuisibles, 
mais  encore  que  ces  vertus  sont  des  plus  recommandables  au 
l)oint  de  vu(^  pur-ement  médical  et  hygiénique.  »  Il  y  a  quel- 
c[ues  années,  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université  do 
Christiania  votait,  à  l'unanimité,  une  déclaration  analogue. 

—  Si  les  jeunes  filles  veulent  des  maris  réunissant  les  con- 
ditions hygiéniques  et  morales  qui  donnent  les  meilleures 
garanties  de  bonheur  et  de  santé  pour  la  famille,  (^lles  n'ont 
qu'à  ouvrir  les  yeux.  Celles  qui  s'aventurent  à  l'aveugle  et 
pleuivnt  plus  tard,  dans  les  bras  de  leurs  mamans,  des  larmes 
de  sang,  pai'ce  (lu'elles  sont  affligées  d'un  mari  infidèle,  n'on; 
([u'à  s'en  xouloir  à  elles-mêmes. 
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Certes,  il  est  arrivé  que  des  jeunes  gens  présentant  toutes 
les  conditions  morales  pour  un  heureux  ménage,  sont  devenus 
plus  tard  des  tyrans  égoïstes  et  des  maris  débauchés.  Ils 
n'ont  pas  répondu  à  Tattente  générale.  Remarquons,  néan- 
moins, que  ces  cas,  qui  sont  -rès  communs  quand  la  jeunesse 
a  été  licencieuse,  ne  sont  plutôt  que  des  exceptions  quand  elle 
a  été  chaste.  Ajoutons,  pour  les  demoiselles,  ce  petit  détail, 
qui  n'est  pas  sans  importance,  que  si  la  moralité  de  l'époux 
est  une  garantie  pour  la  vie  à  deux,  elle  seule  néanmoins  ne 
suffit  pas  pour  la  paix  e'(  l'union.  Il  faut  encore  d'autres 
vertus  et  un  caractère  qui  ne  soit  pas  aux  antipodes  de  celui 
de  la  femme,  sans  devoir  être  pour  cela  de  même  qualité. 
Travailler  pour  que  les  vertus  chrétiennes  et  une  volonté, 
maîtresse  chez  elle,  ornent  l'âme  des  deux  conjoints,  c'est  les 
aider  à  arrondir  les  angles  et  à  aplanir  les  voies,  pour  établir 
la  main  dans  la  main,  cœur  à  cœur,  une  famille  modèle. 

—  De  quelle  manière  les  mamans  peuvent-elles  instruire 
leurs  filles  de  seize  ans  sur  les  dangers  de  la  pureté  qui  les^ 
menacent  comme  servantes,  demoiselles  de  magasin,  dac- 
tylos, étudiantes,   notamment  dans  les  villes  ? 

«  Ma  chère  enfant,  tu  es  à  l'âge  oij  les  occasions  menacent 
ta  pureté,  d'autant  plus  que  tu  vas  quitter  la  maison  pater- 
nelle pour  être  en  contact  avec  des  hommes  et  des  femmes, 
qui  tiennent  souvent  des  conversations  et  font  des  choses 
dont  on  n'ose  pas  même  parler  devant  des  gens  qui  se  res- 
pectent. Gomme  ils  savent  que  tu  es  jeune  et  supposent  que 
tu  es  ignorante,  ils  essaieront  à  te  prendre  dans  leurs  filets 
et  à  t'entraîner  à  des  choses  déshonorantes,  qui  souillent 
l'âme  et  le  corps  el;  peuvent  faire  de  toi  une  fille  méprisable 
et  méprisée. 

Beaucoup  de  ces  hommes  sont  hypocrites,  astucieux,  cor- 
rompus, avides  d'impuretés.  Par  des  cadeaux,  des  baisers,  des 
familiarités  indécentes,  des  attouchements,  ils  veulent  te 
déshonorer  et  faire  de  toi  le  jouet  de  leurs  vilaines  manières. 

Gomme  je  m'en  voudrais  toute  la  vie  si,  parce  que  je  ne 
t'ai  pas  mis  au  courant,  tu  perdais  ton  honneur,  c'est  mon 
devoir,  un  devoir  des  plus  importants,  de  te  faire  connaître 
les  suites  affreuses  des  mauvaises  compagnies. 
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Beaucoup  d'hommes,  mariés  et  autres,  petits  messieurs, 
soldats,  ouvriers,  employés,  sont  atteints  d'une  maladie  con- 
tagieuse qui  se  communique,  par  des  baisers  et  des  aitouche- 
ments  impurs,  aux  jeunes  filles  qu'ils  fréquentent.  Jamais 
un  jeune  homme  honnête  ne  voudra  pour  femme  une  fille 
c<^.:il<iminée  ou  qui  a  eu  un  enfant.  Pour  une  jeune  fille,  il 
n'y  a,  en  effet,  pas  de  plus  grand  déshonneur  que  d'être  la 
mère  d'un  «  bâtard  »  ou  d'être  obligée  de  se  marier,  parce 
qu'elle  s'est  abandonnée  aux  agissements  luxurieux  d'un 
homme.  Pour  une  famille,  il  n'y  a  i3as  de  plus  grande  honte 
que  de  compter  une  de  ces  dégradées  parmi  ses  membres. 

Je  crois,  ma  fille,  que  si  pareil  malheur  m'arrivait,  j'en 
mourrais  de  chagrin.  Je  t'en  supplie,  ne  sors  jamais  avec  un 
homme  seul,  ne  te  rends  jamais  avec  lui  dans  un  lieu  écarté. 
Ne  te  promène  pas  avec  un  homme  dans  les  ténèbres,  ne  te 
laisse  jamais  conduire  dans  une  chambre.  Ne  laisse  jamais 
entrer  un  homme  dans  ta  chambre  et,  la  nuif,  tiens-en  la 
porte  fermée  par  Tintérieur. 

Ne  cède  jamais  à  aucun  cadeau,  à  aucune  promesse.  Quand 
lu  peux  simplement  soupçonner  qu'un  homme  te  recherche, 
avertis-en  ta  mère. 

Gonfesse-toi  et  communie  régulièrement  au  moins  chaque 
semaine.  Dis  chaque  matin  et  soir  trois  Ave  Maria,  pour  la 
conservation  de  la  chasteté. 

Remarque  bien  :  je  ne  veux  pas  t'empêcher  de  te  marier 
un  jour,  mais  je  veux  simplement  te  prévenir  contre  l'incon- 
duite,  qui  est  la  cause  des  mariages  profondément  mal- 
iKMU'eux. 

Ma  chère  enfant,  aie  confiance  en  ta  mère.  Personne  ne 
t'aime  autant  que  moi.  Si  tu  écoutes  mes  avis.  Dieu  te 
bénira.  Hi  tu  les  méconnais  en  leur  préférant  les  plaisirs  hon- 
^ux,  tu  te  chargeras  de  mépris  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  Mon  Dieu,  que  cela  n'arrive  jamais  1  » 

La  mère  peut  encore  poser  cette  question  : 

u  Ma  fille,  sais-(u  comment  la  femme  devient  mère  ?  » 

Squvenî  Tenfant  répondra  :  «  Oui,  maman  ».  Si  elle  dit  : 
«  Je  n'en  sais  rien  »,  la  mère  doit  l'instruire,  et  si  elle  ne  l'ose, 
ou  ne  sait  comment  s'y  prendre,  prier  une  autre  personne  de 
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confiance  de  le  faire  à  sa  place.  Un  confesseur  ou  directeur 
de  conscience  expérimenté  doit  prendre  cette  charge  sur  lui, 
quand  la  mère  ne  veut,  ne  sait  ou  n'ose  s'y  prêter.  (1) 

L'affaire  est  délicate,  difficile,  mais  il  y  va  de  l'honneur  et 
peut-être  du  salut  éternel  d'une  jeune  fille.  Dès  lors,  refuser 
d'accomplir  ce  devoir  serait  lâcheté.  Et  si  on  ne  sait  comment 
procéder,  on  s'instruit,  on  prie  et  on  arrivera  à  un  heureux 
résultat.  (2) 

Notons,  pour  terminer,  que  ces  renseignements  doivent  être 
donnés   oralement,   tête  à  tête. 

—  Comment  une  mère  doit-elle  s'y  prendre  pour  inslruire 
sa  fille  fianeée  sur  les  devoirs  du  mariage  ?  (Nous  supposons 
que  la  jeune  fille  ignore  la  nature  du  devoir  conjugal.) 

((  Tu  vas  bientôt  te  marier,  mon  enfant,  et  je  me  demande 
si  tu  connais  bien  le  principal  devoir  du  mariage.  Tu  sais 
que  cet  état  est  institué  pour  avoir  des  enfants.  Tu  sais  aussi 
que  l'homme  et  la  femme  sont  les  collaborateurs  de  Dieu 
pour  donner  la  vie  à  de  nouveaux  êtres,  faits  à  leur  image. 

Voilà  un  point  de  vue  qu'il  faut  avoir  devant  les  yeux 
quand  tu  t'uniras  avec  ton  mari  pour  appeler  un  enfant  à 
l'existence.  Un  enfant!  Tu  mettras  un  jour  au  monde  de  petits 
êtres  qui  te  donneront  le  doux  nom  de  mère.  Ces  enfants,  tu 
devras  les  nourrir  de  ton  lait,  tu  devras  les  élever,  former 
leur  esprit  et  leur  cœur,  jDour  en  faire  de  bons  chrétiens  et 
même,  autant  que  possible,  des  saints,  de  vaillants  patriotes, 

(1)  Il  est  de  loin  préférable  que  ce  soit  le  confesseur  habituel  et  non  un 
confesseur   d'occasion   qui   s'en   charg-e.   Ceci  pour   éviter   des   g-uets-apens. 

(2)  On  peut  recourir  à  des  comparaisons  prises  dams  le  monde  végétal  et 
animal.  L'exemple  de  la  fleur,  dont  l'étamine  produit  le  pollen,  élément 
fécondant  poussiéreux,  communiqué  au  pistil  d'une  autre  fleur  par  le  vent, 
les  insectes  ou  par  le  contact  de  personnes  ou  d'objets.  Par  runion  du 
pollen,  élément  mâle,  avec  le  pistil,  élément  femelle,  la  fleur  se  change  en 
fruit.  • 

Dans  la  basse-cour,  l'œuf  piqué  par  le  coq  constitue  l'union  mâle  et 
femelle  qui  produira   le  poussin. 

L'homme  et  la  femme,  appartenant  par  leur  corps  au  règne  animal, 
doivent  s'unir  selon  des  lois  spéciales,  appropriées  à  leur  sexe,  pour 
produire  un  être  nouveau,  semblable  à  eux.  Mais  tandis  que  les  animaux 
sans  raisoM  agissent  instinctivement  et  sans  conscience,  l'intelligence  et  la 
volonté  président  à  l'union  générique  de  l'homme  et  la  transforment  en  un 
acte  moral,  dont  il  porte  la  responsabilité  et  dont  il  rendra  compte  â 
l'Auteur  de   la  vie. 
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des  défenseurs  de  la  bonne  cause,  des  élus  du  ciel.  Si  tu 
médites  ta  future  mission,  quel  honneur,  mais  aussi  quelle^ 
charge  et  quelle  responsabilité  ! 

C'est  sous  cet  angle  qu'il  faut  envisager  Tacte  par  lequel 
le  corps  de  l'homme  s'unit,  dans  une  étreinte  d'amour  intime, 
à  celui  de  la  femme.  Cet  acte,  considéré  en  lui-même,  est 
purement  animal  et  n'a  rien  de  noble.  Au  contraire,  il  est 
troublant  au  point  que  jamais  les  époux  honnêtes  n'en  parlent 
et  ne  Taccomplissent  que  dans  le  secret. 

Pour  ne  pas  pécher  par  ignorance,  pour  ne  pas  devenir  le 
jouet  des  passions  de  ton  mari  et  des  tiennes,  pour  ne  pas 
contracter  des  habitudes  vicieuses  et  nuisibles  à  ta  nouvelle 
famille,  je  vais  très  simplement  te  dire  comment  l'union  de 
l'homme  et  de  la  femme  doit  se  faire,  pour  être  selon  la 
nature  et  la  volonté  de  Dieu.  {Alors  la  mère  décrit  tout  sirn- 
prement  et  naturellement  la  chose.  Il  faut  faire  remarc/uer 
la  différence  des  deux  sexes  ;  la  fin  de  la  tendance  de 
l'un  vers  Vautre  ;  la  présence  du  germe  dans  les  deux 
sexes  ;  la  conception,  suite  de  l'union  du  germe  féminin  et 
tnasculin,  constituant  la  prem,ière  cellule  du  nouvel  être 
humain,  et  finir  en  disant  que  l'union  des  deux  germes  se 
fait  par  l'union  des  organes  féminins  et  masculins  cjui  en 
sont  les  dépositaires.  Ensuite  on  décrit  simplement,  7iaturcl- 
lem,ent,  sans  montrer  de  la  répugnance,  comme  une  ehose 
bonne  et  voulue  par  Dieu,  l'acte  conjugal.  On  ferm,ine  par  ce 
qui  suit.) 

«  C'était  mon  devoir  de  t'enseigner  ces  choses  délicates.  Ne 
t'arrête  pas  à  ce  côté  humiliant  de  l'acte,  mais  encore  une 
fois,  considères-en  les  suites  consolantes  et  glorieuses  pour 
toi,  pour  l'Eglise,  pour  la  patrie,  pour  le  Ciel.  Si  même  il  te 
fait  rougir,  si  même  tu  sens  quelque  répugnance  à  t'y  prêter, 
tu  dois  obéir  à  ton  mari.  Dieu  le  veut  ainsi.  (1)  C'est  Lui  qui 

(1)  On  peut  appeler  rattention  de  la  jeune  fille  sur  les  humbles  travaux 
de  la  ménagère,  qui  produisent  des  effets  si  heureux  pour  la  famille  ;  sur 
les  travaux  parfois  très  malpropres  et  fatigants  des  ouvriers  qui  donnent 
naissance  à  des  machines  admirables  ;  sur  les  soldats  remplis  de  boue  dans 
les  tranchées  et  qui  nous  ont  apporté  la  victoire 

De  même,  l'union  humiliante  de  l'homme  et  de  la  fenrune,  avec  tout  ce 
qu'elle  peut  renfermer  de  répugnances  matérielles  ou  autres,  accomplie  selon 
les  lois  de  Dieu,  produit  le  plus  beau  chef-d'œuvre  qui  soit  :    l'être  humaiw, 
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est  l'Auteur  des  lois  qui  régissent  la  procréation  des  hommes. 
Tu  trouveras  dans  cet  acte  physiologique  de  l'attrait,  du 
plaisir  :  que  cela  ne  te  trouble  pas,  c'est  encore  Dieu  qui  l'a 
voulu  ainsi  pour  que  les  époux  l'accomplissent  plus  facile- 
ment et  plus  volontiers.  En  faisant  les  choses  comme  la 
nature  le  prescrit,  tu  fais  ton  devoir  et  la  volonté  divine,  tu 
accomplis  un  acte  méritoire  devant  Dieu  et  devant  la  société, 
tu  transformes  un  acte  en  soi  animal  en  un  acte  de 
vertu,  très  agréable  au  Créateur.  Ne  contrarie  jamais  en  rien 
les  effets  de  cet  acte  et  laisse  à  la  nature  le  soin  d'en  tirer  le' 
fruit,  si  telle  est  la  volonté  de  l'Auteur  principal  de  la  vie. 

Voilà,  ma  fîTle,  ce  que  je  devais  te  dire.  Si  tu  as  encore  des 
explications  à  demander,  je  suis  toujours  à  ta  disJDOsition  et 
je  te  dirai  tout  ce  que  tu  desires  savoir. 


qui,    demain,    sera    renfant    de   Dieu,    Théritier    du    ciel,    le    frère    de    Jésus- 
Christ. 

Quel   admirable   thèmie   pour   dissiper    les   nuages    que   ces   enseignements 
indispensables  pourraient  soulever  dans  l'âme  de  la  .ieune  fille  pure  ! 


Chapitre  IX 


-:«- 


L'ALCOOL    ET    LA    VOLONTE 

—  Quelle  est  Vaction  de  Vabus  de  l'alcool  sur  la  formation 
du  caractère  ? 

L'homme  doit  être  d'un  caractère  noble,  dévoué,  bon. 

Pour  cela,  il  faut  une  volonté  forte,  assise  sur  des  bases 
solides.  La  volonté  doit  être  maîtresse  des  facultés  inférieures 
et  des  passions,  pour  ne  pas  être  emportée,  comme  une  voi- 
ture sans  frein,  par  des  chevaux  pris  de  panique. 

Les  freins  de  la  volonté  sollicitée  par  le  mal  sont  la  crainte 
de  Dieu,  le  sentiment  de  la  pudeur  et  de  l'honneur,  et  Testimc 
de  soi-même. 

—  Que  fait.  L'abus  de  Vcdcool    ? 

Il  trouble  ces  freins,  empêche  leur  fonctionnement.  La 
volonté  est  entraînée  par  la  fougue  des  appétits.  Elle  ne  voit 
plus  clair,  ne  réfléchit  plus,  se  précipe  du  côté  où  les  impres- 
sions du  moment,  les  contrariétés,  les  résistances  aux  désirs 
mauvais,  la  sollicitent  ou  la  poussent. 

Qui  ne  sait  à  quels  excès  en  arrivent  les  malheureux  dupes 
de  l'alcoolisme  ! 

Inutile  d'insister.  Le  prétendu  coup  de  fouet  de  l'alcool,  son 
action  réchauffante  ne  sert,  la  plupart  du  temps,  qu'à  dé- 
chaîner les  bas  instincts  et  qu'à  réduire  en  esclavage  la 
volonté. 

—  Citez  quelques  suites  désastreuses  de  Valcool  pour  la 
famille  ? 

1°  Au  point  de  vue  d'habitation  et  d'alimentation  :  l'alcool 
absorbe  des  ressources  considérables  et  est  cause  qu'une  foule 
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de  familles  sont  mal  logées,  mal  tenues,  mal  nourries.  Gomme 
exemple,  citons  Berlin  :     ,  . 

Les  revenus  d'avant  guerre  y  sont  calculés  par  tè'.e  et  par 
an  à  714  marks  environ  :  on  y  dépense  en  boissons  alcooliques, 
100  marks  et  58  pfennig  par  tête  :  donc  1/7  des  revenus. 

D'après  une  enquête  faite  parmi  les  ouvriers  d'industrie  de 
J^ade,  les  dépenses  en  spiritueux  sont,  par  rapport  aux  sommes 
payées  pour  les  assurances,  en  proportion  de  5  :1,  pour  les 
impôts  directs  de  9:1,  pour  l'instruction  de  15:  1.  (1) 

Les  statistiques  de  nos  centres  industriels  belges  seraient- 
elles  plus  consolantes  ? 

2°  Au  point  de  vue  de  la  capacité  et  du  goût  du  travail  : 
le  coup  de  fouet  passager  de  l'alcool  produit,  à  la  longue, 
une  diminution  réelle  de  capacité  corporelle  et  spirituelle. 
Cette  diminution  affecte  la  compréhension,  la  mémoire,  l'ima- 
gination, l'attention  et  est  un  obstacle  au  progrès.  Les 
ouvriers,- les  fonctionnaires  et  les  employés  qui  s'adonnent  à 
la  boisson  ne  montent  guère  de  place.  Ils  n'ont  pas  la  con- 
fiance des  maîtres,  parce  qu'ils  n'ont  pas  les  capacités  ou 
l'amour  du  travail. 

Quant  aux  ravages  corporels  de  l'alcool,  une  enquête  d'une 
société  d'assurance  contre  les  maladies  (de  Leipzig),  qui 
compte  un  million  d'assurés,  nous  apprend  que  les  buveurs 
de  25-44  ans  comptent  trois  fois  plus  de  malades  que  la 
moyenne  de  tous  les  assurés,  et  la  mortalité  des  buveurs  de 
25-40  ans  suit  la  même  proportion.  La  durée  de  la  maladie 
des  buveurs  est,  en  moyenne,  beaucoup  plus  longue  que  celle 
des  non-buveurs. 

S'*  L'appauvrissement  des  familles  :  Cola  ressort  des  deux 
paragraphes  1  et  2. 

Nous  nous  demandons  comment  il  soit  possible  que  des 
jeunes  filles  puissent  confier  leur  avenir  à  un  buveur.  Vrai- 
ment, elles  préfèrent  sciemment  être  malheureuses  plutôt  que 
d'écouter  les  avertissements  salutaires  d'un  cœur  dévoué.  Ne 
sont-elles  pas  mûres  pour  une  maison  de  santé  plus  encore 
que  pour  le  mariage  ? 

(1)  Les  statistiques  se  rapportant  à  TAllemagne  sont  empruntées  à  Tou- 
vrag-e  :  «  Des  Deutschen  Volkes  Willen  zum  Lehen  »,  dont  nous  avons  fait 
nôtres  bon  nombre   d'idées   développées   au   cours  de   notre  travail. 
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—  Quelle  influence  V alcool  a-t-il  sur  les  descendants  ? 

L'alcool  attaque  Teslomac,  le  cerveau,  le  ca?ur,  le  l'oie,  les 
reins,  les  poumons  et  y  cause,  à  la  longue,  des  ravages  très 
considérables.  Gela  est  admis  par  tout  le  monde.  Il  est  cause 
de  maladies  graves  et  détruit  la  force  de  résistance  aux 
maladies,  dont  il  n'est  pas  la  cause.  Il  augmente  la  morialité 
de  10  p.  c.  chez  les  hommes  dans  la  force  de  l'âge.  Gela 
ressort  d'une  enquête  faite,  durant  plusieurs  années,  dans  les 
quinze  plus  grandes  villes  de  la  Suisse.  Le  docteur  et  profes- 
seur Radelmann,  de  Berlin,  prétend  que  l'abus  de  l'alcool 
agit  plus   funestement  que  la  tuberculose. 

Que  de  personnes  frappées  d'aliénation  mentale  à  la  suite 
de  l'abus  des  spiritueux  !  A  Bremen,  49.2  p.  c.  ei«.  à  Herzberg- 
lez-Berlin,  49.7  p.  c.  des  aliénés  le  sont  par  suite  de  cet  abus. 

Or,  si  on  sait  que  les  enfants  héritent  des  défauts  physiques 
et  des  prédispositions  morales  de  leurs  parents,  le  bon  sens 
le  plus  élémentaire  nous  dit  que  les  descendants  de  buveurs 
courent  grand  danger  d'être  malheureux. 

M.  Domme,  professeur  et  docl-eur  suisse  très  connu,  a  fait 
une  enquête  sur  la  descendance  de  dix  familles  d<^  buveurs 
et  dix  familles  normales.  Dans  les  dix  premières  familles,  il 
n'y  avait  que  10  enfants  normaux,  les  47  autres  sont  morts 
très  tôt  ou  sont  restés  corporellement  ou  spirituellement 
anormaux  ;  des  dix  dernières,  50  enfants  étaient  normaux, 
11  plus  ou  moins  défectueux. 

Dans  un  établissement  d'idiots  à  Schleswig,  30  p.  c.  prove- 
naient de  familles  de  buveurs  ;  à  Rheinau  (Suisse),  70  p.  c. 
des  épileptiques  proviennent  de  la  même  souche.  Le  profes- 
seur Anton  de  Graz  a  examiné  le  cas  de  450  alcooliques  ; 
55  p.  c.  avaient  hérité  cette  inclination  de  leurs  parents  et 
étaient,  dans  leur  jeunesse,  faibles  de  volonté,  moralement  et 
intellectuellement  mal  doués.    (1) 

(1)  Dans  80  p.  c.  des  cas,  les  épileptiques  sont  issus  de  parents  entachés 
d'alcoolisme. 

Les  enfants  de  parents  alcooliques  ne  deviennent  pas  nécessairement  des 
alcooliques.  On  dit  souvent  que  les  excès  de  boissons  entraînent  à  l'alcoo- 
lisme. L'inverse  est  souvent  vrai  :  un  premier  excès  est  une  cause  occasion- 
nelle  qui   met  en  mouvement   un    système    nerveux   prédisposé. 

Une  volonté  bien  instruite  et  forte  pourra  résister  au  premier  pas  et 
éviter  l'abîme  creusé  par  les  parents.  (G.  Roger  :  Introduction  à  l'Etude 
de   la  Médecine.) 
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Des  expériences  scientifiques  sur  les  animaux,  dit  le  profes- 
■seur  Em.  Gonser,  de  Berlin,  ont  prouvé  que  l'alcoolisation  du 
mâle  ou  de  la  femelle,  avant  l'union,  nuisait  gravement  aux 
descendants  et  avait  comme  suite  des  morts-nés,  des  nais- 
sances prématurées  ou  des  êtres  mal  fai's  et  de  peu  de  valeur. 

Répétons-le.  Quelle  responsabilité  énorme  prennent  sur  eux 
les  jeunes  gens  qui  s'adonnent  à  la  boisson,  les  jeunes  filles 
qui  les  épousent  !  Quelle  responsabilité  pour  les  époux  de  se 
connaître  quand  ils  sont  sous  l'empire  de  la  boisson  !  Quel 
■danger  pour  les  petits  êtres  qui  naissent  de  semblables 
unions  ! 

—  Quelle  est  l'influence  de  l'alcool  sur  la  moralité  de  l'indi- 
vidu et,  par  lui,  sur  ses  descendants  ? 

1"  Il  affaiblit  la  volonté.  Sans  volonté,  l'homme  est  un  jouet, 
un  instrument.  Pour  que  l'homme  veuille,  il  lui  faut  un 
-stimulant,  une  idée,  un  idéal.  Pour  résister  au  mal,  la  honte, 
la  conscience,  les  convenances,  l'honneur,  la  crainte  de  Dieu 
..sont  des  auxiliaires  indispensables  de  la  volonté. 

Que  fait  l'abus  des  spiritueux?  Il  excite  les  passions,  il 
affaiblit,  diminue,  détruit  même,  les  auxiliaires  de  la  volonté, 
livre  passage  à  toutes  les  mauvaises  idées,  brise  le  frein  des 
appétits  pervers,  transforme  les  milieux  de  paix  et  de  repos 
•et  de  joie  profonde  en  des  demeures  de  discorde,  de  troubles 
-et  de  joies  bestiales. 

Quoi  de  plus  répugnant  qu'une  réunion  de  gens  sous  l'em- 
pire de  la  boisson  ;  plus  répugnante  encore  est-elle  si  parmi 
-eux  se  trouvent  des  filles  ou  des  femmes. 

2°   Il  diminue,  endort,  trouble    la    capacité    intellectuelle. 

C'est  une  constatation  faite  par  les  travailleurs  de  l'esprit. 

3°  Il  cause  une  perte  de  temps  considérable.  Bismarck 
disait  des  Allemands  :  «  Il  y  a  peu  de  choses  auxquelles  on 
perd  chez  nous  plus  de  temps  qu'à  boire  de  la  bière.»  Gela  est 
aussi  vrai  pour  la  Belgique  et  la  France.  Peut-ê!î*e  qu'on 
•devrait  remjDlacer  «  bière  »  par  «  genièvre  »  et  «  absinthe  ». 

4°  Il  abrutit  ceux  qui  en  font  leur  ami.  Cet  abrutissement  se 
fait  par  degrés.  «  Dis  moi  qui  tu  fréquentes  et  je  te  dirai  qui 
lu  es.  »  Les  piliers  de  cabarets,  des  tavernes,  des  restaurants 
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où  Ton  se  rend  plus  pour  boire  que  pour  manger,  descendent',, 
sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  peu  à  peu  des  hauteurs  morales, 
des  convenances  et  du  respect  qui  forment  le  lien  d'un  com- 
merce agréable  et  bienfaisant,  dans  le  milieu  commun  et 
vulgaire  des  manières  et  des  expressions  grossières  et  dés- 
honnètes,  pour  aboutir,  hélas  !  très  souvent  à  des  maisons  de 
débauche. 

5°  Mais  Tabus  alcoolique  conduit,  à  ces  excès,  à  cette  dégra- 
dation, non  seulement  l'habitué  du  cabaret,  le  buveur  jDar 
habitude,  mais  les  jeunes  gens  qui  ont  «  un  plumet  ^)  comme 
on  dit,  sont  occasionnellement  pris  de  boisson,  soit  dans  une 
réunion  d'amis,  dans  une  salle  de  danse,  soit  dans  une 
soirée  musicale  mixte,  contractent  souvent,  sous  l'influence 
de  l'alcool,  la  première  souillure  impure.  Emèchés,  ils  quittent 
ces  réunions  :  les  passions  sont  excitées,  que  de  fois  condui- 
sent-elles les  inexpérimentés  en  des  lieux  où  ils  se  conta- 
minent et  emportent  avec  eux  le  mal,  dont  leur  future  et  les 
enfants  seront  idIus  tard  les  malheureuses  victimes.  L'homme 
marié,  lui  aussi,  sous  l'action  troublante  de  la  boisson,  oublie 
si  facilement  ses  devoirs  de  fidélité  et  de  dévouement.  Un 
docteur,  M.  Porel,  prouve  que  sur  182  hommes  contaminés, 
76.4  p.  c.  le  sont  devenus  en  état  d'ébriéCé.  D'après  Lageur, 
1/3-1/2  des  150  millions  que  les  maladies  honteuses  coûtent 
chaque  année  à  l'Allemagne  proviennent  de  l'abus  des  spiri- 
tueux. 

6°  Les  faits  divers  des  journaux  :  meurtres,  batailles  san- 
glantes, tragédies  de  famille,  enfants  _martyrs,  doivent,  la 
plupart  du  temps,  êl.re  placés  sur  le  compte  de  buveurs  habi- 
tuels et  de  buveurs  occasionnels.  D'après  un  médecin  de  pri- 
sonniers, le  docteur  allemand  Bear,  les  deux  tiers  des 
condamnés  doivent  leur  condamnation,  soit  à  des  excès 
commis  en  état  d'ébriété  plus  ou  moins  prononcée,  soit  à  la 
suite  d'une  surexcita'ion  nerveuse  causée  par  l'alcool. 

7°  Les  buveurs  engendrent  des  buveurs,  c'est-à-dire  des 
enfants  prédisposés  à  l'ivrognerie.  D'après  le  docteur  Legrain, 
sur  814  enfants  de  buveurs,  197  étaient  buveurs,  322  faibles 
ou  idiots,  62  moralement  pervertis  ou  criminels.  L'armée  des 
prostituées,  des  vagabonds,  des  mendiants,  des  bons  à  rien, 
se  récolte  principalement  parmi  les  descendants  de  buveurs. 
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—  Que  faut-il  pour  réformer  cet  abus  avec  ses  suites 
funestes  ? 

Le  bon  exemple  cl'on  haut.  Des  sociétés  antialcooliques  dont 
les  membres  doivent  surtout  se  recueillir  dans  les  milieux 
instruits  et  influents.  Les  étudiants  universitaires,  futurs  chefs 
et  législateurs  de  l'EJat,  futurs  patrons,  directeurs  et  ingé- 
nieurs de  rindustrie  et  du  commerce,  futurs  professeurs  et 
médecins,  personnes  qui,  dans  un  avenir  prochain,  seront  le 
point  de  mire  de  centaines  de  milliers  d'autres,  devraient  être 
travaillés  en  vue  de  cette  croisade,  digne  de  tout  éloge,  contre 
l'ennemi  de  l'homme,  de  la  famille,  de  l'Eglise,  de  la  société, 
qui  s'appelle  et  s'honore  comme  le  a  roi  alcool  ».  (1) 

Dans  les  réunions  sociales,  politiques,  économiques,  la 
question  de  l'alcool  peut  être  abordée  avec  grande  utilité.  Dans 
les  Associations  de  la  Sainte  Famille,  des  jeunesses,  des 
mères  chrétiennes,  de  S.  François  Xavier,  dans  les  Congréga- 
tions, ce  sujet  doit  être  traité  afin  que  Ton  connaisse  les 
dangers  et  les  maux  incalculables  de  cet  ennemi  des  familles. 

Il  faut  que  les  jeunes  filles  et  les  femmes  mariées  sachent 
que  des  centaines  de  milliers  d'épouses  et  de  mères  sont 
abandonnées  par  leurs  maris,  que  des  centaines  de  milliers 
de  ménages  sont  transformés  on  enfer,  que  des  centaines  de 
milliers  de  jeunes  gens  sont  devenus  des  débauchés,  que  des 
centaines  de  milliers  d'hommes  sont  des  démons  et  des 
brutes,  grâce  à  l'abus  habituel  ou  à  un  usage  trop  fréquent, 
physiquement  et  moralement  nuisible,  des  spiritueux. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l'alcool  doit  être  imprimé 
dans  l'âme  de  la  jeunesse  masculine  et  féminine. 


^1)    Pourquoi  les  professeurs  des  universités  ne  se  mettraient-ils  pas  à  la 
tête  ? 


Chapitre  X 


-»r 


LA    SANTÉ    DE    LA    FAMILLE 
ET   LA   VOLONTÉ 

—  Qu'est-ce  que  la  santé  ? 

C'est  la  fonction  normale  des  organes,  unie  à  un  sentiment 
'de  bien-être  ou  de  plaisir. 

Elle  consiste  donc  en  deux  choses  :  1°  fonction  normale  des 
organes,  ce  qui  se  rappor!:e  au  corps  ;  2"  un  sentiment  de 
bien-être  dont  on  a  conscience  et  dont  on  jouit,  ce  qui  se 
rapporte  à  l'âme.  Autant  que  par  exemple  la  tuberculose, 
l'anémie  sont  contraires  à  la  santé,  autant  lui  sont  contraires 
le  chagrin,  le  remords  habituel,  la  neurasthénie,  etc. 

Parmi  les  causes  qui  nous  rendenl  malades,  il  y  en  a  d'ac- 
cidentelles, ne  dépendant  point  de  nous,  provenant  du  milieu 
naturel  dans  lequel  nous  vivons.  Nous  pouvons  les  prévenir, 
nous  défendre  contre  leurs  menaces,  empêcher  leurs  progrès, 
guérir  leurs  ravages.  Ce  ne  sont  pas  les  maladies  les  plus  à 
craindre.  Elles  sont  très  souvent  passagères. 

Les  plus  redoutables  sont  les  maladies  organiques,  fonc- 
tionnelles, qui  logent  habituellement  dans  nos  membres, 
nuisent  à  la  santé  peu  à  peu,  affectent  l'état  général,  attaquent 
le  moral  et  se  transmettent,  par  voie  héréditaire,  aux  descen- 
dants. Ces  maladies  proviennent  du  progrès  matériel,  de  la 
civilisation  moderne,  des  facilités  et  des  agréments  de  la  vie 
du  monde.  Elles  font  plus  de  ravages  que  les  maux  passa- 
gers et  accidentels.  Elles  laissent  des  traces  profondes  et 
atteignent,  indirectement  du  moins,  le  germe  de  la  vie. 

Acquérir  les  biens  matériels,  en  jouir,  les  conserver,  les 
augmenter,  les  varier,  provoque  chez  une  foule  de  gens  une 
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espèce  de  fièvre  qui  tient  l'esprit,  les  nerfs  ou  les  muscles- 
toujours  tendus,  affaiblissent  les  forces  corporelles  ou  intel- 
lectuelles, appelle  les  campagnards  de  Tair  pur  et  vivifiant 
et  du  soleil  réjouissant,  dans  les  villes  où  l'on  s'entasse  e!; 
où  Ton  s'anémie  et  où  Ton  met  au  monde  des  enfants,  frappés 
dans  leur  existence  avant  qu'ils  aient  été  conçus. 

Un  exemple  :  De  1870  à  1913  l'Allemag-ne  a  eu  une  augmen- 
tation de  27  millions  d'habitants.  Malgré  cela,  la  population 
rurale  a  diminué  de  plusieurs  millions  qui,  avec  les  27  mil- 
lions de  nouveaux  venus,  sont  allés  s'engouffrer  dans  les 
villes. 

La  même  constatation  peut  être  faite  pour  les  autres  pays. 

«  Les  villes,  disait  déjà  Rousseau,  dans  son  Emile,  sont  le 
gouffre  de  l'espèce  humaine.  Au  bout  de  quelques  générations, 
les  races  périssent  ou  dégénèrent  ;  il  faut  les  renouveler  et 
c'est  toujours  la  campagne  qui  pourvoit  à  ce  renouvellement.» 

Seulement  dix-sept  des  68  millions  d'habitants  de  l'Alle- 
magne restent  à  la  campagne.  Les  vieillards  et  les  enfants  y 
abondent.  Ces  derniers  émigrent  pour  la  ville  dès  qu'ils  sont 
en  état  de  travailler.  L'industrie  les  prend. 

—  Est-ce  que  rémigration  vers  les  villes  est  recomman- 
dable  ? 

1°  Evidemment  non,  comme  il  ressort  déjà  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  :  Ceux  qui  émigrent  appartiennent,  en  général, 
à  la  classe  inférieure.  En  ville  ils  vont  habiter  des  locaux  très 
étroits,  trop  étroits  pour  s'y  mouvoir  à  l'aise  et  pour  y  élever 
une  famille  convenablement,  tant  au  point  de  vue  moral  que 
physique.  A  cause  de  l'endroit  où  ils  se  trouvent,  à  cause  de 
leur  encombrement,  on  y  respire  un  air  impur,  on  n'y  voit 
point  ou  rarement  un  rayon  de  soleil,  il  y  règne  rarement 
l'ordre  et  la  propreté,  on  les  aère  rarement.  La  tuberculose, 
l'anémie,  d'autres  maladies  encore  y  trouvent  un  terrain  très 
approprié  à  l'éclosion.  (1) 

(1)  A  Berlin,  sur  les  470.000  ménages,  236.700  habitent  une  seule  place  ; 
132.000  deux  places  ;  donc  voilà  72  p.  c.  d'habitations  plus  ou  moins  inaptes 
à  y  élever  une  famille  saine  et  nombreuse.  (Augr.  Duttmann.)  A  Barmen, 
54,8  p.  c.  ménages  occupaient  une  place,  à  Xeukoeln  54,07  p.  c,  à  Magde- 
bourg  45,85  p.  c,  à  Posen  4  4,81  p.  c.  A  Koenigsberg  26,17  p.  c,  à  Posen 
29,07    p.    c.   à   Barmen   22,35    p.    c,     à    Magdebourg    16,75    p.     c,    ;\    Breslou 
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Certes,  tous  les  campag-nards  n'habitent  pas  des  locaux 
répondant  à  toutes  les  conditions  hyg-iéniqu(\s,  mais  ils  ont  du 
moins  l'air  frais  et  le  soleil  réchauffant,  ce  qui  n'est  pas  sans 
influence  sur  la  bonne  humeur,  la  joie  de  Tàme  et  la  santé 
du  corps. 

Ajoutons  encore  que  les  travaux  de  culture  agricole,  et  ce 
qui  est  en  rapport  avec  eux,  sont  bien  plus  sains  que  les  tra- 
vaux industriels  des  ouvriers  dans  les  villes  et  les  faubourgs. 
Ces  derniers  sont  toujours  dans  une  position  courbée,  soit 
debout,  soit  assis,  ce  qui  provoque  facih^mont,  disent  les  mé- 
decins, des  dérangements  dans  la  circulation  du  sang-  et  dans 
la  fonction  dfgestive,  et  souvent,  chez  les  femmes,  des  mala- 
dies  utérines.  Les    maladies    chroniques    des    poumons,  les 

14,73  p.  c.  des  habitations  à  une  place  étaient  occupées  par  des  familles  de 
6  personnes  et  plus.  Le  bolchevisme  doit  dominer  dans  ces  milieux,  si  la 
religion  n'est  plus  leur  règle  de  conduite  ;  elle  aura  de  la  peine  à  s'y 
maintenir. 

Et  la  Belgique  ?  Une  enquête  faite  à  Ixelles  en  1910,  établit  que  sur 
24,207  ménages  4325  occupaient  une  seule  chambre.  Parmi  ces  4325  mé- 
nages, 347  comptaient  3  à  8  personnes.  A  Anderlecht,  une  commission  a 
visité  562  logements  et  trouvé  465  ménages  occupant  une  seule  pièce.  Dans 
un  quartier  de  Bruxelles  46  p.  c.  des  ménages  ne  disposent  que  d'une  pièce. 
D'une  enquête  récente  il  résulte  que  8246  logements  d'une  seule  pièce  étaient 
occupés  par  31,300  personnes  et  4141  logements  de  deux  pièces  par  47.000 
personnes.   (Discours  de  M.  Melckmaiis  à  la  Chambre,   26  mars   1920.) 

Qui  ne  voit  que  la  tuberculose  trouve  là  un  champ  de  culture  excellent  et 
que  la  moralité  y  court  tous  les  dangers.  De  nombreuses  familles,  composées 
de  3  ou  4  personnes,  n'ont  pas  30  mèti'es  cubes  d'air.  M.  Melckmans  cite  un 
logement  où  chaque  soir  les  cNfants  tiraient  au  sort  pour  savoir  qui  dormi- 
rait dans  le  lit,  car  il  n'y  avait  qu'un  lit  pour  les  parents  et  leur  sept 
enfants.  Un  enfant  est  obligé  de  dormir  dans  le  même  lit  que  le  père 
tuberculeux,   etc.  (Action  Sociale^  mai    1920.) 

Un  correspondant  du  journal  protestant  hollandais  Predikbeurtenblad 
écrivit  dans  le  courant  de  1921  qu'il  a  vu  le  spectacle  suivant  dans  une 
maison  de  six  places  :  Dans  une  chambre  habitaient  12  personnes  :  père, 
mère,  9  enfants  et  un  petit-fils  ;  dans  un  lit  dormaient  le  père,  la  mère  et 
un  enfant,  dans  un  deuxième  lit  dorment  trois  filles  de  16,  12  et  9  ans  et 
un  petit  garçon  de  7  ans  ;  dans  un  troisième  lit,  une  fille  mariée  avec  son 
enfant  ;  sur  le  plancher,  un  garçon  de  18  et  une  fille  de  17  ans  ;  dans  un 
fauteuil,  le  fils  aîné,  tuberculeux  avec  une  jannbe  ouverte.  Le  ménage  y 
habite  depuis  trois  ans. 

Dans   une   deuxième   chambre  :   un   ménage   de   trois   personnes. 

Dans   une   troisième  chambre  :    un  ménage   de   cinq   personnes. 

Dans  une   quatrième   chambre  :    une   veuve   seule. 

Dans  une  cinquième  chambre  :  six  personnes  appartenant  il  trois  ménages. 

Huit  personnes  habitaient  le  grenier.  J*]lles  appartiennent  à  trois 
ménages. 
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empoisonnomeiit.s  par  le  plomb,  le  mercure,  le  phosphore, 
ont  très  souvent  des  conséquences  nuisibles  pour  les  descen- 
dants. (1)  Chez  les  souffleurs  de  verre,  la  tuberculose  et  la 
syphilis  peuvent  se  communiquer  et  se  communiquent  par 
les  tubes  de  soufflage. 

Remarquons  aussi  que  les  travaux  agricoles  n'exigent  point 
une  attention  soutenue  et  une  application  de  l'esprit  aussi 
tendue  que  nombre  de  travaux  industriels.  Certains  ouvriers^ 
d'usines  et  une  foule  d'employés  assument  souvent  une 
grande  responsabilité.  D'eux  dépendent  la  bonne  marche  d'une 
partie  importante  de  l'ensemble  et  souvent  la  vie  d'un  grand 
nombre.  Un  oubli  peut  causer  de  grands  dommages,  de  grands 
dégâts,  provoquer  des  accidents  graves,  jeter  le  deuil  dans 
plus  d'une  famille.  Les  constitutions  fortes  seules  peuvent 
assumer  semblable  besogne.  Les  difficultés,  les  contrariétés, 
les  imprévus  abattent  même  les  plus  solides.  La  neurasthénie 
en  est  souvent  la  suite.  Or,  on  le  sait,  une  foule  d'ouvriers 
sont  obligés,  par  nécessité,  d'entreprendre  ces  travaux,  de  s'y 
soumettre,  d(^  s'y  préparer  par  des  études  particulières.  Le 
désir  de  se  perfectionner  dans  une  branche,  de  monter  plus 
haut,  de  gagner  davantage,  stimule  leur  activité.  Que  de 
jeunes  existences  s'éteignent  et  s'épuisent  !  Que  d'hommes 
deviennent  victimes  de  la  neurasthénie  à  la  suite  des  excès 
de  l'esprit  et  des  préoccupations  de  leur  travail  !  Et  les  neu- 
rasthéniques ne  sont  certes  pas  faits  pour  maintenir  la  paix, 
l'union,  la  joie  au  sein  des  ménages.  Ils  reculent  devant  tout 
effort,  et  l'augmentation  de  la  famille  trouve  en  eux  des 
adversaires  irréconciliables.  Les  descendants  des  neurasthé- 
niques, comme  de  tout  malade  nerveux,  risquent  beaucoui^ 
d'en  apporter  un  souvenir  au  monde. 


(1)  «  L'intoxication  par  le  plomb  est  capable  de  provoquer  des  troubles 
morbides  chez  les  descendants.  Quand  la  mère  est  intoxiquée,  on  observe 
le  plus  souvent  l'avortement.  Quand  c'est  le  père,  les  accidents  ne  sont 
pas  moins  fréquents.  Sur  146  cas  examinés  par  C.  Paul,  il  y  eut  82  avorte- 
ments,  4  naissances  avant  terme,  5  enfants  mort-nés.  Cinquante  enfants 
vinrent  au  monde  :  20  moururent  au  bout  d'un  an,  15  entre  un  et  trois  ans, 
4  seulement  ont  dépassé  3  ans.  Ceux  qui  résistent  sont  atteints  de 
troubles  nerveux  graves,  tels  que  l'épilepsie,  imbécillité,  idiotie,  etc.  Les 
mêmes  effets  sont  produits  par  l'intoxication  du  mercure,  de  la  morphine,. 
du  carbone.  (G. -H.  Roger  :  Introduction  à  l'Etude  de  la  Médecine.  — 
Masson   et    C'".   à    Paris.) 
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Et  quant  à  la  gTaiido  masse  des  ouvriers,  vUc  fait  tous  les 
jours  la  même  besogne  et  souvent  dans  une  atmosphère  des 
plus  néfastes  pour  la  santé.  On  n'a  qu'à  se  mettre  à  la  plaee 
-des  mineurs,  des  lamineurs,  des  souffleurs,  etc.  et  se  demander 
combien  de  temps  on  résisterait  à  faire  le  même  travail.  Les 
employés  des  bureaux  qui  s'anémient  à  copier  toujours  la 
même  chose,  sans  variation  aucune,  finissent  par  être  des 
machines.  Regardez  maintenant  la  vie  des  campagnards  : 
combien  elle  est  gaie,  variée,  semée  d'espoirs  toujours  nou- 
veaux, riche  en  succès,  pleine  de  joies  de  toute  sorte,  assurée 
d'une  alimentation  pure  et  forte  et  fraîche  quand  les  citadins 
sont  condamnés  à  se  nourrir  de  choses  falsifiées,  vieillies,  de 
second  ordre. 

Quelle  différence  entre  le  nombre  et  la  grandeur  des  dangers 
dans  les  travaux  des  usines  et  des  mines  d'une  part  et  des 
travaux  agricoles  d'autre  part  ! 

Et  comparez  les  descendants  des  uns  et  des  autres  ! 

2°  Le  nombre  des  producteurs  de  denrées  alimentaires  dimi- 
nue en  Allemagne  d'année  en  année,  et  celui  des  consomma- 
teurs croîî.  chaque  année  de  800.000  à  900.000.  La  natalité  plus 
forte  à  la  campagne  ne  profite  guère  qu'aux  villes,  qui  absor- 
bent, hélas  !  do  préférence  les  éléments  les  plus  solides.  La 
grandeur  et  la  puissance  des  nations  sont  l'œuvre  des  campa- 
gnes. En  effet,  les  hommes  y  vivent  plus  longtemps,  ils 
donnent  aux  pays  la  plus  grande  majorité  de  leurs  défenseurs 
—  les  trois  quarts  de  l'armée  allemande,  en  temps  de  paix, 
viennent  des  localités  de  moins  de  5.000  habitants,  —  les 
familles  y  sont  plus  prolifiques  que  dans  les  villes. 

Tout  ce  qu'il  y  n  de  corporellement,  moralement,  spirituel- 
lement sain  et  fort  dans  les  villes,  les  hommes  comme  les 
femmes,  a  presqu'entièrement  sa  source  à  la  campagne.  Les 
hommes  et  les  femmes  des  villes  sont  les  enfants  ou  les  petits- 
enfants  de  campagnards.  Les  forces  qu'ils  dépensent  sont  un 
héritage  du  travail  pauvre,  silencieux  et  dur  des  champs. 

Si  les  campagnes  cessent  de  donner  des  familles  nom- 
breuses et,  comme  suite,  des  générations  saines,  la  ruine  d'un 
pays  est  inévitable.  «  Nous  nous  demandons,  disait  le  P.  Ser- 
tillanges  dans  un  discours  prononcé  le  10  décembre  1917  à  la 
Madeleine,  à  Paris,  si  la  France  aura  encore  assez  d'hommes 
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pour  labourer  son  sol.  »  Si  elle  ne  les  a  plus,  c'est  qu'elle  l'a 
voulu.  Qu'elle  redevienne  catholique,  et  elle  deviendra  proli- 
fique. Les  campag-nes  françaises  sont  désertes,  parce  que  le- 
mal  des  villes  les  a  décimées  plus  encore  que  la  guerre.  En 
Allemagne,  le  néo-malthusianisme  fait  des  progrès  énormes 
dans  les  villes.  (1)  La  natalité  y  a  diminué  avec  une  rapidité 
^^fîrayante.  De  1876  à  1906,  elle  est  descendue,  à  Berlin,  chez 
les  femmes  mariées  de  18  à  45  ans,  de  240  à  80  par  1.000. 
Dans  certains  faubourgs,  la  diminution  est  encore  plus  forte. 
En  France,  cette  baisse  a  été,  pour  les  femmes  du  même  âge, 
de  1881  à  1902,  de  227  à  193.  (2) 

De  mille  femmes  mariées  à  Berlin, 
en  1880     1900       1910 

37.5      37.9      30.0  mirent  au  monde  leur  premier  enfant, 
39.8      30.5      23.2         »         »         »  »     deuxième 

36.7      20.3       13.6         »         n         )>  »     troisième 

29.7       12.6        8.4        »         »         »  »     quatrième 

59.7      25.4       15.0         »         »         »  »     cinquième    ou 

sixième  et  plus. 

Les  campagnes  sont  entamées.  Si  l'Allemagne  continue  à 
descendre  la  pente,  sa  ruine  sera  plus  la  conséquence  du  néo- 
malthusianisme que  de  la  défaite. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  TAllemagne  s'applique  à 
tous  les  pays.  En  France,  les  cris  d'alarme  surabondent  et  se 
répètent  dans  tous  les  coins  du  pays.  Les  voix  des  évêques, 
des  économistes,  des  chefs  d'armées,  des  chefs  d'Etat  s'unis- 
sent pour  annoncer  que  la  France  est  vouée  à  une  ruine  cer- 
taine si  les  femmes  et  les  hommes  ne  comprennent  pas  mieux 
leur  devoir  matrimonial. 

Le  Conseil  supérieur ,  de  la  natalité  a  tenu  le  2  février 
1920  sa  première  séance  sous  la  présidence  de  \L  J.-L.  Breton^ 
ministre  de  l'hygiène,   de  l'assistance    et    de  la  prévoyance 


(1)  Aug.    Duttmann. 

(2)  Dans  la  plus  riche  paroisse  de  Londres  :  «  St  Martin  ,in  the  fields  », 
naissent  chaque  année  4  5  enfants  de  mille  femmes  mariées  ;  dans  la 
paroisse  la  plus  pauvre  :  «  St  Luc  »,  134.  Dans  le  quartier  Broadway,  â, 
New-York,  où  il  y  a  45  palais  de  milliardaires,  quatre  familles  ont  des 
enfants. 
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sociales,  qui   a  prononcé  le   discours  d'ouverture,  dont  voici 
un  des  passages  marquants  : 

«  ...  La  dépopulation  de  la  France  est  la  grande  cause,  la 
cause  profonde  de  la  guère  mondiale  que  nous  venons  de 
traverser,  et  de  toutes  les  formidables  misères  qu'elle  a 
engendrées. 

Si  notre  population  s'était  développée  d'une  façon  normale, 
parallèlement  à' l'Allemagne,  jamais  cette  nation  n'aurait  osé 
déchaîner  sur  le  monde  cet  épouvantable  fléau.  Et,  en  tout 
cas,  si  elle  l'avait  fait,  il  ne  nous  eût  pas  fallu  cinq  années 
de  lutte  sauvage,  de  sacrifices  inouïs,  de  monstrueuses  tueries 
pour  nous  donner  la  victoire.  » 

Croître  ou  disparaître,  il  n'y  a  pas  de  milieu.  «  La  popu- 
lation française  aura  cessé  d'exister  en  tant  que  population 
de  souche  française,  d'ici  à  une  demi-douzaine  de  générations. 
(Leroy-Beaulieu,  Débals,  12  juillet  1910.)  a  Si  les  pères  et  les 
mères  avaient  fait  leur  devoir,  dit  M.  Bazin,  l'Allemagne  en 
1914  n'eût  pas  osé  déclarer  la  guerre.  De  sorte  que  l'immora- 
lité est  la  cause  première  de  la  présente  guerre.  » 

((  A  riieure  sensationnelh^  de  la  déclaration  fatale,  dit 
Mgr  Gibergues  (1),  à  l'heure  du  péril  national,  la  France,  dans 
un  grand  cri  de  détresse,  dans  un  appel  suprême,  s'est  tournée 
vers  les  lamilles  et  leur  a  dit  :  «  Donnez-moi  des  soldats  ;  il 
m'en  faut  des  millions  pour  me  défendre,  car  il  en  arrive  des 
millions  contre  moi.  Et  les  familles  n'ont  pu  donner  que  les 
deux  tiers  de  ce  qu'il  aurait  fallu.  Des  corps  d'armées  tout 
entiers,  on  peut  le  dire,  sans  aucune  exagération,  des  cen- 
taines de  mille  hommes,  plusieurs  millions  de  soldats,  avaient 
été  anéantis  d'avance  en  pleine  période  de  paix,  à  la  grande 
joie  de  nos  ennemis,  par  le  crime  contre  la  natalité  :  crime 
anti-français,  crime  atroce,  épouvantable,  qui  a  failli  nous 
perdre,  et  qui  a  été  pour  nous  la  cause  certaine  d'effroyables 
dé'sastres  et  de  maux  incalculables. 

Si  les  barbares  ont  franchi  nos  frontières,  s'ils  ont  foulé 
aux  pieds  notre  sol  natal,  s'ils  l'ont  couvert  de  ruines  et  de 
sang,  s'ils  se  sont  avancés  jusqu'aux  portes  de  Paris,  s'ils 
ont  failli  devenir  à  jamais  les  maîtres  de  la  France,  ce  n'est 

(1)    €    Crise  de  natalité  ». 
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pas  que  la  bravoure  nous  ait  manqué  :  jamais  la  ^ravoure 
française  ne  s'est  élevée  si  haut,  jamais  elle  n'a  suscité 
davantage  l'admiration  universelle. 

Mais  ce  qui  nous  a  manqué,  c'est  le  nombre,  ce  sont  les 
f^oldats.  Nous  avons  dû  reculer,  au  début,  devant  une  supé- 
riorité numérique  écrasante  ;  et,  si  la  Belgique,  l'Angleterre, 
la  Russie,  Tltalie,  les  Etats-Unis  n'avaient  pas  été  là,  malgré 
notre  étonnante  bravoure,  nous  étions  perdus  en  quelques 
semaines.  A  qui  la  faute  ?  » 

Après  l'armistice  du  11  novembre  1918,  le  maréchal  Hinden- 
burg  s'écria  :  «  Nous  sommes  vaincus  aujourd'hui,  mais  nous 
serons  vainqueurs  demain.  Les  Français  n'ont  pas  le  courage 
de  se  multiplier,  nous,  nous  l'aurons.  Nous  sommes  70  mil- 
lions aujourd'hui,  nous  serons  100  millions  dans  20  ans.  Nous 
reviendrons  en  France  et  nous  l'aurons.   » 

Aura-t-il  raison  ? 

—  Que  faut-il  pour  garder  sa  santé? 

A.  Il  faut  bien  se  nourrir.  1°  Gela  ne  veut  point  dire  qu'il 
faut  manger  beaucoup  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fortifiant. 

Qu'est-ce,  se  nouiTir  ?  Nourrir,  c'est  entretenir  la  vie  et  la 
'^endre  capable  de  produire.  Gela  se  fait  par  la  transformation 
de  matières  mortes  en  substance  vivante,  par  voie  d'assimila- 
tion. 

Ainsi  l'homme  s'entretient,  se  développe,  se  fortifie  et 
devient  apte  au  travail.  L'alimentation  ne  consiste  donc  pas 
en  boire  et  en  manger  seulement.  Ils  n'en  sont  que  les  condi- 
tions. Il  n'y  a  pour  l'homme  profit  des  choses  qu'il  mange  et 
boit  que  dans  la  proportion  de  leur  transformation  en  sub- 
stance vivante.  Ce  qui  ne  sert  pas  à  cela  est  superflu  et  rejeté 
du  corps,  sans  aucun  avantage  pour  lui.  Souvent  même,, 
l'abondance  de  nourriture  est  une  source  de  maladies.  Il  meurt 
plus  d'hommes  d'avoir  mangé  trop  que  d'avoir  mangé  trop 
peu.  La  vie  hmaine  est  subordonnée  à  des  lois  de  nutrition. 
Les  transgresser,  les  profaner,  c'est  contrarier  leur  fin;  c'est 
nuire  à  leur  destination. 

Le-  liy^iiènisle'^    déterminent    assez    exactement    la  valeur 
nutritive  des  différentes  denrées,  etc.  Il  est  sage  de  s'y  con- 
former. L'économie  et  la  santé  en  tireront  grand  profit. 
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En  règle  générale,  la  nourriture  à  prendre  doit  se  mesurer 
sur  l'espèce    oï   la  durée  du  travail  que  Ton  doit  faire.    Plus 
on  travaille,  plus  on  dépense  des  forces,  et  par   conséquent, 
plus  il  faut  manger  pour  les  réparer. 

B.  Il  faut  faire  un  usage  rationnel  des  organes,  des  mem- 
bres de  notre  corps.  Chaque  organe,  chaque  membre  a,  dans 
l'ensemble  un  rôle  à  jouer..  Il  est  fait  pour  une  fin  particulière 
et  générale.  On  contrarie  cette  fin,  quand  on  abuse.de  l'organe, 
du  membre  qui  est  fait  pour  l'atteindre. 

Les  gens  estiment  très  souvent  que  Ton  peut  travailler  d'au- 
tant plus  et  d'autant  mieux  que  l'on  aura  plus  et  mieux  mangé. 
C'est  vrai  pour  une  machine.  Mieux  on  la  soigne,  mieux  on 
chauffe  la  chaudière,  mieux  ou  plus  la  machine  travaillera. 
Ce  n'est  pas  vrai  pour  l'homme.  Il  n'est  pas  comme  la  machine, 
un  être  passif,  qui  reçoit  seulement  et  agit  immédiatement 
dans  la  mesure  qu'il  reçoit,  il  est  surtout  un  être  actif.  Ce  qui 
le  fortifie,  le  rend  apte  au  travail,  le  développe,  c'est  surtout 
l'emploi  ou  l'exercice  rationnel  de  ses  membres.  C'est  en  der- 
nière analyse  un  acte  de  sa  volonté.  Les  muscles  se  fortifient 
par  le  travail,  s'atrophient,  s'enkylosent  par  le  repos.  L'expé- 
rience quotidienne  le  prouve.  Il  en  est  de  même  de  tous  les 
organes.  Les  employer  selon  la  fin,  c'est  les  développer,  les 
fortifier.  La  fin  des  poumons  est  de  respirer,  donc  la  respira- 
tion leur  fait  du  bien.  La  fin  de  l'estomac  est  de  digérer,  donc 
la  digestion  lui  fait  du  bien.  La  fin  ^du  cœur  es.t  d3  f aira 
circuler  le  sang  et  mieux  celui-ci  circule,  mieux  le  cœur  se 
porte.  Plus,  par  conséquent,  une  chose  favorise  la  bonne 
respiration,  la  bonne  digestion,  la  bonne  circulation  du  sang, 
plus  elle  profite  aux  poumons,  à  l'estomac,  au  cœur,  et  par 
eux,  à  l'homme  tout  entier. 

C.  Il  faut  un  repos  convenable  au  corps. 

Le  travail  sans  repos  est  aussi  nuisible  que  le  repos  sans 
travail.  Il  faut  les  deux.  Le  repos  après  le  travail,  pour 
reprendre  le  travail  avec  plus  d'ardeur  et  même  avec  joie,  est 
chose  indispensable  pour  les  muscles  et  les  organes.  La 
nature,  comme  une  mère  vigilante,  est  là  pour  nous  avertir 
quand  ce  .epos  doit  être  pris.  Ce  qu'elle  ne  détermine  pas  avec 
précision  comme  pour  les  pauses  des  poumons,  du  cœur,  les 
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îiyg-iénistes  le  font  à  sa  place.  Partager  la  vie  en  deux  parts: 
14  heures  pour  le  repos  et  10  heures  pour  le  travail,   semble 
rationnel,  du  moins,  en  règle  générale.  Pour  des  travaux  par- 
ticulièrement épuisants,  la  durée  peut  être  diminuée  (1). 

Le  repos  comprend  aussi  la  récréation,  la  distraction.  Pour 
•qu'il  soit  réellement  cela,  il  faut  éviter  les  milieux  mal  aérés, 
les  plaisirs  qui  surexitent  les  nerfs,  fatiguent  l'esprit,  laissent 
<ians  l'âme  du  remords,  des  regrets,  de  l'inquiétude.  S'enfer- 
mer dans  une  salle  de  cinéma,  de  cabaret,  de  restaurant,  y 
absorber  la  mauvaise  haleine  et  l'odeur  de  la  fumée  et  des 
boissons  alcooliques,  y  voir  et  y  entendre  des  choses  qui 
troublent  les  sens  et  l'imagination.,  voilà  une  réparation  à 
rebours  des  forces  usées,  un  emploi  très  nuisible  du  repos. 

Ce  n'est  certes  pas  ce  qu'on  peut  appeler  un  repos  répara- 
teur. Il  est  contraire  au  bon  sens. 

D.  Il  faut  endurcir  le  corps  pour  le  rendre  résistant, 
li'épreuve  lui  est  nécessaire.  Elle  trempe  les  caractères,  les 
muscles  et  les  organes.  Elle  les  oblige  à  lutter,  à  résister.  Cet 
exercice  est  excellent.  L'eau  froide  pour  se  laver,  les  bains 
froids,  les  promenades,  la  gymnastique,  le  sport  sont  très 
recommandés  par  les  médecins. 

Pour  suivre  les  conseils  pratiques  que  nous  venons  de  don- 
ner, il  faut  de  la  volonté.  C'est  aux  éducateurs  à  faire  compren- 
jderTimportance  de  ces  conseils,  à  former  la  conviction  de  leurs 
auditeurs  ou  élèves  ei  à  pousser  leur  volonté.  Celle-ci,  une, 
fois  victorieuse  des  difficultés  premières,  une  fois  engagée 
dans  la  pratique  des  remèdes  hygiéniques  indiqués,  y  trouvera 
un  accroissement  de  vigueur  et  de  décision  heureuse  pour  de 
nouvelles  entreprises. 

—  Quelle  influence  la  santé  a-t-elle  sur  la  descendance? 

Il  faut  faire  comprendre  à  la  jeunesse  et  aux  jeunes  mariés 
^ue  la  santé  n'est  pas  seulement  une  chose  personnelle,  mais 
aussi  une  chose  familiale. 

(1)  Le  syndicalisme  exig-e  16  heures  de  repos  et  même  18,  non  pour 
vaquer  à  des  occupations  secondaires  qui  rendent  la  vie  de  famille  plus 
attrayante,  plus  unie,  mais  pour  s'amuser  plus  facilement  et  plus  copieu- 
sement. L'esprit  de  famille  ne  gagne  au  repos  convenable  que  là  où  régnent 
l'esprit  de   paix,   d'ordre,    de   propreté,    d'économie. 
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Si  on  veut  se  marier,  il  faut  soigner  sa  santé  pour  soi,  pour 
la  future  compagne,  pour  les  enfants  dont  on  sera  un  jour  le 
père. 

Si  les  parents  sont  maladifs,  il  est  à  craindre  que  les  enfants 
n'aient  des  prédispositions  aux  mêmes  maladies,  comme  ceux 
de  parents  sains  ont  généralement  des  prédispositions  à  une 
bonne  santé.  Si  les  parents  sont  malades  au  moment  de  la 
conception,  au  moment  où  se  forment  les  germes  .le  la  vie, 
il  y  a  tout  à  craindre  que  les  enfants  aussi  ne  s'en  ressen- 
liront.  (1)  Si,  au  contraire,  à  l'époque  de  leur  union,  ils  sont 
bien  formés,  sains,  pleins  de  vie,  leurs  enfants  en  seront  les 
heureux  bénéficiaires.  Cette  loi  naturelle  a  une  importance 
particulière  pour  la  maladie  des  organes,  où  repose  le  germe 
de  la  vie  nouvelle.  Les  autres  organes,  fussent-ils  sains  et 
ceux-ci  seuls  malades,  les  enfants  courent  néanmoins  grand 
danger  d'être  atteints  à  leur  tour,  comme  nous  l'avons  déjà 
îiK'-qué  dans  le  chapitre  précédent.  (2) 

— •  Quelle  influence  la  moralité  des  parents  a-t-elle  sur  la 
descendance? 

Tout  ce  que  l'homme  fait  doit  être  inspiré  par  une  fin  hon- 
nête, doit  être  dicté  par  une  bonne  intention  morale,  sinon  ses 
actes  sont  ou  purement  physiques,  comme  les  actes  des  autres 
êtres  organisés,  ou  mauvais  parce  que  contraires  à  leur  fin 
naturelle. 

L'alimentation  et  le  travail  doivent  revêtir  un  caractère' 
moral,  non  un  caractère  uniquement  physique,  instinctif, 
imposé  par  la  nature  et  subordonné  aux  besoins  de  la  vie 
individuelle.  L'homme  qui  veut  agir,  non  en  animal,  mais  en 
être  moral  qui  pense  et  réfléchit  en  vued'un  but  moralement 
bon,  mange  et  travaille  en  vue  des  devoirs  qu'il  a  à  remplir. 

(1)  Les  pages  qui  précèdent  et  suivent  trouveront  peut-être  'les  censeurs, 
sévères.  Nous  les  prions  de  croire  que,  en  entrant  dans  certains  détails  déli- 
cats, nous  n'avons  eu  en  vue  que  le  bien  des  âmes  et  des  familles.  Nous 
estimons  qu'en  ces  matières  il  ne  faut  rien  dire  ou  être  clair.  Parler  en 
termes  voilés,  vagues,  obscurs,  c'est  stimuler  la  curiosité,  peupler  l'imag'i- 
nation  d'idées  fausses,  c'est  amorcer  la  concupiscence,  c'est  faii'e  la  guerre 
aux  idées  saines,  exposées  par  des  âmes  chastes  et  expérimentées. 

(2)  «  On  peut  dire,  en  règle  générale,  que  tout  ce  qui  »uit  à  la  vie  de 
l'individu  exerce  aussi  son  influence  sur  le  fonds  héréditaire  que  cet  indi- 
vidu transmet  à  ses  descendants.  »   (D'"  Grasl,   op.  cit.,  p.   539.) 
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La  conservation  de  la  santé  et  Téducation  des  sens  tiendront 
la  première  place.  Envisager  la  nutrition  et  le  travail  sous  ce 
double  aspect,  c'est  leur  imprimer  un  caractère  de  dignité  et 
de  noblesse,  et  leur  enlever  ce  qu'ils  ont  de  brutal,  d'humiliant, 
de  matérialiste,  c'est  enlever  notamment  au  travail  sa  nature 
d'esclavage,  de  salariat  tout  pur,  de  dureté,  de  cruauté  que  les 
idées  socialistes  y  ont  attachée.  C'est  aussi  le  faire  aimer,  non 
pour  l'agrément  ou  la  satisfaction  qu'il  procure  ou  pour 
l'argent  qu'il  rapporte,  mais  pour  le  bien  qu'il  produit,  pour  la 
joie  qu'il  crée  en  notre  cœur  et  en  celui  des  autres,  qui  nous 
sont  ou  nous  seront  un  jour  confiés. 

Or,  il  est  indéniable,  l'expérience  nous  l'apprend,  que  les 
enfants  sont  comme  l'image,  le  reflet  des  parents,  non  seule- 
ment par  le  côté  physique,  mais  aussi  par  le  côté  moral  et 
intellectuel,  dans  ce  sens  que  les  enfants  sont  prédisposés  à 
avoir  les  qualités,  les  vertus  et  les  vices  des  parents. 

Des  parents  de  caractère  mou,  de  volonté  faible,  d'intelli- 
gence médiocre  auront,  très  souvent,  des  enfants  avec  les 
mêmes  défauts. 

Des  parents  intelligents,  laborieux,  sérieux,  joyeux  auront 
des  enfants  aux  mêmes  prédispositions. 

Les  parents  qui  mangent  et  boivent  par  égoïsme,  travaillent 
à  contrecœur,  avec  chagrin,  avec  mauvaise  volonté,  sans  idéal 
supérieur  au  corps  ou  à  l'argent,  auront  des  enfants  aux 
mêmes  prédispositions. 

C'est  donc  une  chose  très  malheureuse  pour  le  développe 
lïieut  corporel  et  le  caractère  moFal  de  l'individu  et  de  se:^ 
descendants,  de  s'approprier  et  de  pratiquer  cette  devise  dtii 
paresseux:  «  pourquoi  devrais-je  travailler,  puisque  j'ai  mon 
pain  tout  cuit??  » 

C'est  un  service  très  mauvais  que  d'élever  ses  enfants  dans 
cette  idée.  S'efforcer  de  mettre  les  enfants  à  l'abri  des  fatigues, 
des  contrariétés,  des  efforts  d'une  vie  de  travail,  c'est  leur  pré- 
parer une  vie  sans  idéal. 

Que  de  pères  et  de  mères  élèvent  des  paresseux,  des  êtres 
livrés  à  tous  les  vices,  parce  que  leur  grande,  sinon  leur  unique 
préoccupation  a  été  d'amasser  assez  de  fortune,  pour  que  leurs 
enfants  n'aient  pas  à  se  donner  la  peine  et  à  avoir  l'ennui  des 
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parents.  Aussi  voit  on  fréquemment  une  descendance,  dont 
rougirait  un  mendiant  ou  un  honnête  balayeur  de  rue,  dila- 
pider en  peu  de  temps  des  sommes  considérables  péniblement 
acquises. 

—  Qu' entendez-vous  par  prédispositions  morales? 

J'entends  par  là  que  les  enfants  héritent,  non  les  qualités 
et  les  vertus,  les  défauts  moraux  et  les  vices  des  parents,  mais 
des  inclinations  qui,  le  milieu  et  les  circonstances  aidant,  les 
rerideni  se.ablables  à  leurs  parents. 

Pour  Ihcrédité  physique,  les  enfants  reçoivent,  par  voie 
immédiate,  une  partie  des  défauts  et  des  qualités  corporelles 
de  leur  père  et  mère.  C'est  un  fait  biologique  (1).  Plus,  par  con- 
séquent, les  parents  sont  sains  de  corps,  plus  les  enfants 
auront  chance  de  l'être,  si  au  moment  de  la  conception  et 
dans  les  mois  qui  précèdent  la  naissance,  les  parents  n'y 
mettent  obstacle. 

Il  y  a  donc  entre  l'hérédité  physique  et  morale  cette  diffé- 
rence que  la  première  est  un  fait  naturel  immédiat,  l'autre 
quelque  chose  qui  prédispose,  mais  peut  être  combattue  avec 
plus  ou  moins  de  succès,  ce  qui  dépend  en  grande  partie 
des  circonstances  favorables  ou  défavorables  à  son  dévelop- 
pement. 

Le  principe  dés  défauts  corporels  est  dans  le  germe,  dans  la 
première  cellule,  dont  les  parents  sont  l'auteur.  Le  principe 
des  défauts  moraux  et  spirituels  est  dans  l'âme.  Nous  ne 
sommes  pas  moralement  bons  ou  mauvais  par  le  corps,  mais 
par  l'âme,  par  la  volonté,  dont  les  parents  ne  sont  pas  l'auteur, 
mais  sur  laquelle  ils  peuvent  exercer  une  grande  influence.  Le 
corps,  formé  par  les  parents  et  l'âme,  créé  directement  par 
Dieu,  constituent  la  nature  et  la  personne  humaine,  vivent 
côte  à  côte,  subissent  influence  l'un  de  l'autre. 

«  L'âme  pour  déployer  toute  l'énergie  dont  elle  est  suscep- 
tible et  même,  ce  qui  plus  est,  pour  accomplir  au  mieux  les 
actes  qui  lui  sont  propres,  doit  s'appuyer  aux  facultés  corpo- 
relles. »  Des  faits  nombreux  démontrent  que  l'esprit  réagit  sur 
le  corps  et  que  les  organes  plus  ou  moins     bien    constitués, 

(1)    Nous  reviendrons  plus   loin   sur  ce   sujet. 
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agissent  sur  l'esprit.  La  vie  intellectuelle  en  dépend.  Elle  suit 
toutes  les  vicissitudes  de  la  vie  nerveuse  »  (1). 

Le  corps  est  le  domicilum  animae,  son  foyer,  son  séjour,  sa 
demeure  ;  de  même  qu'une  torche  donne  une  lumière  plus 
pure  et  une  senteur  plus  douce,  selon  la  matière  dont  elle  est 
faite,  de  même  notre  âme  accomplit  plus  ou  moins  bien  toutes 
ses  fonctions,  selon  la  disposition  plus  ou  moins  heureuse  de 
ses  organes  ;  ou,  pour  nous  servir  d'une  autre  comparaison, 
comme  le  vin  garde  le  goût  du  tonneau  où  il  fut  mis,  l'âme 
garde  l'impression  du  corps  par  l'intermédiaire  duquel  elle 
agit  et  qui,  pour  ainsi  dire,  déteint  sur  elle.  »  (2) 

Or,  comme  le  corps  est  l'œuvre  des  parents  et  reflète, 
comme  une  imago  photographique,  le  leur,  il  s'ensuit  qu'ils 
communiquent  à  leurs  enfants  des  prédispositions  morales, 
rendant  la  pratique  du  devoir  ou  le  glissement  dans  le  vice 
plus  facile  ou  plus  difficile. 

Néanmoins,  il  a  dans  ce  fait  d'expérience  universellement 
admis,  un  côté  mystérieux  où  l'homme  ne  pénétrera  probable- 
ment jamais.  Gela  n'est  d'ailleurs  point  nécessaire.  Il  suffit 
de  connaître  le  fait  et  les  moyens  pour  en  tirer  le  plus  grand 
profit  pour  soi  et  pour  la  famille. 

Ils  se  résument  dans  ces  mots:  «Tels  parents,  tels  enfants.» 

—  Est-ce  fiue  les  progrès  modernes  ont  rendu  Vhomme  plus 
heureux? 

On  exalte  ces  progrès.  La  guerre  vient  de  nous  montrer  à 
quoi  ils  ont  servi:  Les  vices,  qui  transforment  les  sociétés  en 
lieux  scandaleux  et  les  familles  en  enfer,  nous  apprennent 
avec  évidence  que  les  progrès  modernes,  la  culture  moderne, 
allemande  et  autre,  n'ont  pas  du  tout  amélioré  la  situation  de 
l'homme,  au  point  de  vue  du  bonheur.  Ils  lui  ont  procuré  plus 
de  facilité  de  jouissance.  C'est  tout. 

Ils  auraient  dû  fournir  au  monde  une  humanité  plus  con- 
tente, plus  satisfaite  d'elle-même,  plus  libre  de  soucis  éner- 
vants, plus  saine  de  corps  et  d'esprit,  plus  riche  en  enfants. 
Ils     nous     ont  donné  une   humanité  mécontente,  fiévreuse,. 

(2)   Psycholog-ie,  tome  II,  Vie  intellectuelle  ou  raisonnable,  Mgr  Mercier. 
(1)    Burton    (Self-Help). 
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sujette  à  des  maladies  de  toute  sorte,  travaillée  par  l'esprit 
d'envie  et  de  révolte,  ennemie  du  sacrifice  qui  anoblit,  hostile 
aux  enfants. 

L'humanité  moderne  a  des  exigences  de  luxe  et  de  plaisir. 
Les  enfants  sont  une  gêne  et  un  obstacle,  le  devoir  et  la  vertu 
domestique  des  ennemis. 

Si  on  ne  dirige  pas  les  progrès  ou  la  culture  dans  un  sens 
moral,  on  peut  avoir  une  humanité  mieux  outillée  pour  le 
plaisir,  plus  enrichie  en  connaissances  et  en  inventions  ingé- 
nieuses, mais  on  n'aura  pas  une  humanité  plus  heureuse.  Tout 
ce  que  les  sciences  modernes  apportent  à  l'homme  ne  donne 
pas  la  paix  du  cœur,  n'est  pas  la  douce  satisfaction  de  l'âme 
vertueuse,  satisfaction  absolument  indispensable  au  bonheur. 
Les  sciences  modernes  sont  une  gloire  pour  l'homme,  elles  ne 
sont  pas  une  gloire  pour  sa  grandeur  morale  qui  est,  en 
somme,  la  vraie  grandeur  personnelle.  La  grandeur  morale 
fait  partie  de  l'homme,  elle  est  inséparable  de  lui.  Par  elle  il 
grandit,  s'anoblit,  devient  plus  beau,  plus  sublime,  plus  digne 
d'amour  et  de  respect.  L'homme  savant  peut  être  un  objet 
d'admiration.  L'homme  moral  seul  est  un  objet  d'amour.  Un 
grand  savant  peut  être  méprisable  et  criminel.  Un  homme 
moral,  jamais.  Un  savant  qui  ne  va  pas  plus  loin  que  la 
science,  se  contente  de  connaître  et  de  rechercher  ce  qui  peut 
rendre  la  vie  plus  agréable,  fait  moins  de  bien  à  l'humanité 
que  le  simple  mortel  qui,  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples, 
apprend  aux  siens  et  au  monde  comment  on  vit,  le  cœur  heu- 
reux. 

«  Si  on  cultive  uniquement  les  forces  physiques  d'un 
homme,  dit  l'auteur  de  Self-Hclj),  on  obtient  un  athlète  ou  un 
sauvage  ;  les  forces  morales,  un  enthousiaste  ou  un  maniaque; 
les  forces  intellectuelles,  une  originalité  maladive,  un  monstre 
peut-être.  Si  Ton  veut  un  homme  complet,  il  faut  avoir  bien 
soin  qu'une  harmonie  parfaite  préside  à  la  culture  que  l'on 
donne  à  ces  trois  ordres  de  facultés.  » 

«  Qu'est-ce  qu'une  bonne  lampe  ?  dit  un  autre  auteur.  Ce 
n'est  pas  la  plus  ornée,  la  m. eux  ciselée,  celle  qui  est  faite  du 
métal  le  plus  précieux.  Une  bonne  lampe  est  une  lampe  qui 
éclaire  bien.  Et  de  môme  on  n'est  un  homme  ou  un  citoyen, 
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ni  par  le  nombre  des  plaisirs  et  des  biens  qu'on  s'accorde,  ni 
par  la  culture  intellectuelle  et  artistique,  ni  par  les  honneurs 
ou  l'indépendance  dont  on  jouit,  mais  par  la  solidité  de  sa 
fibre  morale.  Et  ceci,  après  tout,  n'est  pas  une  vérité  d'aujour- 
d'hui, mais  une  vérité  de  tous  les  temps.  »  (1) 

Il  s'en  suit  qu'il  est  plus  important  pour  les  parents  et  les 
éducateurs  de  former  des  volontés  fortes  pour  le  devoir  que 
des  têtes  remplies  de  sciences. 


•®- 


(1)   C.  Wagner  :   Vie  simple. 


Chapitre  XI 

LA    VOLONTÉ,    LA    PATERNITÉ 
ET  LA  MATERNITÉ   ''^ 


Avant  d'aborder  ce  chapitre,  donnons  la  parole  à  M.  René 
3azin  :  (2) 

Les  obligations  du  mariage  :  ««  (rest  là  un  sujet  délicat. 
Je  voudrais  voir  mon  correspondant  (qui  estimait  qu'on  n'en 
parlait  pas  assez  dans  les  églises)  en  chaire,  exposant  les 
obligations  du  mariage.  Il  aurait  à  ses  trousses»  le  lendemain, 
tous  les  journalistes  de  la  presse  irréligieuse,  si  délicate, 
comme  l'on  sait,  sur  le  chapitre  de  la  pudeur,  sans  parler  des 
vieilles  filles  qui  croiraient  qu'on  a  offensé  leur  état,  et  de 
plus  honnêtes  ménages,  amis  d'un  certain  silence,  et  qui,  pour 
se  déclarer  scandalisés  du  rappel  à  leurs  devoirs,  argueraient 
aussitôt  de  la  présence  de  Marguerite.  Le  principal  n'est  point, 
en  ce  moment,  de  récriminer,  mais  de  noter  que  la  gravité 
du  péril  étant  claire  pour  tous  les  yeux,  la  question  agitée 
partout,  les  esprits  saisis  de  ce  problème,  qui  est  celui  de  la 
vie  ou  de  la  mort  de  la  France,  les  prêtres  seront  plus  libres 
de  dire  ce  qui  doit  être  dit. 


—  Quels  sont  les  principes  de  la  morale  indépendante  con- 
cernant la  vie  à  deux  ? 

La  morale  indépendante  admet  le  droit  d'empêcher  la 
conception  ou  la  naissance  si  l'enfant  est  une  charge  pour  la 
famille,  ou  si  l'on  a  des  raisons  de  craindre  des  ennuis  plus 

(1)  Nous  avons  traité  ce  sujet  dans  la  deuxième  partie  de  notre  ouvrage  : 
Instructions    familières    du    mariage    (H.    Dessain     Liège).     Les     pages     qui 
suivent   le  complètent. 
Echo  de  Paris,  12   novembre  -1916. 
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ou  moins  graves  pour  la  santé  ou  les  aises  de  la  mère.  Elle 
est  aussi  adversaire  de  l'union  monogame  indissoluble.  Elle 
distingue  entre  rapports  conjugaux  et  conception,  entre  pas- 
sion charnelle  et  amour  fécond. 

Elle  sépare  ces  choses,  les  unit  ou  exclut  l'une  ou  l'autre, 
selon  que  les  dispositions  de  l'esprit  ou  du  corps  et  les  revenus 
du  ménage  permettent  ou  ne  permettent  pas  une  éducation 
selon  le  goût  des  époux.  Dès  lors,  les  moyens  préventifs 
peuvent  être  employés. 

L'idée  de  l'amour  libre  et  de  la  limitation  des  enfants  se 
rencontre,  en  effet,  chez  une  foule  de  moralistes  modernes. 

Ce  monde  jouisseur  et  égoïste  méconnaît  complètement  le 
mariage  chrétien  et  les  devoirs  qu'il  impose  aux  époux. 

—  Quelle  est  la  fin  du  mariage,  même  considérée  unique- 
w.ent  au  point  de  vue  naturel  ? 

Elle  est  en  premier  lieu,  et  avant  toute  autre  chose,  la  pro- 
création et,  secondairement,  la  satisfaction  raisonnable  de 
l'instinct  conjugal.  Cette  manière  de  concevoir  le  mariage 
exclut,  d'une  part,  le  dédain  et  le  mépris  que  lui  vouent 
certains  littérateurs  et,  d'autre  part,  la  jouissance  charnelle 
comme  but  essentiel.  Aucune  conscience  humaine  éclairée 
n'admettra  que  la  jouissance  charnelle  soit  la  fm  primordiale 
du  mariage  et  la  procréation  chose  secondaire  à  exclure  ou  à 
pratiquer  comme  on  le  veut. 

Certes,  on  ne  s'unit  pas  exclusivement,  comme  les  animaux, 
pour  engendrer,  on  s'unit  aussi  pour  se  garder  la  fidélité,  la 
foi  jurée,  pour  partager  mutuellement  les  peines  et  les  joies, 
pour  se  soutenir  mutuellement  dans  le  voyage  de  cette  vie, 
pour  se  rendre  mutuellement  heureux.  Mais  qui  oserait 
prétendre  que  ces  fins  et  ces  biens  de  second  ordre  soient 
contrariés  par  le  but  essentiel  et  primordial  ?  L'enfant,  une 
nombreuse  famille,  ne  sont-ils  pas  le  lien  le  plus  solide  et  hj 
plus  sacré  de  l'amour  mutuel  des  époux,  la  source  la  plu: 
féconde  de  gloire  et  d'honneur,  de  joie  et  de  bonheur,  1 
mobile  le  plus  fort  et  le  plus  impérieux  du  soutien  mutuel  (j 
du  partage  généreux  des  peines  ? 


I 
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(1)    Ainsi  Dieu  l'a  voulu  !   Au  printemps  de   la  vie. 

Le   cœur  cherche   un  autre   cœur  qu'il   pressent   et  devine... 

A  peine  l'a-t-il  trouvé 

Qu'il   s'inquiète  et  s'ennuie 

Tant    qu'il    lui   soit   prouvé 

Qu'on   lui  répond   d'amour. 
Si   le   mariage   suit,    le   bonheur   devient   grand. 
Mais   il  grandit  encore   quand  viennent  les   enfants. 

*  *    * 

Nous  ne  souffrons  que  des  maux  qui  ne  se  doubN'nt  pas  d'un  bien 
Nous  fuyons  les  épines  d'un   rosier  sans  roses  ; 

Si   le   soleil  le   fleurit. 

On    se  moque  des   piqûres  ; 

On   respire   ses    senteurs. 
Et  de  même  au  foyer  :    s'il  s'y  trouve  des  peines. 
On  les  porte  aisément  quand   on   a  des  e»fants. 

*  *    * 

On  aime  tant  ces  beaux  anges  avec  leurs  yeux  si  clairs. 
Leur  lèvre  en   fleur  disant  :    «    Petit  père,   petite  mère   ». 

S'ils  sont  un  peu  bruyants. 

C'est  que  leurs  petits  membres  se  délient. 

Oh  !   que  la  maison   garde  leur  bruit 

Pour  que   nous   gardions  notre   joie  î 
Pour   eux   on    se   rappelle   les   jeux  des   premiers   ans. 
Oh   recommence   sa  vie,    on   redevient   des   enfants, 

*  *    * 

On   cherche    à   se   faire   meilleur    pour  leur    servir   d'exemple. 
Si  l'on  rêve  la  richesse,  c'est'  que  l'on  pense  à  eux  ; 

Di-    leur   route   nous   nous   effoi'çons 

D'ôter   toutes  les   pierres. 

Et   quand   nous   ne  le   pouvons. 

Nous  prions  Dieu   de  le  faire. 
Puis,   songeant  que  pour  nous  on  en   fit  tout  autant, 
On  aime   mieux  père   et  mère,   et  c'est   grâce   aux   enfants.    (1) 

Le  mariag-e  n'est  pas,  pour  la  jeune  fille  ou  le  jeune 
homme,  le  droit  do  tout  lire,  de  tout  voir,  de  tout  entendre, 
d'assister  à  fous  les  spectacles,  les  scabreux  comme  les 
autres,  et  surtout  les  premî;n's,  —  il  n.^  donne  pas  le  droit 
d'abdiquer  toute  pudeur. 

I^e  mariage  n'est  pas  une  libération  des  lois  morales,  une 
autorisation  de  vivre  selon  ses  passions,  le  choix  arbitraire  de 
ce  qui  plaît  et  amuse,  il  est  plutôt  une  réglementation  de  la 
concupiscence  en  lui  fixant  les  limites  dans  lesquelles  elle 
peut  agir  et  se  rendre  socialement  utile  et  bienfaisante. 

(1)  Nicolas  Defrecheux,  poète  v/allon  de  Liège,  cité  par  le  P.  Henusse  dans 
sa  belle   conférence  :    L'Enfant. 
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«  Ce  n'est  pas  s'opposer  à  un  fleuve,  dit  Bossuet,  ni  bâtir 
une  digue  en  son  cours  pour  rompre  le  fil  de  ses  eaux,  gue 
d'élever  des  quais  sur  ses  rives  pour  empêcher  qu'il  ne 
déborde  et  ne  perde  ses  eaux  dans  la  campagne  ;  au  contraire, 
^c'est  lui  donner  le  moyen  de  couler  plus  doucement  dans  son 
lit  et  de  suivre  plus  certainement  son  cours  naturel.  Ce  n'est 
pas  perdre  sa  liberté  que  de  lui  donner  des  bornes  de  çà  et  là 
pour  empêcher  qu'elle  ne  s'égare,  c'est  la  dresser  plus  sûre- 
ment à  la  voie  qu'elle  doit  tenir.  Par  une  telle  précaution  on 
ne  la  gêne  pas,  mais  on  la  conduit.  » 

«  S'il  est  vrai  que  l'émotion  sensuelle  soit  comme  un  sens 
nouveau  qui  s'éveille  à  la  vie,  quelle  reconnaissance  ne 
devons-nous  pas  à  une  institution  qui  réussit  à  associer  une 
initiation  si  troublante  à  des  sentiments  profonds  de  ten- 
dresse, de  bonté,  de  douceur,  d'abnégation  et  à  des  promesses 
solennelles  qui  engagent  la  vie  entière. 

En  effet,  par  l'institution  du  mariage  monogamique, 
l'instinct  sensuel,  au  lieu  d'être  l'agent  de  violence,  de  désordre 
et  d'anarchie  qu'il  menaçait  d'être,  et  qu'en  fait  il  est  inva- 
riablement toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  soumis  à  une  exacte 
discipline,  est  devenu,  pour  les  sociétés  occidentales,  le 
collaborateur  très  actif  du  développement  des  qualités  de 
tolérance  mutuelle,  sans  lesquelles  tout  progrès  social  eût  été 
impossible.  »   (1) 

Rien  de  plus  vrai.  Soumettant  cet  instinct  à  une  discipline 
morale  et  spirituelle  et  sociale,  il  devient  un  agent  admirable 
de  la  vraie  civilisation  et  un  auxiliaire  indispensable  de  la 
Sagesse  et  de  la  Bonté  Divine. 

La  concupiscence  de  la  chair  a,  précisément  à  cause  de  sa 
violence,  besoin  de  restrictions  sérieuses.  Elle  est  aveugle  et 
pleine  d'ardeur  et,  par  conséquent,  capable  de  grands 
ravages. 

La  société  a  tout  intérêt  à  la  limitation  du  terrain  de  la 
concupiscence.  Son  existence,  sa  culture  même  sont  en 
jeu. 

«  Qu'il  le  veuille  ou  non,  tout  adulte  qui  affirme,  son  droit  à 
des  relations  sensuelles  transitoires  ou  infécondes,  qui  émet 

(1)    M.   Bureau,  op.   cit. 
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la  prétention  de  capter  au  seul  profit  de  son  plaisir  et  de  sa 
jouissance  l'activité  générique  dont  il  est  doué,  répand  dans 
la  société  des  germes  de  désagrégation  et  de  désordre.  Toutes 
déformées  qu'elles  soient  par  nos  égoïsmes  et  nos  prévarica- 
tions, nos  institutions  sociales  postulent  encore  que  l'adulte 
accepte  bénévolement  les  charges  inhérentes  à  la  satisfaction 
de  son  appétit  générique.  C'est  en  escomptant  cette  acceptation 
que  la  société  a  remonté  les  innombrables  mécanismes  du 
travail  et  de  la  propriété,  des  salaires  et  des  successions,  de 
l'impôt  et  du  service  militaire,  du  droit  de  suffrage  et  de  la 
liberté  civique.  Par  son  refus,  l'adulte  désorganise  tout  à  la 
fois,  il  viole  en  son  essence  le  pacte  social  et,  tandis  qu'il  fait 
peser  sur  les  épaules  des  charges  plus  lourdes,  il  n'est  plus 
qu'un  exploiteur  et  un  parasite,  un  voleur  et  un  escroc... 

Détourner  au  profit  de  notre  jouissance  personnelle  ce 
courant  de  vie  qui  circule  en  nous  et  qui  devait  à  travers  nous 
appeler  à  l'existence  d'autres  êtres  appelés  à  leur  tour  à  être 
meilleurs,  plus  forts,  plus  vigoureux  et  plus  beaux  que  nous, 
parce  que  justement  ils  devaient  bénéficier  de  nos  efforts  et 
de  nos  accroissements,  c'est  commettre,  au  détriment  de  la 
société,  un  véritable  abus  de  confiance,  un  larcin  et  un  détour- 
nement ;  c'est  troubler  dans  sa  source  cette  fontaine  de  vie  qui 
ne  jaillissait  en  nous  que  pour  que  nous  la  fassions  jaillir  à 
notre  tour  en  nos  descendants,  c'est  tourner  en  un  instrument 
de  perdition  et  d'abaissement  un  pouvoir  qui  ne  nous  avait  été 
donné  que  pour  la  réalisation  de  fins  supérieures  et  magni- 
fiques. »  (1) 

Sans  les  lois  morales  chrétiennes,  sans  le  mariage' 
chrétien  et  sans  ses  devoirs,  la  société  humaine  court  danger 
de  devenir  une  société  de  brutes.  Le  mariage  perd  sa  signi- 
fication, son  but  social,  sa  fin  familiale,  sa  fin  procréatrice, 
s'il  devient  uniquement  ou  principalement  un  état  légitimant 
tous  les  plaisirs  de  la  chair,  sans  aucune  loi  restrictive. 

Pour  le  chrétien,  pour  l'homme  honnête,  le  mariage  ne  peut 
être  une  partie  de  plaisir.  Le  plaisir  est  et  peut  être  son  attrait. 
On  peut  le  chercher,  mais  sans  exclure  en  aucune  façon  la 
fin  principale  du  mariage.  L'exclure  positivement,  c'est 
renverser  l'ordre  naturel  de  la  vie  à  deux   et  une  faute  très 

(1)   M.  Bureau  op.  cit. 
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grave.  Rechercher  exclusivement  le  plaisicr  et  accepter,  sans 
les  vouloir  positivement,  les  conséquences  naturelles  de  l'acte, 
n'est  pas  une  faute.  Vouloir  l'union  selon  la  nature,  en 
accepter  ou  en  vouloir  positivement  les  suites  et  le  plaisir  qui 
sert  d'attrait  et  accompagne  l'acte,  c'est  agir  selon  l'ordre  établi 
par  l'auteur  du  mariage,  c'est  en  faire  une  œuvre  créatrice, 
une  œuvre  d'amour  mutuel,  une  œuvre  de  joie  légitime, 
honnête  et  durable. 

a  La  fécondité  des  êtres  vivants,  dit  le  P.  Monsabré,  est  dans 
la  nature,  l'accomplissement  d'un  précepte  de  Dieu  et  le  fruit 
de  sa  bénédiction.  Croissez  et  multipliez,  vous  a  dit  le  Seigneur, 
et  la  vie  s'est  répandue  dans  tout  l'univers,  dont  elle  est 
l'ornement  et  la  gloire.  Partout  où  elle  est  absente,  la  nature 
est  triste  et  désolée  ;  partout  où  elle  abonde,  on  reconnaît  et 
Ton  bénit  la  main  paternelle  de  Dieu...  Qu'il  est  beau,  le 
sourire  de  l'enfance  !  C'est  comme  un  rayon  de  soleil  au 
foyer,  et  plus  il  y  a  de  sourires,  plus  le  soleil  resplendit. 

Multipliez-vous,  êtres  charmants,  remplissez  de  votre 
animation  joyeuse  et  de  vos  cris  la  maison  où  vous  ôles  nés  ! 
Dieu  aime  à  vous  voir  et  à  vous  entendre.  Providence  des 
petits  oiseaux  et  du  lin  des  champs,  il  veut  être  plus  particu- 
lièrement le  Dieu  des  familles  nombreuses.  Il  tient  en  réserve 
pour  elles  ses  meilleures  bénédictions,  et  il  leur  donne  je  ne 
sais  quels  charmes  provocants  qui  leur  attirent  la  sympathie, 
la  miséricorde  et  les  largesses  des  cœurs  bien  faits.  Là,  il  n'y 
a  point  de  ces  mornes  silences  qui  attristent  les  foyers  déserts  ; 
là,  le  cœur  des  parents  n'est  point  exposé  à  des  idolâtries 
niaises  qu'on  voit  ramper  autour  de  l'unique  enfant  ;  le 
nombre  ne  partage  pas  l'amour,  il  le  multiplie'  ;  là  pas 
d'absences  irréparables  ni  de  deuils  qu'on  ne  peut  consoler  ; 
la  fleur  que  Dieu  moissonne  laisse  après  elle  des  sœurs 
aimables  qu'on  aime  davantage,  comme  pour  se  venger  des 
trahisons  de  la  mort...,  l'empire  de  la  terre  appartient  aux 
nombreuses  familles.  »  <^i> 

—  En  quoi  consiste  essentiellement  la  malice,  Vimmoralité 
de  remploi  des  remèdes  préventifs  ? 

En  ce  que,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  génération  est 

(1)   Le  Mariage. 
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violemment  empêchée  et  que  le  plaisir  seul  est  le  mobile  de 
l'union. 

Or,  il  est  de  toute  évidence  que  la  moralité  d'un  acte  ne  peut 
dépendre  du  plaisir  qu'il  cause,  mais  de  la  fm  pour  laquelle 
on  l'exerce.  Supprimer  volontairement  cette  fm,  c'est  détruire 
la  bonté  de  l'acte,  c'est  agir  contre  la  nature,  c'est  déraison- 
nable. C'est  aussi  criminel,  en  l'occurence  antisocial,  anti- 
familial, nuisible  à  la  santé. 

Tout  devoir  méconnu,  dit  Gounod,  se  venge  et  les  plus  sacrés 
sont  aussi  les  plus  implacables  dans  leurs  réclamations. 

Toutes  les  raisons  données  pour  légitimer  la  violation  de  la 
•loi  naturelle  et  divine  ont  leur  source  dans  un  calcul  égoïste, 
purement  utilitaire,  aussi  quand  cette  violation  s'accomplit 
par  une  opération  chirurgicale. 

L'opération  chirurgicale  pratiquée  pour  écarter  la  fm  de 
l'union,  pour  échapper  aux  charges  et  pour  jouir  uniquement 
du  plaisir,  est  criminelle  et  gravement  coupable. 

—  Ne  pourrait-on  pas  appeler  permis  ou  raisonnable  ce  qui 
se  fait  dans  un  but  intéressé  ou  égoïste  ? 

Non.  Car  si  l'intérêt  ou  le  plaisir  étaient  le  critérium  de  la 
bonté  d'un  acte,  tous  les  désordres  et  tous  les  crimes  seraient 
permis. 

—  Quand  donc  un  acte  est-il  moralement  bon  ? 

Quand  il  est  conforme  au  but  que  le  législateur  suprême, 
par  la  loi  naturelle  ou  divine,  lui  a  assigné.  L'homme  a  été 
créé,  non  pour  lui-même,  mais  pour  une  fin  supérieure  à  lui 
et  seule  digne  de  Dieu.  Il  a  été  créé  pour  Dieu,  pour  le  con- 
naître, l'aimer  et  le  servir.  Tout  ce  qui  est  conforme  à  c& 
programme  est  bon.  Ce  qui  est  en  opposition  avec  lui  est 
mauvais.  Servir  Dieu,  c'est  observer  sa  loi. 

En  d'autres  mots  :  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  fm  de 
l'homme  est  mal.  Le  péché  contre  la  nature  est  aussi  contre  la 
loi  de  Dieu,  auteur  de  la  nature  et  de  ses  fins.  Ce  péché  est 
d'autant  plus  grand  que  les  fins  contrariées  ou  détruites  sont 
importantes  au  point  de  vue  divin,  social,  familial,  religieux, 
éternel.  Or,  la  procréation  est  importante  à  tous  ces  points  de 
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vue.  Donc  profaner  ou  violer  ses  lois,  anéantir  leur  raison 
d'être,  c'est  contrarier  gravement  les  plans  divins  du  Légis- 
lateur suprême. 

Mettre  la  volonté  et  la  raison  à  la  place  de  la  passion  ou 
soumettre  celle-ci  à  leur  empire,  c'est  faire  d'un  acte  aveugle 
et  indifférent  en  soi,  un  acte  moralement  bon,  s'il  est  conforme 
à  la  nature  ;  un  acte  moralement  mauvais,  s'il  est  en  oppo- 
sition avec  la  nature. 

—  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  l'union  sexuelle  conjugale 
et  extra-conjugale  ? 

La  première  accomplie  selon  la  nature  est  bonne.  Elle  est 
conforme  à  l'ordre  divin  qui  veut  :  1)  que  cette  union  ne 
s'accomplisse  qu'entre  deux  personnes  unies  par  un  lien 
indissoluble,  pour  que  la  protection  et  l'éducation  des  enfants 
soient  légalement  assurées  par  les  parents  ;  2)  qui  veut  que 
l'inclination  sexuelle,  si  violente  et  n'étant  qu'une  chose 
purement  brutale,  ne  s'écarte  point  de  sa  destination  naturelle 
et  sociale. 

L'union  extra-conjugale  déroge  à  cet  ordre  voulu  par  Dieu. 
Elle  transgresse  ses  lois  si  sages  et  si  heureuses  pour  le  bien- 
être  et  la  paix  des  familles  ;  elle  n'offre  aucune  garantie  réelle 
pour  l'éducation  des  enfants  :  elle  ne  leur  assure  pas  la  protec- 
tion du  père  et  de  la  mère  ;  elle  est,  enfin,  une  union  oii  la 
passion  domine  sur  la  morale  et  la  dégrade  à  celle  des  ani- 
maux sans  raison. 

Ecoutons  là-dessus  les  philosophes  allemands  Kant  et 
Fichte.  Les  moralistes  sans  Dieu  ne  répudient  pas  leur 
autorité.  Kant  défend  le  mariage  monogame,  déclare  l'infanti- 
cide digne  de  la  peine  de  mort,  appelle  l'union  extra-conjugale 
un  crime  plus  immoral  et  plus  répugnant  que  le  suicide. 
Fichte  estime  que  l'union  sexuelle  ne  peut  être  moralement 
bonne,  que  dans  un  mariage  parfait  et  indissoluble.  L'incon- 
duite  avant  le  mariage  prépare  une  union  où  l'infidélité  est 
à  craindre.  (1). 

Le  D'  Queyrat,  médecin  de  l'hôpital  Gochin,  à  Paris,  plus 
incroyant  que  catholique,  écrit  :  «  Je  suis  persuadé,  quant  à 

(1)   Cité  par  Des  Deutsches  Volkes   Wille  zum  Leben.   (Herder,  Fribourg-). 
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moi,  qu'un  ménage  ne  peut  être  vraiment  à  Tunisson  que  si 
les  deux  époux  se  sont  mariés  vierges  l'un  et  l'autre.  Si  le 
jeune  homme  a  ignoré  la  pratique  rationnelle  de  la  pureté, 
il  aura  beau  se  faire  violence,  il  lui  sera  bien  difficile  de  ne 
pas  être  infidèle  à  sa  femme  quand,  pour  des  raisons  spéciales, 
il  sera  physiquement  ou  moralement  obligé  de  ne  pas  compro- 
mettre la  santé  ou  la  vie  de  celle-ci.  »  (1) 

L'expérience  apprend  combien  ces  paroles  sont  vraies.  En 
défendant  le  commerce  charnel  avant  le  mariage,  Dieu  a 
préservé  l'union  parfaite  et  durable  des  cœurs  durant  le 
mariage.  En  outre,  en  imposant  la  continence  à  la  jeunesse, 
Il  a  imposé  à  l'homme  et  à  la  femme  un  exercice  important  de 
la  maîtrise  de  la  concupiscence,  qui  ne  laissera  de  porter  aussi 
ses  fruits  dans  le  mariage,  quand  des  raisons  légitimes  leur 
conseillent  et  peut-être  les  obligent  de  s'abstenir  temporai- 
rement ou  toujours  des  relations. 

—  Ne  peut-on  jamais  limiter  le  nombre  des  enfants  ? 

Quand  les  époux  ont  des  raisons  sérieusement  graves,  ils 
ont  le  droit  de  convenir  s'ils  veulent  ou  ne  veulent  pas 
d'enfants. 

Raisons  sérieuses  ne  sont  évidemment  pas  :  le  désir  de 
jouir,  le  désir  de  se  créer  une  existence  plus  luxueuse,  plus 
insouciante,  moins  onéreuse,  la  crainte  de  perdre  la  beauté 
ou  de  nuire  un  peu  à  sa  santé,  la  peur  de  la  souffrance  ou  de 
Tennui  qui  accompagnent  la  maternité.  (2)  Raisons  sérieuses, 

(1)  Ce  médecin  incroyant  admet  donc  la  continence  comme  chose  prati- 
cable par  la  jeunesse.  Il  admet,  en  outre,  qu'elle  est  nécessaire  pour  un 
heureux  mariage.  Il  admet,  enfin,  qu'elle  est  la  meilleure  garantie  de  la 
fidélité  conjugale  et  la  meilleure  protection  de  la  femme  contre  la  brutalité 
de   l'homme. 

La  remarque  du  D""  Queyrat  est  la  réfutation  de  l'objection  courante  : 
«  La  continence  est  impossible  en  mariage,  même  quand  la  morale  y  oblige 
les  époux.  »  Elle  est  possible  quand  on  s'est  exercé  à  la  pratiquer  durant  la 
jeunesse  et  quand,  marié,  on  aime  sa  femme  d'un  amour  sincère,  qui  sait 
se  sacrifier.  Hélas  !  trop  souvent  l'homme  est  trop  brutal,  n'aime  que  le 
plaisir  et  oublie  que  sa  femme  n'est  pas  un  instrument  sans  âme  et  sans 
pudeur. 

(2)  «  Lorsque  la  prudence  de  la  chair,  dit  le  P.  Janvier  décide  de  tout 
dans  un  foyer,  en  quel  état  tombe  la  famille  !  Cette  sagesse  maudite  défend 
au  mari  et  à  la  femme  d'avoir  beaucoup  d'enfants,  car  de  nombreuses 
maternités  pourraient  enlever  à  la  femme  sa  vigueur  et  sa  beauté,  car  le 
mari    devrait    se    condamner    longtemps    à   un    travail    pénible    pour    nourrir 
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au  contraire,  sont  :  le  désir  de  mieux  pouvoir  servir  Dieu, 
l'impossibilité  morale  ou  physique  d'élever  les  enfants  conve- 
nablement, l'état  maladif  de  l'épouse,  etc.  Vouloir  obliger 
les  époux  à  procréer,  malgré  la  situation  précaire  dans  la- 
quelle ils  se  trouvent,  serait  déraisonnable. (1)  Alléguer  comme 
motif  de  cette  obligation  que  Dieu  n'abandonne  jamais  les 
^iens  et  que  là  où  il  y  a  pour  quatre,  il  y  a  aussi  pour  six,  pour 
huit,  pour  dix,  est  raisonner  en  fanatique  et  en  ignorant.  Dieu, 
certes,  n'abandonne  pas  les  siens,  si  ceux-ci  n'agissent  pas 
d'une  façon  déraisonnable,  à  rencontre  du  bon  sens  chrétien, 
ne  Le  tentent  pas  jusqu'au  miracle,  ne  peuvent  faire  autre- 
ment qu'ils  ne  font  ;  mais  quand  ils  agissent  contrairement 
au  bon  sens  chrétien,  Dieu  n'est  nullement  tenu  d'intervenir, 
et  il  serait  très  présomptueux  d'y  compter. 

Or,  il  est  contraire  au  bon  sens  de  procréer  plus  d'enfants 
qu'on  n'a  guère  l'espoir  de  pouvoir  élever,  notamment  quand 
on  craint  avec  raison  qu'ils  ne  soient  un  jour  des  vagabonds, 
des  êtres  abandonnés  à  la  rue  ou  au  ruisseau,  de  pauvres 
malheureux  que  l'on  ne  sera  pas  en  état  d'élever  chrétien- 
nement, et  dont  le  sort  éternel  sera,  dès  lors,  très  compromis. 

Il  n'est  pas  raisonnable  d'obliger  les  époux  à  procréer  quand 
ils  sont  atteints  de  maladies  contagieuses,  par  exemple  de 
tuberculose,  qu'ils  ont  peur  de  transmettre  à  leurs  descendants. 

Il  n'est  pas  raisonnable  d'obliger  une  femme  à  l'union 
conjugale  quand  le  mari  est  ivrogne  ou  syphilitique  ou  idiot. 

—  Mais  cela  ii' est-il  pas  contraire  au  précepte  :  a  .Croissez 
et  multipliez  »  ? 

Primo:  Ces  paroles  de  Dieu  à  Adam  et  à  ses  descendants  ne 
sont  pas  un  précepte  mais  une  bénédiction  attachée  à  l'union 
conjugale. 

Secondo  :   Ces  paroles  ne    signifient  *  pas    que    les    époux 

sa  postérité,  car  celle-ci  serait  obligée,  si  elle  se  composait  de  plusieurs 
membres,  de  se  contenter  d'une  condition  médiocre,  de  préparer  elle-même 
son  avenir  par  des  études,  par  des  efforts,  comme  si  une  de  nos  meilleures 
gloires  n'était  pas  de  manger  notre  pain  à  la  sueur  de  notre  front... 
(Mercredi-Saint,   1917,  N.-D.) 

(1)  Il  nous  paraît  même  déraisonnable  de  les  y  engager.  Il  faut  plutôt 
leur  conseiller  de  se  contenir,  ce  qui  est  toujours  possible  et  in.?me  facile 
quand  on  prie   et  quand    on  comprend  son  devoir. 
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doivent  procrée^'  sans  compter,  répondre  aveuglément  et 
brutalement  à  l'instinct  générique.  Quand  Dieu  bénit  ou 
commande  ou  conseille,  Il  agit  en  Dieu  sage,  juste,  magna- 
nime. Il  ne  demande  et  ne  désire  pas  une  humanité  quel- 
conque, mais  une  humanité  qui  l'adore  et  l'aime,  une  humanitéx 
éclairée  de  la  foi  et  élevée  dans  le  respect  des  commandements, 
une  humanité  qui  soit  au-dessus  de  la  brute  et  non  son  égale 
ou  en-dessous.  Or,  qui  oserait  dire  que  des  époux  vivant  ati 
jour  le  jour  d'un  maigre  salaire,  sans  espoir  d'améliorer  leur 
situation,  habitant  dans  des  taudis,  n'ayant  qu'une  ou,  tout 
au  plus,  deux  pièces  pour  logement,  déjà  entourés  de  quatre, 
cinq  enfants  qu'ils  ont  toute  la  peine  du  monde  à  nourrir  et 
à  vêtir,  vivant  dans  une  atmosphère  où  la  morale  chrétienne 
et  l'esprit  religieux  sont  incapables  de  se  maintenir  et  ne  don- 
neront à  la  société  de  demain  que  des  bolchevistes,  oui,  qui 
oserait  dire  que  ces  époux  sont  obligés  de  procréer  ?  Qui 
oserait  les  y  engager  ? 

Il  n'y  a  que  le  libéralisme  économique  et  le  militarisme  qui 
oseraient  répondre  affirmativement,  parce  qu'ils  ne  consi- 
dèrent les  pauvres  que  comme  des  instruments  indispensables 
de  rindustrie,  de  la  richesse  et.de  la  liberté  nationale.  Mais  le 
libéralisme  est  mourant  et  n'existe  plus  que  dans  quelques 
rares  spécimens  sans  influence,  et  nous  souhaitons  le  même 
sort  au  militarisme. 

Non,  non,  à  ceux  qui  n'ont  pas  les  moyens  d'élever  conve- 
nablement une  famille  nombreuse,  il  ne  faut  pas  parler 
d'obligation,  il  ne  faut  pas  même  conseiller  de  procréer 
aveuglément. 

Ceux  que  l'on  doit  rappeler  à  l'ordre,  ceux  à  qui  l'on  doit 
mettre  devant  les  yeux  le  devoir  d'engendrer,  ce  ne  sont  point 
les  époux  dans  le  besoin  ou  qui  y  tomberaient  s'ils  accrois- 
saient leur  progéniture,  mais  les  riches  et  les  bourgeois 
égoïstes  et  calculateurs,  qui  peuvent  élever  convenablement  (1) 
une  famille  nombreuse,  sont  trop  lâches,  trop  veules  pour  se 
contenir  et  limitent  leur  famille  par  des  moyens  qui  les 
rabaissent  en-dessous  de  la  brute. 

(1)  Selon  les  règles  de  la  morale  chrétienne,  non  selon  les  règles  de  la 
morale  indépendante  qui  permet  tout  et  n'impose  aucun  devoir  sérieux. 
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Ce  qu'il  faut  dire  sans  cesse,  c'est  que  les  législateurs  ne 
comprennent  pas  assez  qu'il  n'y  a  pas  de  réforme  morale 
possible,  quand  les  familles  ouvrières  ne  reçoivent  pas  un 
salaire  suffisant  pour  élever  une  progéniture  nombreuse  et 
n'ont  pas  une  habitation  assez  spacieuse  pour  la  loger,  selon 
les  règles  de  la  morale  chrétienne. 

—  Que  faut-il  conclure  de  tout  cela  ? 

Voici  la  seule  conclusion  naturelle  et  logique  :  «  Celui  que 
l'on  ne  peut  obliger  en  conscience  d'user  du  mariage,  a  le 
droit  de  s'en  abstenir,  »  mais  il  n'a  pas  le  droit  d'agir  contre 
la  nature. 

Toute  autre  conclusion  est  fausse. 

La  continence  est  de  rigueur  quand  les  époux  n'usent  pas  du 
droit  qu'ils  possèdent  l'un  sur  l'autre,  ou  quand  l'un  ou  l'autre 
perd  ce  droit. 

Les  moyens  préventifs,  parce  que  contraires  à  la  loi  natu- 
relle et  divine,  restent  toujours  défendus. 

On  dira  :  les  raisons  alléguées  pour  ne  plus  vouloir  d'enfants 
sont  légitimes  et  peuvent  aveugler  les  époux. 

Soit.  Admettons  ces  raisons,  sans  vouloir  les  discuter.  Mais 
ces  raisons,  si  elles  paraissent  suffisantes  pour  limiter  le 
nombre  des  enfants,  ne  peuvent  néanmoins  exempter  de  péché 
grave  ceux  qui  violent  une  loi  divine,  dont  la  transgression 
crie  vengeance  au  ciel. 

Qu'elles  puissent  aveugler  des  époux,  chrétiens  que  de  nom, 
et  leur  faire  croire  à  l'innocence  de  leur  commerce,  cela  est 
possible,  mais  reste  toujours  discutable,  à  moins  qu'on  n'ait 
affaire  à  des  êtres  amoraux  ou  abrutis  au  point  qu'ils  ne 
savent  plus  distinguer  entre  l'honnête  et  le  déshonnête.  Ces 
cas  sont  rares  dans  les  milieux  catholiques. 

—  Mais,  dira-t-on  encore,  vous  condamnez  ces  personnes  à 
une  chose  impossible  :  à  la  continence  et,  précisément,  parce 
qu'elles  estiment  ce  sacrifice  au-dessus  de  leurs  forces,  elles 
agissent  de  bonne  foi  contre  la  nature. 

—  Je  ne  les  condamne  pas  à  l'abstinence,  elles  s'y  condam- 
nent elles-mêmes,  si  elles  ne  veulent  plus  procréer  et  garder 
la  paix  de  la  conscience. 
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Quand  il  y  a  des  devoirs  à  remplir,  il  y  a  toujours  des 
sacrifices  à  faire.  Sans  sacrifice,  la  vie  vertueuse  est  impos- 
sible. Vouloir  supprimer  un  devoir  parce  qu'il  exige  le  sacri- 
fice d'un  plaisir  auquel  on  tient,  c'est  ouvrir  la  voie  à  tous  les 
crimes.  Si  ce  principe  est  moral,  les  voleurs,  les  meurtriers, 
les  adultères  auraient  tort  de  ne  pas  s'en  autoriser.  A  ce  prix, 
il  faut  excuser  tous  les  méfaits.  «  En  nous  mettani  à  mort, 
disait  le  Christ  à  ses  apôtres,  les  Juifs  croient  faire  une  chose 
agréable  à  Dieu,  parce  qu'ils  ne  connaissent  ni  le  Père,  ni 
Moi.  »  Il  ne  les  excusait  pas,  parce  que  leur  ignorance  était 
volontaire.  «  Si  je  n'étais  pas  venu  et  ne  leur  avais  pas  parlé, 
ils  n'auraient  pas  péché,  maintenant  ils  n'ont  pas  d'excuse 
dans  leur  péché.  » 

Les  transgresseurs  des  lois  du  mariage  seraient  aussi  sans 
péché  s'ils  n'avaient  pas  connu  ces  lois,  s'ils  n'avaient  pas 
entendu  la  voix  de  l'Eglise  qui  est  la  voix  de  Dieu,  si  leur 
conscience  ne  leur  faisait  pas  de  reproche,  mais  ils  connais- 
sent ces  voix,  font  mine  de  ne  pas  les  comprendre,  cherchent 
à  couvrir  leur  son  par  des  raisons  qui  doivent  légitimer  leur 
péché  et  c'est  pourquoi  ils  ne  sont  ni  de  bonne  foi,  ni  sans 
péché. 

Certes,  ils  peuvent  avoir  des  difficultés  pour  élever  une 
famille  nombreuse  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des 
hommes  et  des  femmes  de  devoir  ne  les  redoutent  pas.  Et 
quant  aux  enfants,  les  difficultés  dans  la  vie  formeront  leur 
caractère  et  les  prépareront  à  être  quelqu'un. 

N'est-ce  pas  grâce  aux  ennuis  de  ses  onze  frères  que  Joseph 
devint  leur  sauveur  et  celui  de  son  peuple  ?  Saint  Bernard 
avait  quatre  frères  plus  âgés  et  plus  jeunes  que  lui.  Léonard 
de  Vinci  a  été  élevé  avec  onze  de  ses  frères.  Durer  avait  dix- 
sept  frères  et  sœurs.  Napoléon  en  a  eu  sept,  Washington  dix, 
Galilée  six,  saint  Vincent  de  Paul  six  Haydn  douze,  Mozart 
six,  Charles  Dickens  dix,  O'Connel  dix.  Von  Kettler  huit. 
Benjamin  Franklin  était  le  dixième  de  dix-huit,  Richard 
Artwright,  l'inventeur  des  machines  à  tisser,  le  plus  jeune  de 
treize  et  son  père  était  ouvrier.  (1) 

(1)   Sticker  :    «  Ehe  nnd  Volksvermchrting  ». 

M.  le  chanoine  Coubé  a  fait  un  voyage  au  Canada,  le  pays  prolifique  par 
excelle»ce.    Le    cardinal    Bég-in,   archevêque    de    Québec,    lui    a    dit    que   son 
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Le  contact  journalier  des  frères  et  sœurs,  leurs  caractères 
différents  et  les  luttes  qui  s'en  suivent,  les  difficultés,  les 
ennuis,  les  humiliations,  les  privations  inévitables,  aident  puis- 
samment et  pratiquement  à  former  des  hommes  et  des  femmes 
vaillants,  entreprenants,  actifs,  pleins  de  vie  et  pleins 
d'entrain,  ce  qui  vaut  mieux  que  la  fortune  et  une  vie  sans 
idéal  et  sans  noblesse.  C'est  dans  les  familles  nombreuses, 
pauvres  et  autres,  si  elles  sont  bien  conduites,  que  se  forgent 
les  volontés  fortes,  les  hommes  d'avenir. 

Si  les  hommes  n'attachaient  pas  une  importance  exagérée 
aux  jouissances  de  la  vie,  parlaient  plus  du  bonheur  futur  de 
l'au-delà  que  du  bien-être  présent,  s'ils  étaient  plus  préoc- 
cupés à  laisser  à  leurs  enfants  l'exemple  d'une  vie  de  sacrifice 
que  de  leur  laisser  une  fortune  ou  une  position  dont  ils 
peuvent  jouir  sans  efforts;  si,  au  lieu  de  glorifier  outre  mesure 
les  sciences,  les  arts,  les  inventions  et  de  déifier  les  hommes, 
ils  glorifiaient  davantage  la  vertu  et  le  courage,  le  dévouement 
et  l'abnégation  ;  si,  enfin,  ils  pensaient  un  peu  plus  à  l'heure 
suprême  des  comptes,  aux  avantages  énormes  que  la  Religion 

grand-père  paternel,  à  sa  mort,  comptait  324  descendants  directs,  enfants, 
petits-enfants,  arriêre-petits-enfants.  Son  coadjuteur,  Mgr  Roy,  a  encore  sa 
vieille  mère,  qui  a  donné  naissance  à  20  enfants,  2  filles  et  18  garçons, 
dont  un  évêque  et  quatre  autres  prêtres  ;  les  fatigues  et  les  soucis  de  la 
maternité  ne  l'ont  pas  empêchée  d'atteindre  ses  quatre-vingt-treize  ans. 
M.  Lavigneux,  ancien  maire  de  Montréal,  encore  vivant,  a  24  enfants. 
M.  l'abbé  Chartier,  professeur  à  l'Université  de  Montréal,  racontait  à 
M.  l'abbé  Coubé  qu'à  sa  mort  sa  grand'mère  a  laissé  258  descendants  vivants. 

En  1906,  la  petite  ville  d'Embrun,  dans  l'Ontario,  fêta  le  cinquantenaire 
de  sa  fondation  ;  36  des  premiers  pionniers  survivants  se  réunirent  dans 
un  banquet.  Ils  comptèrent  leurs  descendants  encore  vivants  :  ils  étaient 
1.900  ! 

Ces  cas  ne  sont  pas  exceptionnels  ;  les  familles  ayant  une  dizaine  d'en- 
fants se  trouvent  partout.  En  1890,  le  gouvernement  du  Canada  offrit  une 
concession  de  100  acres  aux  familles  de  plus  de  12  eafants  ;  5.413  familles 
se  présentèrent.  En  1904,  au  lieu  d'une  concession  de  terre,  on  offrit  une 
prime  de  50  dollars  à  tout  foyer  ayant  plus  de  12  enfants  vivants  :  12.000 
robtinrent  !    (Croix,    28-6-21.) 

Nous  détachons  d'un  article  du  maréchal  Fayolle,  dans  la  Revue  des 
deux  Mondes^  les  lignes  suivantes  : 

«  Il  faut  s'arrêter  un  instant  sur  l'extraordinaire  fécondité  des  familles 
canadiennes.  Les  familles  de  15  à  20  enfants  ne  sont  pas  exceptionnelles  ; 
celles  d'une  douzaine  se  rencontrent  partout  ;  la  moyenne  est  d'au  moins 
six  enfants  par  foyer.  Le  maire  nous  racontera  tout  à  l'heure  que  les 
jfamilles  avec  lesquelles  il  est  le  plus  lié  ont  toutes  de  15  à  18  enfants. 
Dernièrement,    il  assistait  à   une    fête   de  famille   où   26   enfants  (télébraient 
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et  l'Eglise  tirent  des  familles  nombreuses,  vraiment  chré- 
'tiennes,  et  aux  avantages  qu'en  retire  la  société  ;  s'ils  voulaient 
être  des  pionniers  de  la  civilisation  véritable  au  lieu  d'êlre 
des  calculateurs  égoïstes,  ils  ne  trouveraient  plus  d'objection 
■sérieuse  au  devoir  conjugal. 

—  Mais  enfin,  dira  peut-être  l'un  ou  l'autre,  comment 
pouvez-vous  affirmer  que  ceux  qui  n'ont  qu'un  ou  deux  enfants 
vivent  dans  la  débauche  ? 

Laissons  la  réponse  à  une  petite  brochure  :  Péril  menaçant  : 

«  Vous  ne  me  direz  pas  que,  si  chacun  faisait  son  devoir,  il 
n'y  aurait  pas  plus  d'enfants. 

Parlons  franc.  Ce  n'est  pas  après  le  premier  bébé  ou  le 
second,  que  vous  voilà  tout-à-coup  devenus  comme  frère  et 
sœur  dans  vos  rapports  conjugaux.  Vous  êtes  pleins  de  vie, 
et  tous  les  deux  jeunes  encore.  Vous  ne  me  direz  pas  que  vous 
avez  fait  vœu  de  chasteté,  là,  tout  d'un  coup.  Je  vois  des  saints 
dans  l'histoire  qui  ont  eu  beaucoup  d'enfants,  Saint  Louis  en 
^a  eu  neuf.  Saint  Louis  observait  la  chasteté  conjugale,  c'est- 
à-dire:  qu'il  n'abusait  pas  des  lois  du  mariage...  Et  vous  ?... 
vous  n'êtes  pas  un  saint,  vous  avez  des  passions  que  vous  ne 
maîtrisez  pas  comme  saint  Louis,  et  vous  n'avez  pas  d'en- 
fants... ou  vous  n'en  avez  qu'un...  dans  trente  ans  de  mariage!  !  ! 
Je  sais  qu'il  y  a  des  stérilités  involontaires,  des  tempéraments 

les  noces  d'or  de  leurs  parents  ;  ceux-ci  n'en  avalent  perdu  aucun.  Ils  sont 
nombreux,  les  villages  où  100  familles  portent  le  même  nom  !  Le  général 
Tremblay,  qui  nous  accompagnait  sur  le  bateau,  appartient  à  l'une  d'elles. 

Comment  expliquer  cela  ? 

Il  y  a  bien  des  raisons  :  l'espace  disponible,  la  vie  large  et  facile  h.  la 
Icampagne,  les  enfants  qui  ne  sont  pas  une  charge,  mais  un  rapport,  la 
)liberté  de  tester  laissée  au  père  de  famille,  ce  qui  sauve  le  domaine  etc. 
Toutefois  la  raison  principale  se  trouve  dans  le  respect  des  lois  morales. 
Les  Canadiens  français  obéissent  à  l'ordre  :  «  Croissez  et  multipliez  »  ;  ils 
observent  le  Décalogue.  Le  lieutenant-gouverneur  ne  nous  a-t-il  pas  dit  lui- 
même  publiquement,   ce  matin  :    «   C'est  votre  clergé  qui  a  fait  ce  peuple.  » 

Il  est  à  remarquer  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  Anglais.  Eux  aussi 
ont  l'espace  et  la  liberté,  et  cependant,  la  natalité  est  dans  leurs  familles 
beaucoup  moindre.  La  conséquence  est  que  les  Français  refoulent  les 
Anglais  ;  ils  débordent  de  la  province  de  Québec  dans  l'Ontario,  le  Manitoba 
et  aussi  dans  les  provinces  du  nord-est  des  Etats-Unis.  Us  étaient  65.000, 
lorsque,  il  y  a  cent  soixante  ans,  la  France  les  a  abandonnés  à  l'Angle- 
terre ;  ils  sont  aujourd'hui  plus  de  4  millions.  Combien  seront-ils  dans 
cent  ans  ?  » 
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sans  désirs  et  de  chrétiennes  abstinences,  mais  est-ce  le  cas 
pour  la  plupart  ?... 

Mais  que  d'autres  n'ont  jjas  d'enfants  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas,  —  parce  que  leur  lâcheté  ne  veut  pas,  —  parce  que  leur 
manque  de  confiance  en  Dieu  ne  veut  pas,  —  parce  que  leur 
égoïsme  ne  veut  pas,  —  parce  que  leur  souci  de  jeter  de  la 
poudre  aux  yeux,  de  paraître  plus  qu'on  n'est  ne  veut  pas, 
—  parce  que  leur  impudicité,  servie  par  des  manœuvres 
infâmes,  ne  veut  pas.  Malheur  î  Malheur  à  eux  !... 

Ils  ont  déjà  leur  condamnation  ici-bas  en  attendant  le  jour 
;terrible  du  jugement  de  Dieu.  Malheur  !...  {Péril  menaçant, 
Godenne,  Namur,  1907.) 

—  Faut-il  éclairer  les  coupables  ? 

Il  le  faut  absolument  quand  ces  choses  font  l'objet  de  la 
conversation.  Les  coupables  donnent  un  mauvais  exemple, 
dont  l'imitation  conduit  le  monde  des  âmes  à  la  ruine.  Si  les 
principes  sur  lesquels  ils  appuient  leur  conduite  deviennent 
la  règle  de  vie  de  l'humanité,  c'est  la  mort  de  tout  ce  qui  est 
grand  et  noble,  le  retour  à  la  barbarie  et  au  paganisme 
romain  et  grec.  Extérieurement,  il  y  aura  encore  du  brillant, 
mais  la  pourriture,  rongeant  l'intérieurj  amènera  tôt  ou  tard 
l'écroulement  de  l'édifice  tout  entier. 

Il  est  donc  d'absolue  nécessité  d'élever  la  voix  et  de  dénon- 
cer les  manœuvres  détestables  qui  conduisent  à  la  catas- 
trophe. Que  cela  trouble  la  conscience  des  jouisseurs,  c'est 
possible  et  c'est  heureux.  Ce  trouble  les  fera  réfléchir  et  une 
réflexion  sérieuse  provoquée  par  une  conscience  qui  fait  des 
reproches  est,  pour  beaucoup,  le  commencement  de  la 
sagesse. 

—  On  se  demande  si  on  ne  doit  pas  respecter  la  bonne  foi. 

Voici  notre  avis  :  cette  bonne  foi  vient  de  l'ignorance  ou 
de  l'oubli  de  la  loi  morale  et  s'appuie  sur  des  sophismes.  Elle 
peut  venir  aussi  de  la  difficulté  d'observer  la  loi.  Conclure  de 
la  difficulté  (1)  à  l'impossibilité  (2)  est  le  fait  des  caractères 

(1)  Les  bons  livres  sont  un  stimulant  au  devoir,  surtout  ceux  qui  placent 
sous   les  yeux  des  modèles  de  vertu  familiale. 

(2)  «  Ce  n'est  point  parce  que  les  choses  sont  difficiles,  dit  saint  Augustin, 
que  nous  n'osons  y  tendre,  mais  nous  croyons  les  choses  difficiles  parce 
que  nous   n'avons   pas  le  courage  de  les   entreprendre.   » 

Cette  impossibilité   morale  existe   en  réalité  pour  ceux  qui  ne   prient  pas. 
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faibles  et  conclure  ensuite  qu'on  n'est  pas  tenu  à  rimpossi])le 
en  est  rapplication  pratique. 

Laisser  subsister  cette  bonne  foi,  c'est  laisser  régner  une 
erreur,  qui,  précisément  parce  qu'on  ne  fait  rien  pour  la  dis- 
siper, introduira  tranquillement,  sous  l'oeil  bienveillant  de 
ceux  qui  doivent  veiller  à  la  pureté  de  la  morale,  des  habi- 
tudes perverses  dans  les  familles  lionne  les. 

—  On  insiste  :  La  faute  matérielle  deviendra  peut-être  une 
faute  formelle,  la  volonté  du  pécheur  de  bonne  foi  n'est  pro- 
bablement pas  assez  forte  pour  remplir  le  devoir  quand  il 
lui  sera  connu  :  éclairer  sa  conscience  pourrait  être  sa  ruine, 
tandis  que  l'ignorance  est  peut-être  son  salut;  ne  vaut-il,  dès 
lors,  pas  mieux  laisser  le  pécheur  dans  la  bonne  foi  ?  (1) 

—  Non,  il  faut  ouvrir  les  yeux  à  la  vérité,  au  devoir,  parce 
que  le  bien  général  doit  être  préféré  au  bien  particulier. 
Jésus  savait  que  la  prédication  des  vérités  et  de  la  morale 
évangéliques,  seraient  pour  beaucoup  une  occasion  de  ruine: 
néanmoins  II  n'a  pas  voulu  laisser  le  monde  dans  l'igno- 
rance et  dans  l'erreur.  Les  missionnaires  laissent-ils  dans 
leur  bonne  foi,  les  infidèles  poligames  et  ceux  qui  abusent  de 
l'opium  ?  L'Eglise  a  reçu  la  mission  d'être  une  lumière  placée 
sur  le  candélabre  et  non  sous  le  boisseau.  Si  on  devait  cacher 
la  vérité,  chaque  fois  qu'une  opposition  est  à  craindre,  nous 
vivrions  toujours  dans  les  ténèbres  du  paganisme. 

Le  néo-malthusianisme  est  un  péché  grave.  Il  fait  un  tort 
immense  à  l'Eglise  et  à  la  société.  Il  est  l'aboutissant  d'une 
vie  sans  noblesse  et  sans  confiance.  Il  conduit  des  milliers 
d'âmes  au  mallieur  éternel.  Le  mauvais  exemple  des  gens  de 
bonne  foi  y  contribue  dans  une  certaine  mesure.  Que  de 
familles  ne  s'autorisent  de  pratiquer  ce  qu'elles  voient  prati- 
quer par  d'autres,  connues  comme  catholiques  !  Il  est  du 
devoir  des  hommes  de  bien  d'attaquer  le  mal  dans  tous  ses 
retranchements,  de  le  dénoncer  sans  ambages,  de  le  déloger 
de  toutes  ses  positions,  malgré  les  protestations  intéressées 
des  consciences  vivant  pacifiquement  dans  ses  ordures  et  son 
esclavage. 

(1)  La  bonne  foi  n'existe  plus  quand  le  sujet  doute  de  la  licéité  de  sa 
conduite. 
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D'ailleurs,  il  est  rare  que  le  contact  d'un  milieu  chrétien 
puisse  laisser  l'inconduite  conjugale  s'installer  sans  bruit  ni 
choc  dans  les  familles  même  anticatholiques. 

Il  n'est  guère  acceptable  que  la  conscience  ne  fasse  point 
entendre  sa  voix,  quand  la  loi  de  la  nature  elle-même  s'élève 
contre  l'affront  qu'on  lui  fait.  Il  faudrait  ranger  ces  ignorants 
insensibles  en  face  des  péchés  contre  nature  dans  la  catégorie 
des  amoraux  mconscients.  Je  peux  difficilement  croire  qu'ils 
Soient  nombreux  dans  une  société  oià  le  ferment  chrétien  est 
loin  d'être  mort,  et  estime  plutôt  que  les  coupables  aiment 
l'ignorance  pour  ne  pas  devoir  se  gêner.  Ils  jouent  à  l'au- 
truche. 

—  Ces  différentes  considérations  comportent  les  conclusions 
suivantes  :  Il  faut  combattre  la  mentalité  des  malheureuses 
victimes  de  l'égoïsme,  répandre  la  lumière  sur  leurs  agisse- 
ments et  erreurs,  les  mettre  en  contact  avec  des  âmes  vail- 
lantes (1),  mais,  plus  que  tout  autre  chose,  il  faut  former  les 
nouvelles  générations  selon  les  principes  de  la  pédagogie 
catholique,  principes  où  la  discipline,  le  sacrifice,  l'abné- 
gation, la  foi  vive  débordant  sur  la  vie  individuelle,  fami- 
liale et  sociale,  doivent  occuper  la  toute  première  place. 

—  Peut-on  dire  que  les  époux  font  mal  de  procréer  quand 
ils  sont  maladifs,  pauvres,  ignorants,  grossiers  ? 

Non.  Ils  peuvent  avoir  des  raisons  plausibles  pour  le  faire. 

Telles  sont,  par  exemple,  l'impossibilité  morale  de  garder 
la  continence,  le  désir  de  donner  à  Dieu  de  nombreux  servi- 
teurs, au  ciel  des  élus,  à  la  société  des  auxiliaires  de  prospé- 
rité et  de  sécurité.  Ces  raisons  suffisent  pour  que  les  pauvres 

RE- 

et  les  maladifs  puissent  avoir  une  confiance  légitime  en  la 
Providence,  qui,  quoi  qu'on  dise,  n'abandonne  pas  ceux  qui 
•font  ce  qu'ils  peuvent  pour  remplir  leur  devoir. 

Prétendre  que  les  familles  pauvres  ou  maladives  ne  puissent 
procréer,  n'est-ce  pas  les  condamner  à  une  union  criminelle, 
à  des  pratiques  néo-malthusiennes  ? 

Quant  aux  pauvres,  nous  le  répétons,  il  y  a  dans  la  société 
actuelle  une  grande  lacune.  Dans  une  société  bien  constituée, 
toutes  les  classes  devraient  avoir  les  moyens  nécessaires  de 
se  marier  dans  des  conditions  telles,  que    l'union  conjugale 
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puisse  s'exercer  sans  que  les  époux  aient  à  redouter  la  misère, 
si  leur  union  est  plusieurs  fois  féconde.  Il  faudrait  des  lois 
protectrices  des  familles  nombreuses,  protectrices  non  dans 
le  sens  qu'elles  leur  allouent  une  somme*  ou  un  secours 
quelconque,  mais  protectrices  d'une  manière  réellement 
efficace.  Un  salaire,  et  au  besoin  un  sursalaire,  répondant 
complètement  à  tous  les  besoins  d'une  famille  nombreuse 
nous  paraissent  les  moyens  les  plus  sérieux  et  les  plus 
conformes  à  la  digniiié  de  l'homme. 

—  Mais  est-ce  bien  la  pauvreté  qui  est  cause  de  la  dépo- 
pulation ? 

Non.  C'est  plutôt  tout  l'opposé  !  Ce  n'est  pas  dans  les 
familles  pauvres  qu'on  trouve  les  berceaux  vides,  mais  plutôt 
dans  les  familles  bourgeoises  et  riches,  ce  n'est  pas  dans  les 
ménages  ouvriers  mais  dans  les  ménages  des  intellectuels  et 
des  prétendus  éducat(^urs  officiels  des  enfants  des  villes  et 
des  centres  industriels  qu'il  se  rencontre  une  progéniture 
parcimonieusement  limitée.  L'exception  confirme  la  règle.  (1) 

Les  pauvres  ont  habituellement  beaucoup  d'enfants.  Ce 
n'est  pas  toujours  un  bien,  parce  que,  trop  souvent,  ces  enfants 
sont  élevés  et  nécessairement  élevés  dans  des  conditions 
dangereuses  pour  la  santé  physique  et  plus  dangereuses 
encore  pour  leur  santé  morale. 

Gela  provient  ou  du  milieu  qu'ils  habitent,  ou  du  mauvais 
vouloir  des  parents.  Ce  mauvais  vouloir  est  moins  fréquent 
qu'on  ne  l'estime.  Le  milieu  surtout  est  cause  des  dangers 
physiques  et  moraux.  Les  parents  n'y  peuvent  rien  changer, 
parce  que  les  ressources  pour  une  demeure  plus  spacieuse  et 
mieux  située  hnir  font  défaut,  ou  parce  que  les  propriétaires, 
souvent  aussi  à  cause  des  autres  locataires,  ne  veulent 
admettre  des  familles  nombreuses  en  leurs  immeubles.  De 
cette  façon,  les  familles  nombreuses  et  pauvres  sont 
condamnées  à  végéter  en  des  taudis. 

(1)  C'est,  à  mes  yeux,  une  mesure  très  sag"e  d'obliger  les  institutrices 
mariées  à  quitter  l'enseigMement.  Etre  mère  de  famille  et  institutrice  me 
paraissent  deux  devoirs  incompatibles,  si  on  veut  les  remplir  dignement. 
Aussi  constate-t-on  ce  triste  fait  que  les  institutrices  mariées  en  fonction, 
notamment  dans  les  villes,  n'ont  point  d'enfant  ou  n'en  ont  qu'un  ou  deux. 
Si  elles  en  avaient  davantage,  elles  devraient  abandonner  leur  place  d'insti- 
tutrice. Comme  elles  y  tiennent,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  elles  renoncent 
à  une  maternité  r'.us  féconde. 
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De  ce  côté  des  réformes  s'imposent.  L'Etat  a  tout  intérêt  à 
les  étudier  et  à  les  appliquer.  Les  Grecs  et  les  Romains  ne 
voulurent,  eux,  qu'un  ou  deux  enfants,  en  vue  de  leur  laisser 
une  belle  fortune  et  de  pouvoir  s'accorder  à  eux-mêmes  toutes 
les  jouissances  de  la  vie  à  deux.  Ils  pouvaient  s'appuyer  sur 
Platon  et  Aristote,  approuvant  la  limitation  des  enfan's  pour 
le  bien  général  des  Etats.  Les  suites  sont  rapportées  par 
Polybe  deux  cents  ans  plus  tard  :  «  Une  pénurie  d'hommes 
rapidement  croissante  jDroduisit  la  dépopulation  des  villes  et 
fît  perdre  la  fertilité  aux  champs  mal  entretenus.  En  vain,  on 
cherchait  un  remède  auprès  des  dieux  et  des  oracles.  Les 
hommes  eux-mêm.es,  disait  Polybe,  auraient  dû  changer,  mais 
les  hommes  ne  changeaient  pas.  L'antiquité  grecque  alla  à  sa 
ruine.  La  Rome  des  Césars  suivit  la  même  pente.  Les  dames 
romaines,  ne  voulant  pas  de  descendance,  recoururent  aux 
remèdes  préventifs.  L'invasion  des  barbares  mit  fm  à  l'œuvre 
destructrice  des  matrones  romaines,  encouragées  par  la 
doctrine  Manichéenne,  qui  enseignait  que  l'enfantement  était 
une  souillure  et  les  remèdes  préventifs  un  devoir  devant  Dieu 
et  devant  les  hcmimes.  Hélas!  ne  marchons-nous  pas  à  grands 
pas  sur  leurs  traces  ? 

—  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  interdire  le  mariage  à  ceux  qui 
ne  jouissent  pas  d'une  bonne  santé  et  ne  possèdent  pas  le 
moyen  d'élever  convenablement  une  famille  ? 

Non.  Les  hommes  ne  sont  pas  des  animaux.  Pour  ces 
derniers,  la  force  et  la  beauté  de  la  race,  l'utilité  matérielle 
sont  les  choses  principales  qui  déterminent  le  choix  des  be'es, 
bien  et  sainement  constituées,  et  l'éloignement  des  autres. 

Si  l'homme  était  une  bête,  on  pourrait  le  traiter  ainsi.  Si 
l'union  conjugale  n'avait  d'autre  but  que  de  procréer  une  race 
forte  et  saine,  èans  plus,  on  pourrait  interdire  le  mariage  aux 
hommes  et  aux  femmes  d'une  santé  débile.  Si  l'idéal  humain 
n'allait  pas  au-delà  des  choses  qui  se  palpent  et  se  voient  et 
amusent,  on  pourrait  encore  avoir  des  raisons  pour  exclure  de 
la  maternité  et  de  la  paternité  certains  individus  mal 
constitués. 

Mais  pour  ceux  qui  savent  que  Thomme,  naissant  pauvre  et 
malade,  a  une  âme  immortelle,    créée    à    l'image    de  Dieu, 
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destinée  à  un  bonheur  éternel,  aimée  du  Père  des  cieux  et 
rachei.ee  du  sang-  de  son  Fils  fait  homme,  le  mariage  revêt  un 
caractère  sublime,  a  un  idéal  si  noble  et  si  élevé,  place  la 
question  matérielle  à  un  arrière-plan  si  éloigné  que  les 
personnes  pauvres  ou  maladives  ont  des  raisons  bien  plus 
plausibles  de  s'unir  que  les  protagonistes  d'une  race  forte.  Les 
raisons  morales  des  premiers  ont  un  poids  bien  plus  grand 
et,  devant  l'homme  qui  réfléchit,  une  valeur  beaucoup  plus 
sublime,  que  celles  des  calculateurs  et  des  jouisseurs  égoïstes 
du  matérialisme  et  du  naturalisrne. 

L'honnêteté,  la  vertu,  l'intelligence,  l'héroïsme  se  rencontrent 
très  souvent,  à  un  degré  réellement  admirable,  dans  le  monde 
des  souffrants  et  des  pauvres.  La  résignation,  la  patience,  le 
courage,  l'endurance,  la  douceur  dans  les  épreuves,  dans  les 
privations,  dans  les  douleurs,  sont  nécessaires  en  cette  vallée 
*de  larmes  aussi  bien  pour  les  riches,  pour  les  forts,  que  pour 
les  pauvres  et  pour  les  débiles. 

Si  les  premiers  veulent  savoir  et  apprendre  la  pratique 
consolante  de  ces  vertus,  ils  n'ont  qu'à  regarder  les  familles 
chrétiennes  pauvres  ou  à  entrer  dans  les  hôpitaux.  Si  les 
pauvres,  si  les  constitutions  débiles  ne  se  rencontraient  plus, 
si  les  époux  plus  ou  moins  maladifs  ne  devaient  plus  s'unir, 
il  manquerait  au  monde  beaucoup  de  modèles  admirables  de 
vertu,  beaucoup  d'âmes  saintes  qui  rachètent  les  péchés  des 
criminels,  beaucoup  d'occasions  de  mérites  pour  les  classes 
possédantes  et  saines,  beaucoup  d'esprits  d'élite  et,  au  ciel, 
beaucoup  d'élus. 

Or,  tout  cela  suffit  amplement  pour  ne  pas  interdire  le 
mariage  aux  personnes  en  question.  On  peut  le  déconseiller, 
c'est  tout.  La  plupart  du  temps,  c'est  peine  inutile.  Si  l'amour 
se  met  de  la  partie,  ils  se  marieront  quand  rnême,  dussent-ils 
en  mourir.  D'ailleurs,  c'est  leur  droit. 

—  N'est-ce  pas  tuer  l'amour  que  de  permettre,  d'une  part,  la 
limitation  des  enfants  et,  d'autre  part,  de  défendre  l'emploi  des 
remèdes  préventifs  ? 

Non.  L'amour  ne  consiste  pas  dans  la  jouissance,  mais  dans 
le  don.de  soi,  dans  le  sacrifice. 

L'acte  contraire  à  la  nature  ne  veut  que  le  plaisir  des  sens. 
Les  sens  n'aiment  pas.  Ils  jouissent  uniquement.  Ils  désirent, 
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réclament  la  volupté.  Ils  ne  cherchent  et  ne  favorisent  pas 
Tamour  mutuel,  l'amour  sincère,  ils  cherchent  leur  satisfac- 
tion. Ils  sont  essentiellement  égoïstes  et  ne  peuvent  être  que 
cela.  Plus  le  désir  de  jouir  augmente,  plus  l'amour  diminue. 
L'ivresse  des  sens  n'est  pas  de  l'amour.  Le  plaisir  n'a  pas  de 
cœur.  L'amour  se  donne,  se  sacrifie.  Il  veut  le  bien  de  la 
personne  aimée.  Il  ne  l'exploite  pas  à  son  profit.  Il  veut 
l'anoblir,  a  horreur  de  ce  qui  l'abaisse,  l'avilit,  la  couvre  de 
boue  et  de  honte. 

—  Est-ce  que  le  plaisir  ne  peut  pas  inspirer  l'amour,  le 
nourrir  ? 

Non.  Au  contraire.  Le  remède  préventif  brise  le  lien  de 
l'amour  au  moment  oia  il  se  forme,  fait  de  l'amour  fécond  un 
plaisir  infécond,  réduit  le  conjoint  au  rôle  d'instrument,  sans 
autre  but  que  le  plaisir  sensuel.  Agit-il  ainsi  contre  la  volonté 
de  sa  compagne  ou  de  son  compagnon,  l'amour  est  encore  plus 
méconnu.  La  brute  seule  agit,  l'homme  honnête  s'efface. 

—  U amour  et  le  plaisir  ne  son: -ils  pas  conciliables  ? 

Ils  sont  conciliables  quand  le  plaisir  aide  l'amour  à  se 
donner,  à  se  dévouer,  à  faire  une  chose  noble.  Dans  ce  cas,  le 
plaisir,  sans  moralité  en  lui-môme,  revêt  un  caractère  de 
moralité,  est  l'attrait,  l'auxiliaire,  la  voie  d'une  bonne  action. 
C'est  ainsi  que  le  plaisir  qui  accompagne  l'union  conjugale, 
accomplie  en  vue  d'une  descendance  chrétienne  et  vertueuse, 
est,  dans  les  desseins  de  l'Auteur  du  genre  humain,  un  bien, 
une  chose  heureuse,  qui  emprunte  une  cer!'aine  grandeur  à  la 
fin  pour  laquelle  elle  existe. 

—  L'amour-propre  et  V amour  conjugal  ne  s^ont-ils  pas  conci- 
liables ? 

Non.  Ils  sont  en  opposition.  Chercher  le  plaisir  dans  le 
mariage,  au  dépens  de  la  conscience,  de  la  dignité,  du  salut 
éternel  du  conjoint,  est  une  profanation  féroce  de  l'amour 
véritable.  L'amour  véritable  veut  être  éterneLv  L'amour  charnel 
porte  en  lui  le  germe  de  la  division,  de  l'infidélité.  Il  n'est  pas 
"dans  le  cœur,  il  est  dans  les  sens.  Il  n'est  pas  profond,  il  n'est 
qu'un  vernis.  Les  sens  laissés  à  eux-mêmes  vagabondent  par- 
tout où  le  plaisir  s'offre  à  leurs  désirs.  La  cause  des  divorces 
nombreux  se  trouve  dans    l'amour    sensuel,    essentiellement 
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égoïste  et  chang-eant.  Là  aussi  se  trouve  la  cause  de  Pinfidélité 
conjugale. 

—  Que  faut-il  conclure  de  là  ? 

Il  faut  conclure  :  l'amour  véritable  él^ant  indispensable  au 
bonheur  conjugal,  à  l'union  durable  et  féconde,  le  bonheur  est 
impossible  oii  le  plaisir  est  le  seul  but  de  l'union. 

Le  plaisir  fini,  la  vie  à  deux  perd  son  charme.  L'union  per- 
dant son  charme,  on  s'y  ennuie,  on  cherche  ailleurs  le  plaisir 
qui  n'existe  plus  dans  la  première  union. 

—  Le  plaisir  comme  but  du  m^ariage  conduit  donc  à  l'amour 
libre  ? 

En  effet,  il  en  est  la  suite  logique. 

—  Uamour  du  plaisir  n'est-il  pas  souvent  homicide  ? 

En  effet.  Si  l'enfant,  fruit  inattendu  d'une  union  de  pur 
plaisir,  s'annonce,  il  est  considéré  comme  un  trouble-fête.  La 
mère  et  le  père  le  regardent  comme  un  intrus,  ils  le  détestent 
et,  souvent,  sans  la  moindre  compassion,  cruellement,  féro- 
cement, le  tuent  de  commun  accord,  avant  qu'il  n'ait  vu  le  jour 
ou  dès  qu'il  le  voit. 

—  La  femme  ne  peut-elle  jamais  tuer  le  fruit  conçu  par 
ignorance,  par'déception  ou  par  violence  ? 

La  violence,  —  nous  prenons  le  cas  le  plus  grave  —  dont  une 
femme  peut  être  l'objet  de  la  part  d'une  brute  est,  certes,  une 
chose  excessivement  pénible,  un  grand  malheur,  mais  il 
n'autorise  pas  à  mettre  à  mort  le  petit  innocent  qui  veut  vivre, 
m^algré  la  volonté  de  la  mère. 

Il  faut  considérer  ce  malheur  comme  tout  autre  accident 
grave  qui  peut  arriver  dans  la  vie  des  particuliers. 

L'enfant  de  la  mère  violentée  n'est  pas  un  intrus.  Il  n'est  pas 
venu  de  sa  volonté  personnelle.  Je  le  sais,  il  est  jeté  dans  le 
monde  par  un  acte  coupable.  La  mère  en  est  profondément 
humiliée  et  triste.  La  pauvre  femme  en  mourra  peut-être  de 
chagrin.  Mais  il  y  a  une  chose  certaine,  indubitable  :  cet 
enfant  est  innocent.  Peut-on  tuer  un  petit  enfant,  soit  dans 
le  sein  de  sa  mère,  soit  à  sa  naissance  ? 

G'esa  toute  la  question  et  il  faut  y  répondre  :  jamais. 
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Paul  Bourget,  dans  Le  Divorce,  répond  par  les  réflexions 
suivantes  : 

((  Un  bateau  se  trouve  devant  un  port  oij  l'un  des  passagers 
voudrait  aborder.  Il  y  va  pour  lui  des  plus  hauts  intérêts 
moraux  et  matériels,  de  revoir  un  père  mourant,  par  exemple, 
d'assister  à  un  procès  d'où  dépend  l'avenir  des  siens.  Que 
sais-je  ?...  Des  cas  de  peste  se  sont  produits  sur  le  bateau.  Les 
autorités  de  la  ville  interdisent  le  débarquement  par  crainte 
de  la  contagion.  Serait-il  juste,  serait-il  charitable  de  céder  aux 
supplications  du  voyageur,  au  risque  de  contaminer  une  cité 
de  cent  mille  habitants  ?  Evidemment  non.  Voilà  donc  une 
circonstance  011  la  justice,  oia  la  charité  exigent  le  sacrifice  de 
l'intérêt  individuel  à  l'intérêt  général.  Ce  principe  domine  la 
sopété.  Entre  deux  mesures,  dont  Tune  est  certainement  utile 
à  l'ensemble  et  pénible  à  l'individu,  l'autre  agréable  à  cet 
individu  et  nuisible  à  l'ensemble,  la  justice  et  la  charité  veulent 
que  la  première  prédomine.  » 

Ces  réflexions,  applicables  au  divorce,  le  sont  aussi  au  cas 
dont  nous  parlons  plus  haut. 

—  Les  médecins  ne  peuvent-ils  supprimer  V enfant  pour 
sauver  la  mère  ? 

Non.  Ils  n'ont  pas  le  droit  de  disposer  de  la  vie  et  de  la  inort 
des  hommes. 

Laissons  la  parole  à  un  médecin  allemand  :  (1) 

((  Gomment  la  science  médicale  ou  le  médecin  peut-il  savoir 
laquelle  des  deux  vies  est  la  plus  précieuse  ? 

Gomment  pourrais-je  savoir  si  Tenfant  d'une  chaumière  ou 
d'un  château  dans  quelque  coin  du  pays,  tué  dans  une  bonne 
ou  mauvaise  intention,  n'était  pas  destiné  à  être  un  bienfaiteur 
de  l'humanité,  de  la  patrie,  de  sa  famille  ?  Qui  m'a  accordé 
l'autorisation  d'exercer  un  ministère  hors  de  la  portée  de  ma 
science  et  qui  n'a  absolument  rien  de  commun  avec  l'art 
médical  ?  Suis-je  établi  pour  être  un  bourreau  au  service  de 
gens  qui,  pour  toutes  sortes  de  prétextes,  veulent  forcer  ma 
conscience  et  ma  main,  pour  les  débarrasser  d'un  être  humain 
qui  les  gêne  ? 

(1)  Le  D''  Sticker  :  Geslechtslehen  rvnd  Fortpflanzung  iVoîksvereinsverlag,. 
Gladbach,   1917). 
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Non,  ce  n'est  pas  la  fonction  du  médecin  de  supprimer  la 
vie  humaine,  même  dans  le  plus  misérable  des  êtres  ;  ce  n'est 
pas  à  moi,  c'est  au  Créateur  de  connaître  la  valeur  de  chaque 
vie.  Dieu  laisse  naître  un  enfant,  quoiqu'il  sache  qu'à  cause 
de  lui,  les  autres  enfants  de  Bethléem  en-dessous  de  deux  ans 
devront  mourir.  Je  n'ai  pas  le  droit  d'empêcher  une  naissance 
ou  de  tuer  un  faible  enfant,  pour  sauver  une  vie  apparemment 
plus  précieuse.  » 

C'est  le  langage  d'une  raison  éclairée,  du  bon  sens,  de 
l'humanité,  du  Christianisme.  Il  n'a  rien  de  commun  avec  le 
paganisme,  utilitaire  et  cruel.  (1) 

—  A  partir  de  quel  moment  le  fruit  conçu  a-i-il  une  âme 
humoÂne  ? 

Les  savants  donnen'.  deux  réponses.  Les  uns  disent  que 
l'âme  humaine  est,  dès  la  conception,  unie  à  la  cellule,  formée 
par  le  père  vi  la  mère.  Les  autres  disent  que  l'âme  humaine 
n'est  unie  au  fruit  que  dans  son  développement  embryonnaire. 
Il  vit  d'abord  d'une  vie  végétative,  ensuite  d'une  vie  végétative 
et  sensitive,  et  enfin  d'une  vie  humaine,  don[J'âme  immortelle 
est  le  principe. 

«  Le  corps,  dit  saint  Thomas,  s'organise  graduellement  et,  à 
mesure  que  l'organisation  s'avance,  surgit  en  lui  d'abord  la 
vie,  puis  la  sensibilité,  sous  l'influence  de  principes  actifs 
correspondants.  Chacun,  de  ces  principes  cesse  lorsque  l'autre 
survient,  attendu  que  celui-ci,  contenant  dans  son  unité  l'effi- 
cace du  principe  précédent,  en  rend  inutile  la  permanence.  » 

Dante  a  condensé  cette  doctrine. 

Le  principe  actif  (du  germe)  étant  devenu  une  âme, 
Une  âme  comme  est  celle  du  végétal,  avec  cette  différence 
Qu'elle  est  en  voie  de  transformation,  tandis  que  celle-ci  est  au 

but, 

(1)  Le  «  non  occide's  »  n'est  pas  en  honneur  dans  les  Universités  non 
catholiques.  Néanmoins,  en  novembre  1920,  le  cours  de  généologie  de  l'Uni- 
versité d'Amsterdam  a  été  attribué  par  le  conseil  communal  à  M.  Van 
Rooy,  un  médecin  catholique,  qui  ne  renie  pas  le  «  non  occides  ».  Sa  candi- 
dature a  obtenu  20  voix  contre  17  à  son  concurrent,  proposé  par  la  faculté 
médicale  de  l'Université. 

La  seule  chose  que  les  adversaires  de  M.  Van  Rooy  trouvaient  à  opposer 
à  sa  candidature  était  qu'il  ne  veut  pas  admettre  la  pratique  de  tuer 
l'enfant  pour  sauver  la  mère. 
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Opère  ensuite,  si  bien  que  le  voici  qui  se  meut  et  qui  sent, 
Gomme  une  éponge  marine  ;  et  dès  ce  moment  il  commence 
A  organiser  les  puissances  qu'il  contient  en  germe. 

Et  alors,  mon  fils,  voici  que  se  déploie  et  que  s'étend  au  large 

Geîie  force  plastique  qui  vient  du  cœur  des  parents, 

Où  la  nature  prend  sa  source  pour  former  tous  les  organes. 

Mais  comment  ce  sujet,  de  sensible  qu'il  est,  devient  un  enfant, 
Tu  ne  le  vois  pas  encore.  C'est  là  une  difficulté 
Qui  jeta  penseur  plus  habile  que  toi  dans  l'erreur. 

Et  fit  qu'il  attribua  une  existence  séparée  (2) 

De  celle  de  l'âme  humaine,  à  l'intellect  possible, 

A  cause  qu'il  ne  le  voyait  se  servir  d'aucun  organe. 

Ouvre  ton  cœur  à  la  vérité  que  je  vais  t'enseigner, 
Et  sache  que,  dès  le  moment  où  dans  le  fœtus 
L'organisation  du  cerveau  est  achevée, 

Le  premier  Moteur  se  tourne  vers  lui  avec  complaisance 
El,  se  penchant  sur  ce  chef-d'œuvre  de  la  nature,  y  insuffle 
Un  esprit  nouveau  plein  d'énergie. 

Lequel  s'empare  de  ce  qu'il  trouve  là  d'actif,  l'absorbe 
Dans  sa  propre  substance,  et  fait  ainsi  que  c'est  une  seule  âme, 
Qui  vit  et  sent,  et  se  réfléchit  sur  elle-même  (1). 

En  somme,  «  disputant  doctores  »  autour  d'une  question 
mystéri-euse.  Chacun  a  son  opinion.  Est-elle  vraie  ?  Est-elle 
fausse  ?  Personne  ne  peut  le  dire.  Cependant,  il  est  généra- 
lement admis  que  l'âme  humaine  existe  dès  la  conception. 
C'est  la  sentence  qu'il  faut  suivre  en  pratique. 

En  effet,  il  est  indiscutable  que  le  fruit  conçu  peut  devenir 
une  créature  humaine,  un  membre  de  la  société,  de  l'Eglise, 
peut-être  un  membre  très  illustre,  un  grand  bienfaiteur  de 
l'humanité,  un  enfant  de  Dieu,  un  héritier  du  Ciel. 

(1)  Averroës  considérait  rintellect  comme  une  sorte  de  soleil  spirituel 
existant  seul,   à  part,  et  servant  à  éclairer  toutes   les  âmes. 

(2)  Voir  le  cours  de  Psycholog-ie  de  Mgr  Mercier,  chap.  II,  Origine  de 
Vâme  Manaine,  auquel  nous  avons  emprunté  les  données  plus  haut. 
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Dire  h  un  cire  aux  destinées  aussi  nobles  en  parlie  cer- 
taines, en  parties  probables,  quand  la  nature  rappelle  et 
qu'il  est  prêt  à  y  répondre  :  «  tu  n'existeras  pas  et  si 
tu  te  présentes  malgré  moi,  je  te  supprime  violemment  »,  qui 
osera  prétendre  que  ce  n'est  pas  là  un  acte  criminel,  oulrageant 
le  Créateur  et  criant  vengeance  au  Ciel  ? 

L'union  conjugale  n'est  pas  une  chose  privée,  qui  exclue  la 
responsabilité  à  l'égard  de  tierces  personnes.  Les  époux  ne 
peuvent  pas  s'unir  comme  leurs  caprices  ou  leurs  intérêts 
matériels  le  conseillent.  Ils  n'existent  pas  pour  eux-mêmes,  ils 
existent  pour  la  communauté,  pour  le  bien  général,  pour  la 
procréation. 

—  Quelle  est  la  situation  de  la  féru  me  qui  ne  veut  i)as  d'en- 
fants ou  en  limite  artificiellement  le  nombre,  d'accord  ou  non 
d'accord  avec  son  mari  ? 

D'accord  avec  son  mari  ? 

Elle  perd  sa  dignité  d'épouse  el  même  celle  de  IVmmc, 
s'avilit  à  être  un  instrument  de  plaisir  égoïsi.e,  foule  aux  pieds 
la  dignité  maternelle,  devient  courtisane  plus  méprisable  que 
laTiile  vénale  d'un  libertin. 

En  effet,  sous  le  couvert  du  sacrement,  elle  donne  à  son 
existence  une  enseigne  honnête  et  l'emploie  hypocritement  à 
une  vie  de  débauche  et  de  crimes  contre  nature. 

Mais  si,  malgré  ses  protestations  et  ses  supplications,  pour 
éviter  le  scandale  public  ou  l'infidélité  ou  les  mauvais  traite- 
ments, elle  doit  se  soumettre  aux  choses  répugnantes  d'un 
époux  criminel,  dans  ce  cas  :  elle  est  uniquement  une  victime, 
digne  de  pitié. 

Si,  par  contre,  elle  était  l'auteur  principal  du  péché  et  ne 
voulait  obéir  à  son  mari  que  sous  des  conditions  criminelles, 
elle  serait  aussi  responsable  des  écarts  de  son  époux  et,  si 
l'infidélité,  et  ce  qui  la  suit,  brisait  l'union,  ou  lui  apportait 
une  contagion  honteuse,  la  femme  aurait  tort  de  s'en  plaindre. 
Un  amour  tronqué  par  des  relations  incomplètes  ou  antinatu- 
relles pousse  le  mari  hors  du  ménage  prétendument  régulier, 
vers  le  ménage  irrégulier,  et  donne  même  parfois  des  enfants 
à  des  berceaux  qui  auraient  dû  rester  vides.  La  femme  criera 
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au  scandale.  Le  mari  répliquera  :«  Tu  l'as  voulu.  »  Ces  cas 
sont  légion. 

—  Par  quels  moyens  peut-on  amener  les  époux  à  remplir 
leur  devoir  ? 

Ge  ne  sont  ni  Tamour  de  la  patrie,  ni  les  secours  privés  ou 
publics,  ni  les  subsides  aux  familles  nombreuses,  ni  les 
demeures  plus  spacieuses,  ni  les  salaires  plus  élevés,  etc.,  qui 
amèneront  les  époux  à  l'accomplissement  fidèle  des  devoirs  de 
leur  état.  L'absence  de  ces  choses  peut  couvrir  l'intérêt,  le 
plaisir,  l'égoïsme,  d'un  masque,  mais  elle  ne  donne  pas  la 
vraie  raison  de  la  déchéance  familiale.  La  cause  est  ailleurs. 
Elle  est  dans  l'âme.  La  solution  est  là  !  Ge  n'est  point  la  poli- 
tique sociale  qui  décidera  les  époux  à  remplir  leur  devoir,  c'est 
uniquement  la  conscience.  Les  motifs  allégués  par  la  première 
parlent  à  la  raison.  Gelle-ci  trouve  toujours  des  prétextes,  des 
arguments  plausibles  pour  la  réplique.  En  raisonnant,  on 
n'avance  guère  sur  ce  terrain.  Il  faut  convaincre.  Il  faut 
empoigner  la  conscience  par  un  impératif  plus  catégorique  et 
plus  clair  que  celui  de  Kant.  Il  faut  une  autorité  assez  forte 
pour  vaincre  la  résistance  de  l'égoïsme.  Les  pédagogues  et 
les  psychologues  de  nom  voient  la  déchéance  morale  de  la 
famille,  dans  le  manque  de  volonté  en  présence  des  excitations 
et  des  séductions  de  la  vie  sexuelle,  dans  le  manque  de  forma- 
tion de  la  volonté,  dans  l'éducation  défectueuse  et  molle,  dans 
la  faiblesse  des  parents  qui  marchandent  l'obéissance  des 
enfants.  Ge  qui  est  certain,  ce  n'est  pas  dans  les  milieux  anti- 
catholiques  que  fleurit  la  vertu  de  chasteté  matrimoniale.  Ge 
n'est  pas  là  qu'on  rencontre  les  familles  les  plus  nombreuses 
et  les  mieux  élevées  au  point  de  vue  des  mœurs.  Et  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner.  Toutes  les  raisons  apportées  par  la  science 
sans  Dieu  pour  que  l'homme  mette  un  frein  à  ses  appétits 
déréglés,  reste  dans  la  voie  du  devoir,  réprime  l'égoïsme  brutal 
et  sordide,  préfère  la  loi  au  plaisir,  reposent  sur  un  sable 
mouvan.\  Venant  de  l'esprit  humain,  sans  autorité  supérieure, 
il  peut,  avec  le  même  droit,  les  accepter  ou  les  écarter  s'ils  ne 
répondent  pas  à  ses  vues. 

«  Gomment  un  être,  qui  s'impose  maintenant  d'agir  de  telle 
ou  telle  façon,  serait-il  lié  par  cet  ordre  émané  de  lui  ?  Après 
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cet  urdro  catégorique,  ou  bien  il  n'est  plus  libre,  et  alofs  il  n'y 
a  plus  place  pour  la  moralité,  ou  bien  il  le  demeure  :  il  peut, 
par  conséquent,  prendre  une  décision  contraire  el,  après  s'être 
lié,  se  délier  de  sa  propre  autorité,  mais  alors  que  devient  le 
caractère  absolu,  catégorique  du  devoir  ?  Que  devient  l'univer- 
salité de  la  loi  morale  si  chaque  volonté,  étant  autonome, 
comme  Kant  (1)  l'enseigne,  peut  la  modifier  à  son  gré  ?  Il  faut 
donc  que  le  devoir  et  la  loi  morale  aient  un  principe  extérieur 
et  supérieur  à  la  volonté  changeante  de  l'homme  :  ce  principe 
fondamental,  c'est  la  volonté  infiniment  sage  de  Dieu.  Ceux  qui 
veulent  donner  k  la  moralité  des  assises  solides  et  respectables 
restent  fidèles  ou  reviennent  à  la  morale  rationnelle,  car  celle- 
ci  ne  place  le  fondement  de  l'obligation  ni  dans  la  volonté  ou 
au-dessous  de  la  volonté,. c'est-à-dire  dans  le  plaisir,  le  senti- 
ment, l'intérêt,  mais  en  dehors  et  au-dessus  de  la  volonté,  dans 
l'Etre  infiniment  parfait. 

Il  faut  une  autorité  qui  défend  les  mauvaises  pensées,  les 
mauvais  désirs,  les  mauvaises  actions,  une  autorité  sans  appel, 
indiscutable,  s'imposant  à  tous,  disposant  d'une  sanction  assez 
forte  pour  vaincre  les  récalcitrants,  une  autorité  qui  parle 
clairement,  ne  laisse  pas  une  impression  ou  un  souvenir  vague 
dans  l'àme,  mais  y  imprime  sa  volonté  profondément,  de  façon 
à  ce  qu'elle  se  montre,  se  fasse  entendre,  s'impose  à  l'atten- 
tion d'une  manière  impérieuse.  ^ 

Cette  autorité  n'est  autre  que  Dieu.  En  dehors  de  lui,  il  n'y 
en  a  pas  qui  vaille.  Le  respect  de  cette  autorité  doiî  être  impré- 
gné dans  râmi^  des  enfants,  des  jeunes  gens,  des  époux.  Il 
faut  leur  faire  connaître  les  préceptes,  les  lois  de  (>  lie  autorité 
suprême,  ce  qu'elle  ordonne,  ce  qu'elle  défend,  comment  elle 
punit,  commenf  elle  récompense  ici-bas  et  plus  tai^i.  Il  faut  le 
faire  souvent,  le  faire  avant  que  l'habitude  de  pérhcr  ne  soit 
prise,  1(^  faire  en  termes  qui  détruisent  lout  échajjpatoire.  En 
d'autres  mots:  la  solution  de  ce  problème  est  touic  intérieure, 
elle  est  morale  et  religieuse.  Où  le  dogme  (;t  la  rnorah»  du 
christianisme    sont    méconnus,    ignorés,    combat! lis,  on   peut 

(1)  Des  centaines  de  milliers  de  FraiiÇ'i'«  »-'t  de  Belges  suivent  les  idées 
de  Kant,  le  fameux  philosophe  allemand,  qui,  suivant  les  principes  du 
protestantisme,  a  contribué  à  rendre  dure  et  impitoyable  l'âme  des 
Allemands.  Voilà  une  influence  que  les  dirigeants  de  la  scienc-e  belgre  fieraient 
bien   de  combattre   au    lieu   de   la  subir. 
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apporter  toutes  les  raisons  imaginables  en  faveur  du  devoir 
conjugal  et  toutes  les  circonstances  les  plus  heureuses  pour 
son  accomplissement  fidèle,  telles  que  la  santé,  la  richesse, 
rhygiène  :  on  fera  œuvre  vaine.  L'expérience  le  prouve.  Com- 
parant les  statistiques  de  la  natalité  des  familles  riches, 
bourgeoises  et  pauvres,  et  celles  des  régions  catholiques,  pro- 
testantes, irréligieuses,  Ton  constate  que  la  natalité  la  plus 
forte  se  rencontre  dans  les  milieux  catholiques  et  dans  les 
cl-issos  inférieures  de  la  société. 

C'est  dans  ces  mêmes  milieux  qu'on  rencontre  une  conduite 
morale,  en  général,  beaucoup  plus  saine  qu'ailleurs.  Les 
manières,  les  convenances,  l'extérieur  sont,  peut-être,  moins 
polis,  plus  rudes,  les  conversations  souvent  plus  grossières  que 
dans  les  classes  élevées  ou  bourgeoises,  c'est  possible  :  mais  le 
raffinement,  la  malignité,  la  fourberie,  la  duplicité,  la  politesse 
qui  président  aux  relations  et  cachent  des  obscénités  et  des 
crimes  contre  nature,  ne  sont-elles  pas  beaucoup  plus  répu- 
gnantes et  plus  infâmes  ? 

Xon  ;  la  comparaison  entre  avantages  temporels  comme 
rhonneur,  la  position  sociale,  le  bien  de  la  patrie,  le  bonheur 
familial  d'une  part,  et  le  plaisir  des  sens,  l'intérêt  particulier, 
la  satisfaction  des  passions,  etc.,  d'autre  part,  ne  déterminera 
pas  la  volonté  à  choisir  les  premiers  et  à  sacrifier  les  seconds. 
Elle  choisira  le  plaisir  et  l'intérêt  et  prendra  en  outre  les 
précautions  voulues  pour  que,  aux  yeux  du  monde,  l'honneur 
et  le  reste  soient  saufs,  autant  que  possible.  Les  excuses  ou 
les  prétextes  rempliront  ce  rôle. 

Il  faut  mettre  en  présence  les  biens  temporels  et  éternels, 
l'autorité  humaine  et  divine,  si  on  veut  que  le  devoir  triomphe 
du  plaisir  et  de  l'intérêt  matériel.  * 

Dans  son  discours  pour  le  Traité  de  la  paix  {Journal  Officiel, 
12-10-19,  p.  1619),  Aï.  Clemenceau  a  fait  un  appel  pour  le  relè- 
vement des  familles  nombreuses,  mais  oublie  d'indiquer  le 
vrai,  Tunique  moyen  pour  aboutir. 

«  Le  Traité  ne  porte  pas,  dit-il,  que  la  France  s'engage  à 
avoir  beaucoup  d'enfants,  mais  c'est  la  première  chose  qu'il 
aurait  fallu  y  inscrire.  Car  si  la  France  renonce  aux  familles 
nombreuses,  nous  aurons  beau  mettre  dans  les  traités  les  plus 
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belles  choses,  vous  aurez  beau  prendre  tous  les  canons  de 
l'Allemagne,  vous  aurez  beau  faire  tout  ce  qui  vous  plaira,  la 
France  sera  perdue  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  Français. 
Eh  bien  !  c'est  un  malheur,  un  grand  malheur,  c'est  un  acte 
de  lâcheté....  Auguste  a  fait  des  lois  que  je  ne  cite  pas,  mais 
que  je  connais  bien  cependant,  pour  obliger  les  Romains  à 
avoir  de  nombreuses  familles.  Il  n'y  a  pas  réussi.  Vous  savez 
comment  Rome  a  fmi...  » 

Puis,  s'adressant  au  futur  Parlement  qui  allait  sortir  des 
élections  : 

«  Je  vous  supplie  par  un  acte  d'union  de  vous  mettre  tous 
d'accord  pour  rechercher  les  moyens  de  légitime  secours  qui 
sont  nécessaires  pour  ramener  le  peuple  français  à  accepter 
la  charge  des  familles  nombreuses.  » 

—  Est-ce  que  la  plaie  du  néom aWiusianisme  a  aussi  fait  de 
grands  progrès  dans  la  classe  ouvrière  ? 

Oui,  au  point  que  ceux  qui  se  placent  sur  le  terrain  do  la 
vraie  moralité  y  sont  un  objet  de  moquerie.  On  les  traite  d'im- 
béciles, d'ignorants,  de  crétins. 

Voici  un  fait  intéressant  sous  ce  rapport  : 

Les  21  et  22  juillet  1913,  il  y  eut  à  Berlin  une  réunion  socia- 
liste où  cette  question  fut  à  l'ordre  du  jour.  L'anarchiste 
D'  Brupacher,  de  Zurich,  les  D"  Moses  et  Bernstein,  de  Berlin, 

et  une  dame,  Clara  Zetkin  (1),  y  prirent  la  parole. 

Cette  dernière  se  déclara  franchement  contre  le  néomalthu- 
sianisme, contre  sa  lâcheté  et  sa  pusillanimité  :  «  L'amour  des 
parents  doit  mettre  tout  en  œuvre  afin  que  tous  les  enfants 
aient  assez  de  pain  pour  le  corps  et  pour  l'âme.  » 

Ell(^  appuie  sur  les  points  suivants  :  «  Vous  voulez  conserver 
l'Etat  actuel,  où  la  richesse  domine,  mais  en  ne  voulant  point 
d'enfants.  Vous  refusez  des  soldats  pour  la  guerre  des  classes, 
ce  qui  favorise  la  bourgeoisie.  Vous  croyez  que  l'état  précaire 
des  ouvriers  a  sa  cause  dans  le  nom])re  des  enfnnts. 

(1)  liile  a  été  la  porte-parole  do  la  III"^  Internationale  de  Moscou  dans  les 
pays  latins  où  elle  a  pu  pénétrer,  comme  elle  a  réussi  à  le  faire  pour  le 
dernier  congrès  sociaPiSti'   d<-   Tours  en    1921. 
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C'est  une  erreur,  la  cause  n'est  autre  qu'un  salaire  insuf- 
fisant. Il  n'est  pas  démontré  que  là  où  il  n'y  a  qu'un  ou  deux 
enfants,  ceux-ci  soient  corporellcment  et  spirituellement 
.supérieurs.  Quelque  beau  soit  le  raisonnement  qui  prône  la 
limitation  des  enfants,  il  n'est  qu'une  fuite  du  combat  de  la 
vie.  Qu'on  ne  l'oublie  pas  :  où  l'on  exige  les  plus  grands 
sacrifices  se  développent  aussi  les  plus  belles  forces.  » 

On  écoutait  ce  discours  en  murmurant,  tandis  que  la  thèse 
contraire  fut  vivement  applaudie.  «  Je  suis  honteuse  et  triste, 
disait  une  dame  qui  prit  part  à  la  discussion,  que  les  doctrines 
de  feu  Malthus  ont  été  défendues  ici  par  un  socialiste  et  ont 
recueilli  un  tel  écho  dans  la  salle.  «  Lassalle  et  Marx  ont  donc 
prêché  en  vain  en  Allemagne,  »  déclara  Rosa  Luxembourg. 

Ces  Irois  femmes  ont  parfaitement  raison.  Au  point  de  vue 
socialiste,  les  nombreuses  familles  des  classes  ouvrières,  indif- 
férentes au  point  de  vue  religieux  ou  simplement  athées,  sont 
une  pépinière  de  soldats  pour  la  guerre  des  classes.  Il  en  est 
de  même,  à  leur  point  de  vue,  pour  la  bourgeoisie  et  pour  le 
catholicisme.  Leur  infiuence  s'étendra  dans  la  mesure  où  les 
bourgeois  et  les  catholiques  seront  des  souches  de  familles 
nombreuses. 

Les  murmures  et  le  mécontentement  bruyant  des  adeptes 
malthusianistes  prouvent,  une  fois  de  plus,  que  le  beau  nom 
de  solidarité  ouvrière  perd  toute  sa  valeur  en  présence  de  l'in- 
térêt particulier  !  Secouer  le  joug  bourgeois  et  réactionnaire  ?. 
C'est  très  bien,  si  la  grève  et  le  bulletin  de  vote  peuvent  donner 
ce  résultat,  mais  qu'on  ne  demande  pas  à  l'ouvrier  le  sacrifice 
de  ses  aises,  de  son  intérêt'  particulier  en  faveur  de  l'intérêt 
général,  qu'on  ne  lui  demande  pas  une  famille  nombreuse 
pour  que  les  prolétaires  s'étendent  jusqu'à  submerger  les 
autres  classes:  il  ne  comprend  pas  ce  langage.  Si  on  supprime 
les  raisons  divines  et  éternelles  de  l'effort,  de  l'abnégation,  du 
sacrifice,  l'égoïsme,  le  particularisme  occupera  toujours  la 
première  place.  Le  reste  devra  céder  devant  lui  :  «  Primum 
milii  ». 

C'est  pourquoi  les  doctrines  néo-malthusiennes  s'emparent 
si  facilement  et  sur  une  échelle  toujours  plus  étendue  de  la 
classe  des  travailleurs.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  convictions  reli- 
gieuses profondes  sont  tous  mûrs  pour  les  remèdes  préventifs. 
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Cependant,  si  les  socialistes  partisans  des  familles  nom- 
breuses trouvent,  au  point  de  vue  de  la  lutte  des  classes, 
l'accroissement  des  prolétaires  très  favorable  au  succès  final, 
les  adversaires  des  familles  nombreuses  n'ont  pas  tout  à  fait 
tort  d'être  d'un  avis  opposé. 

En  effet:  les  familles  nombreuses  donnent  aux  habitants  des 
villes  des  soucis  qui  empêchent  leurs  chefs,  ne  leur  en  laissant 
pas  le  temps,  de  fréquenter  les  réunions  socialistes,  d'assister 
aux  débats  politiques,  de  s'occuper  de  la  propagande  des  idées 
subversives,  d  être,  enfin,  des  agents  révolutiimnaires. 

Les  chefs  des  familles  nombreuses  dans  les  campagnes 
sont  encore  plus  éloignés  du  socialisme,  parce  que  pour  pré- 
parer les  terres,  pour  recueillir  les  récoltes,  on  ne  peut  plus 
compter  que  sur  les  bras  des  membres  de  la  famille.  Là  où  il 
faut  louer  ces  bras,  on  n/est  pas  toujours  sûr  de  les  trouver, 
et,  quand  on  les  trouve,  on  ne  les  accepte  qu'à  son  corps 
défendant.  Ils  coûtent  énormément  plus  cher  et  leur  travail 
est  loin  d'égaler  celui  des  enfants  de  la  maison.  Heureux  les 
campagnards   qui  ont  beaucoup   d'enfants  ! 

Malgré  les  raisons  plausibles  des  partisans  d'une  famille 
nombreuse,  nous  croyons  néanmoins  que  celles  des  adver- 
saires auront  toujours  plus  de  succès,  parce  que  l'intérêt 
immédiat,  l'égoïsme  sensuel,  les  aises  de  la  vie  trouvent  plus 
facilement  satisfaction  dans  les  familles  restreintes. 

—  Comment  se  propage  le  néo-maUhusianism,e  ? 

Par  l'entourage.  Les  hommes  et  les  femmes  entendent 
presque  chaque  jour  des  moqueries  à  l'adresse  des  familles 
nombreuses.  On  apporte  des  raisons  de  santé,  de  bien-être,  de 
fortune,  d'élégance,  de  liberté,  de  plaisir,  d'intérêt  particulier 
et  d'intérêt  familial,  de  qualité  ;  on  accumule  sophismes  sur 
sophismes,  de  sorte  (fue  les  familles  chrétiennes  elles-mêmes, 
chargées  de  deux  ou  trois  enfants,  commencent  à  se  d(^ma]ul.n* 
s'il  ne  serait  pas  plus  opportun,  plus  heureux,  pour  c:'ux  qui 
existent  déjà,  de  s'arrêter  là. 

—  Mais  alors  il  faudrait  aussi  supprimer  les  relations  coiija- 
gales  et  les  remplacer  par  l'amour  fraternel  ? 

Cela  n'est  possible  qu'aux  natures  très  froides.  Le  demander 
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aux  autres  serait  chose  trop  dure.  Cependant,  ou  s'abstenir,  ou 
suivre  la  voie  naturelle,  sont  les  seules  choses  permises  par  la 
morale  chrétienne. 

Ici  commence  la  lutte  de  la  conscience  contre  les  raisons 
alléguées  pour  le  plaisir  sans  charge.  Ceux  qui  n'ont  pas  une 
connaissance  et  une  conviction  religieuses  profondes  succom- 
bent. Une  femme  écrit  :  «  Que  de  fois  ne  m'a-t-on  pas  dit  : 
«  Vous,  femme  maladroite,  pourquoi  vous  procurez-vous  tant 
d'enfanis  ?  »  On  s'est  moqué  de  moi  en  pleine  rue  en  me 
voyant  avec  ma  rangée  d'enfants.  Mais  mon  mari  et  moi,  nous 
nous  sommes  toujours  dit  :  «  Ainsi,  du  moins,  nous  n'avons 
pas  chargé  notre  conscience.   » 

En  septembre  1916,  une  mère  de  six  enfants  écrivait  au 
directeur  du  Télégramme  de  Toulouse  :  «  Nous  avons  fait 
notre  devoir  parce  que  nous  sommes  bons  chrétiens.  Mais  si 
vous  saviez  tous  les  quolibets,  toutes  les  grossièretés  même 
auxquels  nous  avons  été  en  butte,  quand  on  s'aperçut  que 
j'attendais  mon  troisième,  puis  mon  quatrième.  J'ai  môme  reçu 
une  lettre  abominable.  Il  faut  que  ceux  qui  ont  une  autorité 
sur  le  public  travaillent  à  relever  l'honneur  de  la  maternité. 
Pour  cela,  les  journaux  pourraient  faire  beaucoup.  Défendez- 
nous  donc  sans  répit,  nous,  les  honnêtes  femmes  qui  voulons 
que  la  race  des  Français  ne  s'éteigne  pas,  malgré  le  souffle 
terrible  qui  passe  sur  le  pays.  » 

Détachons  encore  de  VEcho  de  Paris  du  23  juillet  1919  les 
deux  passages  suivants  : 

«  L'homme  qui  a  beaucoup  d'enfants,  écrit  M.  de  Kergou- 
maux,  est  considéré  comme  un  «  ballot  »  par  tous  ceux  qui 
l'approchent.  Il  est  presque  toujours  tourné  en  ridicule.  Un 
jour,  au  front,  je  déjeunais  à  la  table  de...,  la  conversation  était 
générale  et  il  ét-ait  question  de  la  natalité.  Presque  tous  s'ac- 
cordaient à  dire  que  dans  trente  ans',  vingt  ans,  dix  ans  peut- 
être,  l'Allemagne  recommencerait  la  guerre,  car  la  natalité 
diminuait  trop  en  France.  Gomme  je  m'étonnais  que  tous  ces 
messieurs  n'eussent  qu'un  ou  deux  enfants  ou  n'en  eussent 
pas,  ce  fut  un  toile  général.  Tous  s'écrièrent  :  «  Il  n'y  a  que 
les  imbéciles  à  avoir  beaucoup  d'enfants  !  » 

M'"*"  Lebrun   écrit  :    «  Je  suis  veuve,   mère  de  dix  enfants 
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vivants,  mon  mari  avait  été  appelé  le  10  décembre  1915 
au  166*  rég-iment  d'infanterie,  service  auxiliaire,  à  Verdun. 
Après  avoir  été  malade,  du  11  avril  au  14  juillet  1916, 
il  était  mis  en  sursis  le  17  juillet  1916.  On  m'a  donc  retiré 
l'allocation.  Trois  mois  après,  il  retombe  malade  ;  je  l'ai 
soigné  le  mieux  que  j'ai  pu...  Il  est  mort  à  l'hôpital  mixte  de 
Gommercy,  me  laissant  absolument  sans  ressources.  Je  me 
suis  adressée  au  maire  de  cette  commune.  On  m'a  octroyé 
six  livres  de  pain  par  semaine  ;  la  commun;^  n'est  pa:^  riche, 
puis,  pensez  donc,  j'avais  trois  enfants  qui  gagnaient, 
l'aînée,  à  cette  époque,  allait  avoir  17  ans,  la  deuxième  15 
et  la  quatrième  13,  moi  qui  attendais  le  dernier,  je  ne  pouvais 
guère  compter.  L'an  dernier,  l'usine  de  grenades  oii  elles 
travaillaient  ayant  licencié  ses  ouvrières,  c'était  la  grande 
misère.  Je  me  suis  adressée  au  préfet,  j'ai  eu  un  secours 
d'urgence  de  30  francs,  puis,  c'est  tout.  Heureusement  qu'il 
est  venu  des  Américains  au  village,  nous  serions  morts  de 
faim  !...    » 

En  été  1916,  il  y  eut  à  Dusseldorf  une  réunion  de  mères  de 
familles.  Cinq  cents  y  prirent  part  et  reçurent  une  récompense. 
Le  directeur  de  la  réunion  du  «  Bien-être  familial  »  demanda 
à  ces  vaillantes  femmes  de  lui  communiquer  par  écrit  une 
petite  relation  de  leur  vie  de  mère.  Toutes  ont  répondu  à  ce 
désir  et  dit,  sans  arrière-pensée,  les  luttes  et  les  peines  de 
leurs  devoirs  maternels.  (1) 

Une  d'entr'elles  écrit,  :  «  Il  n'est  pas  à  dire  ce  qu'une  femme 
prolifique  de  la  classe  ouvrière  doit  endurer.  D'abord  le  temps 
que  j'attendais  un  enfant.  C'était  pour  moi  toujours  un  temps 
dur.  Et  beaucoup  de  personnes  se  moquent  encore  de  ce  que 
l'on  veut  tant  d'enfants.  »  Gela  n'est  plus  moderne,  disait-on, 
cela  n'est  pas  de  bon  ton.  Les  pauvres  gens  ne  sont  maintenant 
plus  si  bêtes  de  fournir  des  ouvriers  aux  riches,  etc.  »  Je  peux 
vous  le  dire  par  expérience  :  dans  la  plupart  des  familles  à  un 
ou  deux  enfants,  ce  fut  la  femme  qui  recula  devant  un  plus 
grand  nombre.  Au  point  de  vue  humain,  il  est,  sans  doute, 
plus  facile  et  plus  agréable  de  n'élever  qu'un  ou  deux  enfants, 
mais  en  regard  de  la  volonté  de  Dieu  et  de  sa  loi,  nous    ne 

(1)  Extrait  du  livre  alleinand  :  La  volonté  de  vivre  chez  le  peuple  aile- 
inand.   Herder,    Fribourg. 
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pouvons  pas  nous  soustraire  à  ce  devoir.  C'est  pourquoi  il  nous 
était,  chaque  fois,  si  dur  de  changer  de  logement.  Le  proprié- 
taire nous  disait  qu'il  voulait  bien  nous  garder,  mais  les  autres 
locataires  ne  voulaient  pas  d'enfants  dans  la  maison.  On  peut 
donc  dire  que  les  familles  peu  nombreuses  sont  souvent  la 
cause  que  les  autres  n'aient  une  habitation  convenable.  Comme 
j'ai  quatre  fils  à  la  guerre,  deux  sont  déjà  morts  en  1914,  je 
devais  trouver  une  habitation  moins  chère.  C'est  avec  une 
véritable  frayeur  que  j'allais  à  la  recherche.  Dans  la  plupart 
des  cas,  on  demandait  :  «  Combien  de  personnes  êtes-vous  ?  » 
<(  Onze.  »  On  répondait  :  «  Non,  nous  ne  voulons  de  familles 
si  nombreuses...  » 

»  Malgré  ces  peines,  on  a  une  grande  joie  de  voir  grandir 
les  petits,  corporellement  et  spirituellement.  De  mes  douze 
enfants,  huit  ont  fini  leurs  classes  et  sont,  grâce  à  Dieu, 
braves.  » 

Une  autre  écrit  :  «  Nous  sommes  mariés  depuis  dix-sept  ans 
et  avons  douze  enfants.  Les  quelques  centaines  de  marks  que 
nous  avions  au  début  du  mariage  ont  été  dépensés.  Les 
maladies  ont  visité  nos  enfants  :  je  les  ai  toujours  nourris 
moi-même  et  n'ai  pas  dépensé  un  pfennig  pour  la  pharmacie 
ou  la  médecine.  Mais  au  fur  et  à  mesure  que  le  nombre  gran- 
dissait, nous  devions  vivre  plus  parcimonieusement  et  les 
soucis  augmentaient.  Et  voici  la  terrible  guerre  et  la  misère. 
Et  personne  ne  s'intéresse  à  nous.  On  ne  m'a  pas  encore 
demandé  :  «  As-tu  ce  qu'il  faut  pour  donner  à  manger  à  tes 
enfants,  ce  qu'il  faut  pour  les  vêtir  ?  »  Et  la  pensée  me  vient 
souvent  :  Voilà  ta  récompense  pour  ta  vie  chrétienne  et 
familiale  !...  » 

11  est  naturel  de  voir  ces  femmes  méritantes  comparer  leur 
vie  à  celles  qui  n'ont  que  peu  d'enfants  et  se  demander  : 
pourquoi  ai-je  tant  de  peines  et  de  privations  et  les  autres 
sont-elles  si  bien  à  l'aise  ?  La  réponse  est  évidente.  Toutes  les 
femmes  élevées  à  la  moderne  succombent  à  la  tentation.  Les 
femmes  fortes  seules  pourront  la  vaincre.  Et  si  les  mères 
reculent  devant  le  devoir  qui  coûte,  comment  voulez-vous  que 
leurs  enfants  l'accomplissent  plus  tard  ?  Si  les  mères  peu 
chrétiennes  d'une  nombreuse  famille  estiment  souvent  que  la 
tâche   qu'elles  ont  assumée    avec  tant    de    courage    est  trop 


—  20i  — 

lourde,  et  engagent  leurs  enfants  mariés  à  ne  pas  les  imiter, 
comment  voulez-vous  que  leurs  petits-fils  soient  des  vaillants 
du  devoir  conjugal  ? 

On  a  parié  beaucoup  de  vaillance  et  d'héroïsme.  Nos  soldats 
qui,  durant  des  mois  et  des  années,  ont  affronté  les  dangers  de 
la  mort  et,  malgré  le  feu  incessant  et  les  privations  d'une 
guerre  sans  merci,  sont  restés  fidèles  au  drapeau,  ont  montré 
aux  générations  futures  ce  que  l'homme  possède  d'endurance, 
quand  il  veut  ou  quand  il  doit.  Il  y  a  des  vaillants  et  des 
héros  qui  luttent  sur  un  autre  champ  d'honneur  que  celui  de  la 
guerre.  Le  combat  à  y  livrer  est  de  tous  les  jours,  de  toutes  les 
heures.  Il  n'y  a  pas  de  répit.  Les  ennemis  sont  astucieux.  Les 
tranchées,  les  fils  de  fer  barbelés,  les  mines,  les  abris  bétonnés, 
les  canons,  les  mitrailleuses,  les  fusils,  les  gaz  asphyxiants  et 
les  masques  protecteurs,  tout  cela  se  rencontre,  dans  un  autre 
sens,  sur  le  front  des  ennemis  de  l'union  conjugale,  du  devoir 
de  la  vie  à  deux,  de  la  paix  entre  les  époux  et  les  enfants. 

Hélas  !  combien  y  deviennent  victimes  de  leurs  aises,  de 
leur  fausse  sécurité,  combien  s'effraient  de  la  gêne,  de  la 
fatigue,  des  privations,  de  la  souffrance  !  Combien  ont  peur 
d'un  sourire,  d'une  remarque  ironique,  d'une  désapprobation 
de  l'opinion  mondaine  et  se  laissent  mener  par  le  respect 
humain  comme  un  troupeau  de  moutons. 

Combien  sont  vaillants  en  paroles,  grandiloquents,  vantards, 
fiers  de  leur  réputation  et  de  leurs  œuvres,  susceptibles  au 
point  d'honneur,  vigilants  sur  leur  tenue  et  leur  toilette, 
corrects  dans  leurs  relations  avec  le  monde  et,  en  même  temps, 
infidèles  à  leur  épouse,  transgresseurs  des  lois  de  l'honnêteté 
conjugale,  jouisseurs  sans  âme,  égoïstes  et  tyrans  à  l'intérieur, 
exploiteurs  de  la  bonne  foi,  semblables  à  des  sépulcres 
blanchis  ! 

Que  d'hommes,  que  de  femmes,  plus  misérables  ^lue  les 
déserteurs  devant  l'ennemi,  dont  les  canons  fauchent  les 
rangs  de  leurs  régiments  ! 

Les  déserteurs  se  sauvent  devant  la  mort  quand  le  devoir 
leur  dit  de  l'affronter  et  de  mourir  plutôt  que  de  forfaire.  Les 
hommes  et  femmes  qui  abandonnent  le  champ  d'honneur  de 
leurs  devoirs  conjugaux,  paternels  et  maternels,  désertent,  non 


devant  la  moi'i,  mais  devant  le  sacrifice  d'un  plaisir,  d'un 
amusement,  d'un  effort,  d'une  mode,  d'une  opini(3n  sans 
honneur. 

Ils  tombent  sur  le  champ  du  déshonneur.  Ils  sont  lâches  et 
traîtres.  Ils  répudient  toute  responsabilité. 

Les  héros,  les  vaillants  dans  le  monde,  ce  sont  les  époux,  les 
pères  et  les  mères,  qui  savent  sortir  des  tranchées  du  repos, 
de  l'abri  bétonné  des  aises,  pour  aller  au  sacrifice,  s'oubliant 
eux-mêmes,  uniquement  préoccupés  de  remplir  leur  devoir, 
bravant  Popinion  mondaine,  repoussant  avec  indignation  les 
maximes  et  les  principes  de  l'égoïsme  honteux,  marchant  la 
tête  haute  au  milieu  d'un  monde  ricanant  et  insultant,  refou- 
lant l'infidélité,  la  malhonnêteté,  Thypocrisie,  la  vie  menson- 
gère, chaque  fois  qu'elles  se  présentent  pour  les  séduire  et  en 
faire  des  traîtres  et  des  vendus. 

(c  Le  courage  qui  se  traduit  par  de  silencieux  efforts,  dit 
Smiles,  celui  qui  ose  tout  supporter,  tout  souffrir  par  amour 
de  la  vérité  et  du  devoir,  est  plus  héroïque  que  les  exploits 
de  la  valeur  physique  qu'on  récompense  par  des  honneurs  et 
des  titres,  ou  par  des  lauriers  souvent  trempés  dans  le  sang. 
C'est  le  courage  moral  qui  caractérise  la  véritable  grandeur  de 
l'homme  et  de  la  femme  ;  le  courage  de  dire  vrai,  d'être  juste 
et  honnête  ;  le  courage  de  résister  à  la  tentation  et  de  faire 
son  devoir.  L'homme  et  la  femme,  s'ils  ne  possèdent  cette 
vertu,  ne  peuvent  être  sûrs  de  conserver  les  autres...  » 

Ah  !  on  peut  admirer  les  héros  des  armées,  mais  ceux  de  la 
famille  méritent  nos  éloges  plus  encore.  Ils  nous  font  plus  de 
bien  que  les  premiers.  A  quoi  sert  la  défense  du  sol,  à  quoi 
sert  la  victoire,  si,  moralement,  on  la  perd  ?  A  quoi  sert  le 
recul  de  l'ennemi  extérieur,  si  on  livre  la  place  à  l'ennemi 
intérieur  ? 

Que  les  vaillan'.s  de  la  famille  soient  plus  grands  et  plus 
admirables,  donnent  des  preuves  d'un  héroïsme  plus  noble  et 
plus  difficile,  se  prouve  par  ce  triste  fait,  que  parmi  les  vail- 
lants de  la  guerre,  il  y  en  a,  hélas  !  beaucoup,  qui  sont  lâches 
dans  la  famille. 

Or,  celui  qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  Donc,  si  l'héroïsme 
dans  l'armée  était  plus  difficile  que  celui  de  la  famille,    les 
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soldats  et  leurs  chefs  devraient  être  des  épou:.,  des  pères 
modèles.  Ayant  été  vaillants  au  front,  ils  devraient  Tétre  aussi 
dans  la  famille. 

S'ils  ne  le  sont  pas,  c'est  évidemment  parce  que  Tliéroïsme 
familial  est  plus  grand  et,  par  conséquent,  plus  digne  d'éloges 
et  d'admiration.  Malgré  les  décorations  données  aux  héros 
militaires  et  malgré  leur  absence  sur  la  poitrine  des  pères  et 
des  mères  honnêtes  et  fidèles  au  devoir  jusqu'à  la  mort,  nous 
osons  dire  :  Honneur  aux  premiers,  !  mais  surtout  :  honneur 
aux  derniers  ! 

—  Spécifiez  davantage  à  quelles  tentations  la  classe  mvrière 
est  exposée  concernant  la  limitation  des  enfants  ? 

Il  faut  considérer  i3lusieurs  circonstances. 

1)  Les  ouvriers  qui  entendent  répéter  chaque  jour,  sur  tous 
les  tons,  qu'il  faut  être  bête,  imbécile,  arriéré,  sans  cœur  pour 
sa  femme,  de  produire  beaucoup  d'enfants  ;  les  ouvriers  à  qui 
l'on  propose  l'exemple  des  riches  et  des  bourgeois  ayant  tout 
ce  qu'il  faut  pour  élever  une  nombreuse  famille  et  ne  voulant 
qu'un  ou  deux  enfants  ;  les  ouvriers  qui  voient  de  leurs  yeux 
leurs  compagnons  de  travail,  pères  d'une  petite  famille,  mieux 
vêtus,  mieux  nourris  et  mieux  logés  que  les  chefs  d'une 
famille  de  sept,  huit  personnes,  doivent  avoir  une  estime  très 
grande  du  devoir,  une  volonté  très  forte  dans  le  bien,  une 
horreur  profonde  du  péché  contre  nature,  pour  ne  pas  céder 
aux  discours  séducteurs  du  cabaret,  de  l'atelier  ou  de  l'usine. 

Et  quand  on  leur  demande  pourquoi  ces  pratiques  crimi- 
nelles ont  été  employées,  depuis  longtemps,  par  les  classes 
dirigeantes  et  la  haute  bourgeoisie,  sans  qu'on  ait  protesté,  et 
pourquoi  on  les  critique  maintenant  que  les  classes  inférieures 
suivent  l'exemple  des  autres,  quel  doute  on  fait  naître  dans  leur 
conscience  !  Y  a-t-il  donc  deux  poids  et  deux  mesures  ?  Ce 
qui  était  passé  sous  silence,  il  y  a  trente  ans,  quand  les  intel- 
lectuels et  les  dirigeants  seuls  s'en  servaient,  devient-il  du 
jour  au  lendemain  un  crime  condamnable,  quand  le  petit 
peuple  fait  la  même  chose  ? 

Ces  questions  se  posent.  Gela  se  dit.  Gela  est  commenté.  Les 
explications  sont  données  de  façon  à  ébranler  la  volonté. 
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Ce  que  jo  lu^  comprends  pas,  c^est  que  la  classe  ouvrière, 
sans  foi,  ignorante,  indifférente  au  point  de  vue  religieux,  ait 
résisté  si  longtemps  aux  entraînements  du  mal,  aux  exemples 
détestables  donnés  par  des  pçîrsonnes,  qui  n'ont  aucune  excuse 
apparemment  sérieuse,  pour  limiter  le  nombre  des  enfants, 
sans  sacrifier  le  plaisir. 

Les  ouvriers,  chefs  de  familles  nombreuses,  sont  dignes  de 
respect  et  d'admiration.  Ils  croient  que  beaucoup  d'enfants 
doivent  leur  attirer  l'estime,  que  la  charité  privée  et  publique 
doivent  s'intéresser  à  eux  avec  plaisir  et  le  leur  témoigner  gé- 
néreusement et,  hélas  !  voilà  qu'ils  expérimentent  qu'ils  se 
trompent.  Quelle  désillusion  !  Quelle  colère,  souvent  î  Et 
comment  pourrait-il  en  être  autrement  ? 

On  raconte  à  l'atelier,  à  l'usine  :  «  Un  tel  a  reçu  la  visite 
d'un  maître  des  pauvres,  d'un  délégué  du  bureau  de  bienfai- 
sance. Savez- vous  ce  qu'il  lui  a  dit  ?  «  Si  vous  ne  pouvez  pas 
nourrir  tous  ces  enfant^,  ne  les  mettez  pas  au  monde.  Ou  vous 
figurez-vous  que  nous  les  nourrirons  ?  » 

Quand  un  patron,  un  médecin,  un  visiteur  de  pauvres,  un 
gros  bourgeois,  dit  à  un  ouvrier  :  «  Mais  vous  n'êtes  pas  fort 
malin  de  vous  mettre  à  dos  toute  cette  marmaille,  qui  vous 
coûte  les  yeux  de  la  tête,  et  ne  vous  laisse  pas  même  le  temps 
de  respirer  »,  cela  suffit  pour  changer  un  homme,  le  rendre 
d'humeur  acariâtre,  lui  faire  prendre  des  résolutions  affreuses. 

2)  La  question  d'habitation  cause  aux  parents  d'une  lamille 
nombreuse  de  grandes  inquiétudes,  des  doutes  très  douloureux, 
des  accès  de  colère  très  compréhensibles  et  provoque  des 
luttes  entre  le  désespoir  et  le  devoir. 

Voici  quelques  extraits  des  lettres  des  femmes  de  Dusseldorf 
dont  nous  avons  déjà  parlé  :  «  La  première  chose  que  les  gens 
demandent  est  :  «  Combien  d'enfants  avez-vous  ?  »  et  s'ils 
entendent  que  nous  sommes  si  nombreux,  ils  ne  nous  veulent 
pas.  »  J'ai  toujours  tant  supplié,  dit  une  autre,  qu'on  nous 
laisse  rester  plus  longtemps,  car  où  voulez-vousique  j'aille  avec 
mes  nombreux  enfants  ?  »  LIne  troisième  :  «  Il  va  bien  aussi 
longtemps  que  le  propriétaire  n'a  pas  trouvé  d'autres  qui  ont 
moins  d'enfants.  Je  devais  toujours  entendre  dire  :  «  Celle-là 
avec  ces  quatorze.  »  Une  quatrième  :  «  Monsieur  X...,  chez  qui 
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nous  habitions,  ne  loue,  depuis  des  années,  qu'aux  jeunes 
mariés  et  aux  ménages  sans  enfants.  S'il  naît  plusieurs 
enfants  dans  le  courant  des  années,  il  cherche  par  dilTérentes 
manœuvres  à  pousser  ses  locataires  dehors.  »  Une  cinquième: 
«  Gomme  nous  avons  neuf  enfants  et  que  le  dixième  doit  venir 
en  août,  le  propriétaire  essaie  tout  pour  nous  mettre  à  la  porte. 
Nous  avons  toujours  jDCur  pour  la  fui  du  trimestre.  »  Une 
sixième  :  «  J'ai  pu  rester  quatre  ans  dans  la  môme  place.  Alors 
nous  devions  quittier.  Maintenant  y  habitent  des  gens  tran- 
quilles. »  D'autres  encore  :  «  C'est  difficile  de  trouver  une 
demeure.  Je  cherche  depuis  un  an.  n  —  «  On  ne  demande  que 
des  familles  peu  nombreuses.  Pour  les  autres,  il  n'y  a  de  la 
place  que  dans  les  quartiers  de  la  ville  où  habite  toute  la  lie.  » 
—  «  Nous  sommes  honteux  d'entrer  et  de  sortir  d'une  telle 
maison,  mais  ne  trouvons  pas  autre  chose.  » 

Ne  faut-il  pas  admirer  les  pères  et  les  mères  qui,  malgré 
cela,  restent  fidèles  au  devoir  et,  s'il  y  avait  une  excuse  valable 
pour  recourir  aux  remèdes  préventifs,  n'est-ce  pas  chez  les 
pauvres  qu'elle  pourrait  le  mieux  se  justifier  ? 

3)  La  classe  ouvrière  vit  comme  les  autres  au  milieu  d'une 
civilisation  raffinée.  Elle  subit  l'influence  du  j^rogrès  et  de 
la  culture  moderne.  Elle  voit  les  autres  s'enrichir,  monter 
l'échelle  sociale  ;  elle  en  examine  les  causes,  les  effets  et  les 
moyens.  Il  est  tout  naturel  qu'elle  veut  suivre.  (1) 

Elle  veut  améliorer  son  sort  et  celui  de  ses  enfants.  Pour 
cela,  il  faut  de  l'argent  et  moins  d'enfants.  Ainsi  les  progrès 
modernes,  les  plaisirs,  les  jouissances,  la  considération,  dont 
jouissent  l'or,  la  science,  le  bien-être,  deviennent  des  causes 
de  dépopulation  d'autant  plus  influentes  que  le  mauvais 
exemple  vient  d'en  haut. 

(1)  A  ces  parias  de  log-emeiit,  occupants  d'une  pièce  unique  :  chambre 
à  tout  faire,  logement,  cuisine,  et  le  reste  —  c'est  presque  une  dérision  de 
prêcher  les  beaux  préceptes  de  l'hyg-iène  et  de  moralité,  garantie  de  la 
vitalité  et  de  la  fécondité  de  la  famille...  La  famille  ne  peut  vivre  et  se 
développer  normalement  dans  ce  «  bouillon  de  culture  »  de  toutes  les 
maladies  et  de  toutes  les  dégénérescences.  Il  importe  de  se  pénétrer  de 
l'inutilité  fatale  de  tant  de  dépenses,  de  prédications  et  de  réformes,  de 
sacrifices  et  de  dévouements  en  faveur  de  la  natalité,  s'ils  demeurent 
stérilisés  par  les  vices  de  ce  tréfonds  même  de  l'humanité  qui  est  l'habi- 
tation, le  logement.le   foyer.   »   (A.   Soenens.) 
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Nous  pourrions  donner  d'autres  causes  qui  agissent  iur  elle 
dans  les  classes  populaires. 

Nous  venons  de  citer  les  principales. 

Nous  Pavons  dit,  les  remèdes  matériels  que  les  meilleures 
lois  sociales  et  politiques  puissent  apporter  ne  peuvent 
résoudre  le  problème  qui  est,  avant  tout,  un  problème  religieux 
et  moral. 

Néanmoins,  la  législation  doit  aider  les  bonnes  volontés, 
rendre  la  solution  plus  facile,  en  écartant  autant  qu'elle  peut 
les  obstacles,  les  difficultés,  les  maux  réels  dont  souffrent  les 
classes  inférieures  qui  veulent  dignement  et  vaillamment 
remplir  leur  devoir. 

—  Quels  conseils  doit-on  donner  aux  époux  des  classes 
inférieures  ? 

A  ceux  qui  n'ont  pas  de  religion,  tout  conseil  moral  est 
superflu.  Les  raisons  suggérées  par  la  situation  précaire,  par 
l'exemple  des  classes  supérieures,  par  le  droit  à  la  jouissance 
sont  irréfutables,  quand  les  motifs  religieux  font  défaut. 

Quant  aux  époux  qui  ont  la  foi  et  veulent  vivre  chrétienne- 
ment, on  doit  les  convaincre  de  la  nécessité  et  de  la  beauté 
morale  de  la  loi,  qui  a  pour  but  le  bien  général,  la  fidélité  et 
l'honnêteté  conjugale,  l'union  et  la  paix  de  la  famille. 

Cette  loi  est  peut-être  dure  et,  à  leur  point  de  vue,  trop  rigou- 
reuse, ne  tolérant  pas  d'exception.  C'est  la  loi  divine  et  natu- 
relle. Personne  ne  peut  y  déroger.  Pas  de  fraude,  pas  d'arti- 
fice, !  De  la  sincérité,  de  la  loyauté,  de  la  droiture  dans  les 
rapports  ! 

Si  on  pouvait  transgresser  les  lois  qui  exigent  des  sacrifices, 
imposent  des  privations  qui  coûtent,  les  voleurs,  les  assassins, 
les  adultères,  les  libertins,  etc.,  ne  pourraient-ils,  par  ce 
moyen,  justifier  leurs  crimes?  Les  lois  qui  défendent  ces  crimes 
sont  toujours  considérées  comme  trop  rigoureuses  pour  ceux 
qui  les  transgressent  :  osera-t-on  prétendre  qu'il  faut  suppri- 
mer leur  rigueur?  Si  elle  ne  plaît  pas  aux  méchants,  elle 
convient  aux  gens  honnêtes  et  elle  est  nécessaire  au  bien  gé- 
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néral.  Le  môme  raisonnement  vaut  pom^  les  lois  qui  régissent 
la  vie  conjugale.  Si  l'homme  cherche  d'abord  le  roysiume  de 
Dieu  et  sa  justice,  le  reste  lui  sera  donne  par  surcroît.  C'est  la 
promesse  du  Christ.  Il  nous  dit  aussi  d'avoir  confiance  en  la 
Providence.  Elle  n'abandonne  pas  ceux  qui  font  ce  qu'ils 
peuvent.  Elle  supplée  à  leur  insuffisance,  si  on  le  luidemande 
par  la  prière.  Les  moyens  ne  lui  manquent  pas.  Et  puis,  la 
religion  catholique  est  une  religion  de  sacrifice.  Tout  devoir 
impose  des  sacrifices.  C'est  à  prendre  ou  à  laisser.  On  n'est 
catholique  qu'à  ce  prix.  Le  royaume  des  cieux  est  pour  ceux 
qui  savent  se  sacrifier  au  devoir. 

—  Pourquoi  y  a-t-il  lûus  d'enfants  à  la  campagne  quen 
ville  ? 

1)  Parce  qu'en  règle  générale,  la  population  y  est  plus 
croyante. 

C'est  un  fait  reconnu  par  tout  homme  impartial.  Là  oii  il  y 
a  le  plus  de  vocations  religieuses  et  sacerdotales,  il  y  a  aussi  le 
plus  de  naissances.  Gela  paraît  paradoxal.  C'est  cependant  la 
vérité  :  la  cause  qui  produit  ces  vocations  produit  dans  les 
ménages  les  naissances. 

«  Mais,  dit  M.  Charles  Benoist,  sans  aller  jusqu'à  la  vocation 
et  au  célibat,  à  ne  parler  que  du  sentiment  religieux  dans  les 
ménages,  l'influence  en  apparaît  si  salutaire,  si  nécessaire,  que 
M.  Gobé,  ancien  instituteur,  ne  craint  pas  de  dire  :  «  Demain, 
quand  il  faudra  refaire  à  la  France  d'après  la  guerre  toute  une 
moralité,  toute  une  mentalité,  l'Eglise  et  l'école  y  collabo- 
reront ;  mais  c'est  peut-être  le  prêtre  qui  y  pourra  le  plus.  » 

»  Quelques-uns,  il  est  vrai,  taisent  cette  influence,  et  quel- 
ques-uns même  —  qui  ne  sont  pas  pourtant  ennemis  de  la 
religion  —  la  contestent.  Nous  qui,  dans  cette  étude,  ne  faisons 
ni  apologie,  ni  diatribe,  qui  tâchons  de  la  mener  avec  un 
esprit  impartialement  critique  et  scientifique,  qui  ne  voulons 
considérer  le  sentiment  religieux  que  comme  un  fait  social, 
nous  sommes  obligés  de  le  reconnaître  :  c'est  un  fait  que 
partout  où  ce  sentiment  se  relâche,  la  natalité  diminue,  et  que, 
partout  où  il  se  perpétue  et  se  transmet,  elle  se  maintient, 
pourvu  qu'il  s'agisse  bien  d'un  sentiment,  c'est-à-dire  d'une 
impression  sincère,  profonde,  qui,  venant  de  l'âme,  pénètre  et 
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imprègne  tout  l'être,  et  non  pas  seulement  d'une  attitude    ou 
d'une  habitude.  »   (1) 

Le  Journal  Officiel,  du  7  avril  1911,  cite  le  texte  d'une 
instruction  donnée  par  Bismarck  au  comte  von  Arnim,  ambas- 
sadeur à  Paris,  au  lendemain  de  1870  :  «  Le  moyen  de  contre- 
carrer rintluence  de  la  France  au  profil-'  de  la  nôtre,  c'est 
d'abaisser  le  catéchisme  ;  si  nous  pouvons  atteindre  ce  but,  la 
France  est  à  jamais  annihilée...  Il  le  faut...  Entretenez...  la  peur 
de  l'épouvantait  clérical...  Faites  souvent  parler  des  dangers  de 
réaction...,  les  balivernes  ne  manquent  jamais  leur  efîort  sur 
les  races  ignorantes.  » 

On  doit  avouer,  hélas  !  que  les  gouvernements  de  gauche  en 
France  et  en  Belgique  accomplissent  à  la  lettre,  les  désirs  de 
Bismarck.  Aussi,  du  train  où  vont  les  choses,  en  1930,  il  y  aura 
200  Allemands  contre  100  Français,  et  combien  de  Flamands 
contre  de  Wallons  ?  En  1990  la  France  sera  supprimée 
et  la  Wallonie  aussi. 

«  Le  fait  est  là,  ainsi  parle  Henri  de  Lavedan,  le  fait  évident, 
clair,  brutal,  qu'il  convient  de  mettre  à  nu  et  de  crier  partout. 
La  France,  si  grande  par  >iOut  ce  qu'elle  représente  et  par 
l'idéal  qui  la  couronne,  cette  France  là,  aussi  sûrement  et 
mathématiquement  que  par  la  loi  de  la  chute  des  corps,  est  en 
train  de  disparaître,  faute  d'enfants,  faute  de  sang.  » 

Le  général  de  Gastelnau  se  demande,  dans  VEcho  de  Paris  : 
«  Quid  leges  sine  moribus  »,  ce  que  nous  traduisons  :  «  Qu'im- 
portent toutes  les  lois,  si  les  mœurs  font  défaut  »  : 

«  C'est  bien  ici  le  cas  de  rappeler  le  vieil  adage  :  Quid  leges 
sine  moribus.  A  côté  des  difficultés  matérielles  de  l'existence 
qui  grèvent  les  foyers  peuplés,  il  y  a  le  poids  des  lourdes 
responsabilités  ;  il  y  a  le  don  constant,  le  don  intégral  de  soi- 
même  à  ceux  qu'on  a  fait  naître  à  la  vie  de  ce  monde  ;  il  y  a 
les  inquiétudes,  les  angoisses,  les  douleurs  profondes  ;  il  y  a, 
en  un  mot,  le  pesant  fardeau  des  charges  morales  qui  résistent 
à  toutes  les  dispositions  législatives,  économiques  ou  sociales 
dont  la  prétention  serait  de  le  dissiper  ou  même  de  l'alléger. 
Si,  comme  le  disait  jadis  Euripide,  il  n'est  pas  de  plus  doux 

(1)  Séance  des  Travaux  de  rAcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
77"  année.    6«   livraison,  juin    1917. 
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siiectaclc  que  de  voir  autour  de  son  foyer  grandir  de  beaux 
enfants,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  devoir  aura  toujours  ses 
côtés  pénibles,  et,  créer  une  famille  nombreuse,  c'est  le  devoir. 

Il  appartient  à  des  voix  particulièrement  qualifiées  et  auto- 
risées de  dire  à  quelle  source  il  convient  de  puiser  le  sentiment 
des  responsabilités  e!.  du  devoir,  à  quel  souffle  divin  il  faut 
demander  la  pure  atmosphère  de  sacrifice,  d'abnégation  et 
d'éternelles  espérances  qu'exige  la  vie  du  foyer  abondamment 
peuplé.  Mais  qu'il  me  soit  permis  de  constater  que,  si  les 
familles  nombreuses  ont  pu  jadis  exciter  la  pitié  et  provoquer 
le  sourire,  ces  temps  sont  abolis  ;  et  ce  n'est  pas  là  un  des 
moindres  enseignements  de  la  guerre.  Les  foyers  peuplés  ont 
peiné  en  silence  pendant  la  paix  ;  ils  ont  largement  payé  leur 
tribut  dans  les  sanglants  holocaustes  des  batailles  ;  comme  les 
autres,  et  plus  que  les  autres,  ils  ont  mangé  leur  pain  trempé 
de  larmes  amères  et  ont  souffer'J  d'inguérissables  meurtris- 
sures du  cœur.  Mais  des  consolations  leur  étaient  réservées,  qui 
sont  inconnues  des  foyers  étroitement  calculateurs  que  la 
guerre  a  aussi  douloureusement  éprouvés.  »  {Crmx,  27-12-1919.) 

2)  Les  enfants  s'y  élèvent  plus  facilement  et  peuvenl  déjà, 
en  grandissant,  aider  les  parents. 

3)  Enfin,  les  familles  y  ont  une  vie  plus  indépendant(\ 

En  Allemagne,  Q6  p.  c.  des  cultivateurs  sont  indépendants, 
maîtres  chez  eux.  Dans  le  monde  industriel,  il  n'y  en  a  que 
20  p.  c.  et  dans  le  monde  commercial  36  p.  c.  qui  puissent  pré- 
tendre à  ce  bonheur.  Dans  l'agriculture,  le  nombre  augmente  ; 
dans  l'industrie  et  le  commerce,  il  diminue.  Les  agriculteurs 
allemands  possédaient,  en  1909,  5.736.082  exploitations,  dont  les 
petites  et  les  moyennes  étaient,  de  loin,  les  plus  nombreuses. 

11  y  avait  : 

de     0-     1  hectare  :  2.730.455  propriétés  rurales, 

de     1-  10  hectares  :  2.306.529  »  » 

de  10-  50         »  638.438  »  » 

de  50-100         »  36.494  »  » 

de  plus  de  100         »  23.766  »  » 

Contre  24.000  grands  propriétaires,  il  y  en  a  5.500.000  petits  ; 

12  1/2  p.  c.  des  terres,  7  à  8  p.  c.  des  propriétés  sont  louées. 

Donc  presque  les  neuf  dixièmes  des  paysans  allemands  sont 
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maîtres  complets  chez  eux.  Dans  ces  ménages,  les  enfants  sont 
les  bienvenus.  La  vie  est  simple,  modeste,  on  y  est  habitué  au 
travail.  On  ne  mesure  pas  les  peines.  On  vit  au  milieu  de  la 
joie  vivante.  Tout  y  parle  de  vie.  La  vie  est  la  richesse  du 
cultivateur.  Les  femmes  ne  craignent  pas  les  naissances 
comme  les  femmes  de  la  ville.  Elles  sont  plus  saines,  moins 
victimes  de  leurs  nerfs,  moins  capricieuses,  plus  courageuses, 
plus  endurantes.  C'est  de  la  campagne  que  les  armées  alle- 
mandes ont  tiré  les  soldats  les  plus  fidèles  et  les  plus  résistants. 

En  1876-80,  il  y  avait  à  Berlin,  sur  1.000  femmes,  149,21  nais- 
sances, dans  les  grandes  villes  160,0  et  dans  les  campagnes 
182,90.  En  1906-10,  la  proportion  est  de  84,10,  de  117,6  et  de 
168,8.  A  Berlin,  la  diminution  a  été  de  1880-1910  de  63  unités 
par  mille,  dans  les  grandes  villes  de  47,  dans  les  campagnes 
de  14. 

Si  les  villes  allemandes  avaient  eu  la  natalité  des  campa- 
gnes, les  armées  du  Kaiser  auraient  eu  encore  des  millions  de 
soldats  de  plus. 

—  Quel  est  donc  le  grand  ouvrage  à  faire  en  ce  point  ? 

Il  faut  aider  les  familles  nombreuses  de  toutes  les  façons 
conciliables  avec  le  bien  général. 

La  question  d'habitation,  surtout,  doit  recevoir  une  solution 
qui  sauvegarde  la  santé  et  la  moralité  des  enfants. 

Défense  doit  être  faite  d'héberger  des  familles  nombreuses 
dans  des  caves,  des  mansardes,  des  taudis  sans  lumière  ei 
sans  air,  où  les  enfants  dépérissent  au  lieu  de  se  développer. 
Une  enquête  sérieuse  s'impose.  Il  faut  travailler  la  mentalité 
des  propriétaires  et,  au  besoin,  les  obliger  de  louer  leurs 
maisons  à  des  familles  méritantes.  Il  ne  faut  pas  reculer 
devant  les  mesures  qui  troubleraient  la  vie  facile  des  gros 
propriétaires. 

Il  faut  défendre  sévèrement  toute  annonce  demandant  des 
ména.ges  sans  enfants, 

«  Désormais,  écrit  H.  Lavedan,  il  sera  impossible  qu'un 
propriétaire,  en  apprenant  qu'une  famille  est  sur  le  point  de 
s'augmenter  d'un  nouveau-né,  ose,  comme  il  le  faisait  hier, 
en  exciper  pour  donner  congé  aux  parents  coupables  d'avoir 
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eu  le  cynisme  de  procréer  sans  sa  permission.  L'opinion 
publique,  formée  par  la  révolte  de  tous  les  honnêtes  gens, 
entend  que  ce  bail  de  méchanceté  et  de  tyrannie  soit  de  plein 
droit  et  à  tout  jamais  résilié.  » 

C'est  aux  organismes  sociaux  et  politiques  à  étudier  les 
moyens  pour  réaliser  cette  amélioration  de  première  nécessité. 

Si  les  classes  dirigeantes  doivent  faire  des  sacrifices  dans 
ceî.  ordre  d'idées,  ils  leur  seront  très  profitables.  Leur  sécurité 
particulière  y  gagnera,  la  jouissance  de  leurs  biens  sera 
d'autant  plus  douce  et  d'autant  plus  tranquille  qu'elle  sera 
mieux  protégée  par  la  charité. 

L'esprit  de  révolte  a,  dans  le  passé,  sa  cause  principale  dans 
les  jouissances  excessives  des  classes  élevées  et  dans  les 
dépenses  scandaleusement  exagérées,  pour  se  les  procurer.  Il 
n'est  pas  possible  que,  dans  le  temps  et  le  monde  nouveaux  oia 
la  guerre  nous  a  introduits,  les  riches  puissent  continuer  à 
avoir  tous  les  agréments  et  les  classes  inférieures  toutes  les 
privations.  Après  les  sacrifices  de  vie  et  de  santé  faits  par  les 
ouvriers  aussi  bien  que  par  les  classes  supérieures,  pour  la 
défense  des  foyers  et  des  biens  de  tous,  il  est  de  bonne  poli- 
tique que  les  premiers  ne  soient  plus  voués  à  une  misère  dont 
toute  âme  bien  née  doit  avoir  compassion.  Le  règne  de  la 
démocratie  est  venu.  Il  faut  le  diriger,  le  rendre  favorable  à 
tous.  Pour  cela,  il  faut  rapprocher  les  classes,  faire  disparaître 
les  griefs  légitimes  des  unes  et,  dans  ce  sens,  exiger  la  colla- 
boration des  autres.  Si  les  classes  possédantes  sont  bien 
inspirées,  veulent  prévenir  des  révoltes  et  des  séditions  qui 
pourraient  mettre  fin,  plus  tôt  qu'on  ne  le  pense,  à  leur  domi- 
nation, qu'elles  prennent  sur  elles  cette  tâche  d'améliorer, 
même  au  prix  de  grandes  dépenses  pécuniaires,  la  situation 
malheureuse  et  intolérable  des  classes  inférieures.  Que  les 
législateurs  entreprennent  cette  œuvre  d'assainissement  public, 
en  tenant  compte  plus  de  la  situation  misérable  à  changer 
que  des  sacrifices  personnels  à  faire. 

«  Quiconque  envisage  froidement  la  situation  troublée 
aevant  laquelle  nous  nous  trouvons  et  apprécie  la  vanité  des 
tentatives  du  libéralisme  économique,  du  socialisme  étatiste, 
de  l'anarchie  bolcheviste  pour  résoudre  les  problèmes  vitaux 
de  no!re  société  actuelle,  n'échappera  pas  à  la  conclusion  que 
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tous,  travailleurs  manuels  et  travailleurs  de  la  pensée,  ouvriers 
et  bourgeois,  agriculteurs  et  industriels,  électeurs  et  élus  poli- 
tiques, hommes  et  femmes  laïques  et  prêtres,  nous  avons  un 
devoir  social  impérieux  à  remplir  :  nous  approcher  de  la 
sociéir  civile  dans  un  esprit  de  charité  fraternelle. 

Vous  n'avez  jamais  connu  la  misère  :  sachez,  au  moins,  qu'il 
y  a  dos  pauvres  qui  ont  faim,  ont  froid,  manquent  du  néces- 
saire. Engagez-vous  dans  les  Conférences  de  Saint  Vincent  de 
Paul,  dans  l'Association  des  Dames  de  la  Miséricorde,  dans 
rOEuvre  des  Amis  des  Pauvres  :  allez  au  devant  de  la  misère, 
devine'z-la  où  elle  se  cache,  prévenez  la  mendicité.  Ne  soyez 
pas  de  ceux  qui  dédaignent  la  charité,  sous  le  prétexte  qu'elle 
avilit  celui  qui  en  est  l'objet.  Quoi  que  vous  fassiez,  il  y  aura 
toujours  des  pauvres  parmi  vous,  ne  fût-ce  que  ceux  v)ui,  par 
imprévoyance  ou  par  leur  faute,  sont  tombés  dans  la  misère. 

Vous  avez  le  confort  que  vous  souhaitez:  ayez  l'ambition  de 
le  faire  partager  par  autrui.  N'ayons  de  cesse  que  nous  n'ayons 
obtenu  pour  eux,  de  nos  législateurs,  une  maison  salubre  et, 
si  possible,  un  coin  de  terre.  Les  réduits  oia  des  ménages 
étouffent  et  s'étiolent  sont  une  honte  pour  notre  société 
civilisée. 

Nous  rendons  hommage  à  l'effort  qui  nous  a  donnée  une 
loi  pour  la  répression  de  l'alcoolisme  ;  quand,  enfin,  en 
viendi^-t-il  une  qui  pourvoie  à  l'hygiène  des  habitations 
ouvrières  ? 

Oh!  je  vous  entends,  les  ouvriers  ne  sont  pas  tant  à  plaindre, 
me  dites-vous,  voyez  comme  ils  gaspillent  leurs  gros  salaires  ! 
Les  petits  bourgeois  sont  plus  malheureux  qu'eux. 

Oui,  nous  sommes  témoins,  en  effet,  de  gaspillages  scan- 
daleux. 

Et  je  me  fais  un  devoir  de  proclamer,  avec  vous,  qu'il  est 
urgent  d'aviser  aux  moyens  de  protéger  les  intérêts  des  classes 
moyennes  :  elles  sont  le  plus  cruellement  atteintes  par  la 
cherté  de  la  vie. 

Toutefois,  à  côté  des  ouvriers  qui  jettent  leur  argent  en 
dépenses  inconsidérées,  n'en  est-il  pas  beaucoup  à  qui  leurs 
salaires  élevés  sont  à  peine  suffisants  ?  Le  franc  a  changé  de 
nom  ;  il  s'appe^lle,  si  vous  voulez,  un  dollar  ou  une  pièce   de 
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cinq  francs,  mais  sa  valeur,  comme  puissance  d'aclial,  n'en 
est  pas  accrue.  Le  pain  coûtait  trente  centimes,  il  coûte  main- 
tenant 1  franc,  1  fr.  25.  Quel  profit  en  a  la  ménagère  ?  La 
hausse  des  salaires  est  un  leurre,  le  tournoiement  économique 
nous  enveloppe  dans  un  cercle  vicieux. 

Soyez  simples,  sobres,  réservés,  en  haut,  et  vous  verrez  le 
luxe,  les  excès,  l'immodestie  diminuer  en  bas. 

Le  peuple,  alors,  prendra  davantage  à  cœur  son  éducation 
professionnelle  et  ne  demeurera  pas  indéfiniment  étranger  aux 
jouissances  plus  délicates  de  la  nature,  de  l'art,  du  culte 
religieux. 

La  charité  envers  les  miséreux,  un  effort  collectif  pour 
obtenir  une  législation  favorable  aux  habitations  ouvrières, 
l'exemple  d'une  vie  de  travail  et  de  mœurs  simples  qui  soit  un 
désaveu  permanent  de  la  frivolité  eit  du  luxe  :  tels  sont  les 
devoirs  personnels  de  chacun  de  nous  à  l'égard  de  ceux  qui 
sont  de  condition  moins  aisée. 

Vous  avez  la  noble  ambition  d'améliorer,  pour  vous  et  pour 
vos  enfants,  votre  condition;  acceptez,  souhaitez  que  le  fermier, 
l'ouvrier,  le  petit  bourgeois  aient  la  même  ambition.  Appuyez, 
encouragez  chez  eux  l'esprit  de  propriété,  garantie  d'enraci- 
nement, de  stabilité.  Favorisez,  à  leur  profit,  les  institutions 
de  crédit.  (1) 

La  guerre  a  préparé  les  riches  à  cette  œuvre  de  grande 
moralité  et  d'une  portée  énorme  pour  le  bien  général. 

Ils  ont  dû,  durant  des  années,  se  priver  de  plaisirs  et  de 
réjouissances  très  coûteuses,  sans  que  leur  santé  y  ait  perdu, 
et  sans  que  leurs  familles  aient  diminué  de  prestige  ou  d'in- 
fluence. 

Malgré  la  guerre,  ils  ont  été,  quand  même,  plus  heureux  que 
leurs  frères  des  classes  déshéritées.  Ils  se  sont  montrés 
généreux  à  leur  égard.  Ils  ont  fait  des  actes  de  dévouement 
dont  on  ne  les  croyait  pas  capables.  Les  riches  ont  donné  un 
bel  exemple  d'^  charité  et  si  nous  n'avions  pas  vécu  sous  un 
joug  étranger,  la  classe  ouvrière  n'aurait  certes  pas  souffert. 

Eh  bien  !  ce  que,  durant  la  guerre,  les  riches  ont  su  faire, 

(1)    Lettre  pastorale   de  Son  Eminonce   le   Cardinal  Mercier,   Carême   1920. 
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par  la  force  des  choses,  pourquoi  ne  pourraient-ils  le  taire,  en 
temps  de  paix  ?  Si  les  millions  engloutis,  chaque  année  par 
les  dépenses  du  luxe  et  du  plaisir,  qu'on  a  dû  supprimer  pen- 
dant la  guerre,  étaient  employés  au  bien  général  des  familles 
ouvrières  méritantes  ;  si  les  bénéfices  usuraires  des  grands 
cultivateurs  et  des  commerçants  accapareurs  étaient,  en  partie, 
versés  dans  une  caisse  pour  le  relèvement  moral  et  physique 
des  classes  indigentes,  quel  bien  énorme  en  résulterait  pour 
la  tranquillité  des  riches  et  pour  le  bien  de  tous  ! 

Et  quelle  restitution  heureuse  pour  leur  conscience  et  quelle 
réhabilitation  pour  leur  honneur  !  Par  leur  faute,  le  bien 
général  de  tous  a  subi  de  grands  dommages.  Ils  seraient 
réparés  par  une  restitution  législativement  exigée,  sinon  volon- 
tairement concédée,  en  faveur  de  l'oeuvre  des  habitations 
ouvrières.  (1) 

Que  les  puissants  ne  l'oublient  pas  :  Nous  ne  sommes  plus 
en  1913.  Nous  avons  passé  par  une  épreuve  terrible.  Elle  a 
ébranlé  leur  force  et  leur  influence.  Celle  des  prolétaires  a  pris 
une  vigueur  terrible.  S'ils  ne  descendent  pas  jusqu'à  eux  par 
la  charité,  par  le  sacrifice,  j)ar  l'abnégation,  par  la  suppression 
des  dépenses  exagérées  du  luxe,  par  une  vie  plus  simple  et 
plus  modeste,  par  un  dévoûment  de  tous  les  jours,  il  en  est 
fait  de  leur  puissance.  Pour  prévenir  le  choc  effroyable  que 
les  classes  travailleuses  se  préparent  à  donner,  il  faut  aller  à 
elles,  avec  le  cœur  et  avec  les  mains.  Ils  ont  méprisé  trop  long- 
temps les  leçons  de  l'Evangile,  combattu  trop  longtemps  la 
foi  dans  le  Christ  et  dans  son  Eglise.  La  guerre  en  a  été  la, 
première  conséquence  mondiale,  la  révolution  dans  tous  les 
pays  en  sera  la  seconde.  Les  deux  ont  été  prévues  et  prédites 
par  des  voix  autorisées.  Le  salut  des  j)ays  est  dans  le  relève- 
mnt  moral  et  religieux  des  masses  et  dans  le  soulagement 
efficace  des  malheureux. 


(1)  Ces  habitations  doivent  être  construites  et  cédées  aux  locataires,  avec 
la  faculté,  pour  ceux-ci,  d'en  devenir  propriétaires,  ce  qui  ne  semble  pas 
être   du   goût   du  socialisme   révolutionnaire,   et   pour  cause. 


Chapitre  XII 


LA    MÈRE    ET    L'ENFANT 

—  Quelles  sont  les  données  biologiques  auxquelles  les  futurs 
mariés  doivent  attacher  une  importance  capitale  ? 

La  chose  la  plus  importante  des  aspirants  au  mariage  est  de 
faire  un  choix  heureux  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  descen- 
dants. La  santé  du  corps  et  de  Pâme,  la  mentalité  religieuse  et 
morale,  la  conduite,  le  caractère  sont  à  prendre  en  sérieuse 
considération. 

Ayant  traité  ces  points  d'une  manière  étendue  ci  pratique 
dans  un  autre  ouvrage,  nous  n'en  dirons  pas  davantage  ici. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  en  ces  pages,  ce  que  la 
biologie  nous  apprend  sur  l'influence  héréditaire. 

Le  but  du  mariage  est  la  procréation.  Les  époux  désirent  des 
enfants  bien  portants  au  point  de  vue  corporel  et  moral  et,  s'ils 
sont  religieux,  surtout  au  point  de  vue  éternel. 

Gomment  peuvent-ils  contribuer  à  ce  bonheur  ? 

C'est  toute  la  question  à  résoudre  dans  les  lignes  qui  suivent. 

Il  est  un  fait  d'expérience  universelle,  traduite  en  ce  pro- 
verbe: «  tels  parents,  tels  enfants  »,  que  les  pères  et  les  mères 
portent  en  eux  les  traditions  de  leurs  prédécesseurs.  Ces  tradi- 
tions sont  des  prédispositions  :  des  défauts,  des  qualités,  des 
vices,  des  habitudes,  des  inclinations,  auxiliaires  ou  adver- 
,  saires*  «  de  ce  ([ui,  dans  l'homme,  préside  à  la  matière  et  à 
l'énergie  qui  entrent  dans  son  composé  et  le  dirigent  vers  le 
but  pour  lequel  il  a  été  créé  !  » 

Ces  traditions  se  trouvent  renfermées  dans  le  germe,  ia 
première  cellule,  dont  les  parents  sont,  par  moitié,  les  auteurs 
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responsables.  Ce  trésor  héréditaire  des  aïeux  passe  de  géné- 
ration en  génération.  Il  renferme  la  source  de  vie,  de  santé, 
de  bien-être  des  peuples  et  des  individus.  Il  renferme  aussi 
une  source  de  déboires,  de  luttes,  de  victoires  et  de  défaites. 
On  ne  sait  de  quel  nom  taxer  les  époux  qui,  connaissant  ces 
lois  naturelles,  n'en  tiennent  aucun  compte  et  ne  les  entourent 
du  respect  voulu. 

Les  futurs  époux  chrétiens  sont  porteurs  d'un  héritage 
religieux  et  moral.  Le  conserver  pour  le  bonheur  de  leurs 
enfants  et  des  descendants  jusque  dans  la  troisième  et  qua- 
trième génération,  et  plus  loin  encore,  le  développer  en  bien, 
exclure  les  facteurs  qui  le  mettent  en  danger,  doit  être  le  but 
élevé  des  jeunes  gens  et  des  parents. 

—  \'y  a-t-il  pas  deux  sortes  cV  hé  redite  ? 

Par  véritable  hérédité  on  entend,  non  les  signes  extérieurs, 
les  maladies  contagieuses  et  autres,  les  ressemblances  pater- 
nelles et  maternelles  qui  peuvent  être  corrigées  ou  éliminées 
par  l'influence  du  milieu,  mais  les  prédispositions  qui  passent 
d'une  génération  à  l'autre,  sans  qu'on  puisse  les  supprimer.  On 
peut,  dans  une  certaine  mesure,  les  développer,  les  accentuer, 
les  contrarier,  les  rendre  stériles  durant  une  ou  plusieurs 
générations  ;  mais  les  supprimer,  jamais. 

C'est  pourquoi  Ton  distingue  aujourd'hui  entre  géno'ypes  ou 
prédispositions  héréditaires  et  phénotijpes,  ou  signes  extérieurs 
caractérisldques,  et  ces  derniers  entre  dispositions  qui  peuvent 
être  éliminées  et  d'autres  qui  ne  le  peuvent  pas.  (Ij 

(1)  «  L'hérédité  est  la  loi  biologique  d'après  laquelle  les  êtres  vivants 
tendent  à  se  répéter  dans  leurs  descendants  et  à  leur  transmettre  leurs 
propriétés.   »   (Ribot.) 

«  L'hérédité  assure  la  durée  et  la  ressemblance  de  la  race,  malgré  les 
évolutions  que  l'homme  subit  et  qvii,  intérieurement  et  extérieurement, 
apportent  des  changements  :  des  diminutions  ou  des  accroissements.  Weis- 
mann  enseigne  —  et  c'est  ajourd'hui  accepté  par  la  plupart  des  savants  — 
que  l'homme  est  composé  de  cellules  de  reproduction  qui  ne  meurent  »iue 
par  l'extinction  du  dernier  rejeton  de  la  race,  et  de  cellules  somatiques  ou 
du  corps  qui  périssent  avec  lui.  Les  cellules  de  reproduction  sont  le^  trans- 
rrietteuses  des  traditions,  des  dispositions  et  des  prédisposions  accumulées 
par  les  ancêtres. 

»  L'hérédité  ne  transmet  pas  des  modifications  anatomiques,  mais  des 
modifications  fonctionnelles.  Celles-ci  peuvent  de  nouveau  subir  des  chan- 
gements et  s'éteindre,  à  la  suite  de  l'impression  que  les  agents  externes  ont 


—  211  — 

—  Est-ce  que  les  mutilations  de  guerre,  par  exemple,  Vampu- 
tation  d'un  membre,  passent  aux  descendants  ? 

Non.  Un  biologiste  allemand,  August  Wcismann,  avait  coupé 
la  queue  à  22  générations  de  souris,  en  tout  1.592  exemplaires, 
sans  qu'il  soit  né  une  seule  souris  sans  queue.  On  sait  aussi, 
par  exemple,  que  la  circoncision,  chez  les  Juifs,  doit  se  faire 
sur  tous  les  enfants  d'Israël.  Celle  des  parents  et  des  aïeux 
n'immunise  pas  les  descendants. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  certaines  infections.  Celles-ci 
peuvent,  par  voie  du  germe,  être  communiquées  aux  descen- 
dants comme  c'est  le  cas  pour  les  tuberculeux,  les  alcooli- 
ques, les  syphilitiques.  (1) 

—  Donnez  quelques  exemples  pour  montrer  dans  quelle 
mesure  l'union  des  prédispositions  identiques  d'une  part  et  des 
prédispositions  contraires,  d'autre  part,  se  transmettent  sou- 
vent aux  descendants  ? 

En  suivant  les  recherches  de  Jean-Grégoir(^  Mendel  (2)  on 
arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

Premier  cas  :  Quand  une  personne  visiblement  altcintie  de 
maladie  héréditaire  épouse  une  personne  saine,  la  moitié  des 
enfants  hériteront  la  prédisposition  morbide  et,  si  le  milieu 
est  favorable  à  l'éclosion,  tomberont  réellement  malades. 

Second  cas  :  Si  les  deux  personnes  ont  la  même  maladie 
apparente,  trois  enfants  sur  quaîre  seront  malades. 

Dans  ces  deux  cas,  remarquons-le  bien,  il  n'est  question  que 
de  maladie  dominante,  apparente,  se  manifestant  extérieure- 
ment ou  intérieurement,  ayant  su  vaincre  la  résistance  des 
éléments  sains. 

exercée    sur    les    cellules    germinatives,    qui    doivent    les      transmettre      aux 
descendants. 

»  La  loi  de  la  conservation  du  type  ancestral  s'explique  par  la  persis- 
tance du  plasma  g-erminatif  ;  la  loi  des  modifications  fonctionnelles  et  des 
affections  morbicjes  s'explique  par  les  modifications  des  cellules  somatiques 
ou  constitutionnelles  du  corps.  »  (Roger  :  Introduction  à  Ja  inédecine  — 
passim.) 

(1)  Les  maladies  accidentelles  n'affectant  pas  le  g'erme  g'énérique  ne  se 
transniettent  pas.  Peut-être  ont-elles  néanmoins  une  certaine  influence  sur 
les  descendants  conçus  durant  ces  maladies. 

(2)  Nous  empruntons  ces  données  à  une  étude  du  R.  P.  Muckermann  S.  J,, 
Biologie  des  Grnndlacje  der  Bevôlkcrunçjsfrafie  et  Kind  nnd  Volk.  (Herder 
—  Fribourg-). 
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Mais  il  y  a  des  maladies  héréditaires  latentes,  c'est-;Vdire  qui 
ne  paraissent  pas,  dont  on  ne  souffre  pas,  mais  qui  logent  ou 
dorment  dans  l'organisme  jusqu'à  ce  qu'un  jour,  sul)itement, 
sous  rinfïuence  de  je  ne  sais  quelle  cause,  elles  apparaissent 
et  l'ont  sentir  leur  présence. 

Supposons  deux  cas  : 

—  Une  personne  saine  épouse  une  autre  qui  a  une  maladie 
héréditaire  latente,  quelle  sera  la  santé  des  enfants  ? 

Peut-être  tous  seront-ils  apparemment  bien  portants.  Gela 
n'empêche  que,  malgré  leur  excellente  santé,  ils  ne  puissent 
porter  en  eux  le  germe  du  mal  et  le  transmettre.  (1).  Quand  une 
occasion  favorable  se  présentera,  la  prédisposition  morbide, 
cachée,  qui  n'a  pas  nui  à  la  génération  ou  aux  générations 
précédentes,  se  manifestera  et  fera  des  victimes.  La  mort  seule 
de  tous  les  descendanl^s  pourra  éîeindre  sûrement  ce  poison 
qu'ils  portent  en  eux. 

Deuxième  cas  :  Deux  personnes  consanguines,  en  apparence 
très  saines,  mais  en  réalité  atteintes  toutes  deux  de  la  même 
m.aladie  héréditaire  latente,  ce  qui  peut  facilement  arriver, 
mettent  au  monde  plusieurs  enfants.  Quel  sera  leur  état  de 
santé  ?  Un  quart  deviendra  réellement  et  gravement  malade; 
deux  quarts  transmettront  le  mal  héréditaire  à  la  génération 
suivante. 

Le  danger  des  mariages  entre  consanguins  est  d'au'ant  plus 
grand  que  la  maladie  commune  aux  deux  conjoints  peut  être 
complètement  ignorée.  Qu'il  s'agisse  de  prédispositions  domi- 
nantes ou  latentes,  ces  mariages  sont,  au  point  de  vue  des 
enfants,  à  déconseiller.  Si  les  deux  personnes  étaient  entiè- 
rement libres  de  toute  prédisposition  morbide  commune,  il  n'y 
aurait  aucun  danger.  Mais  comme  elles  ne  le  savent  pas  et  ne 
peuvent  le  savoir,  le  danger  subsistera  toujours. 

Les  mariages  entre  personnes  non  consanguines  unissent 
rarement  les  mômes  prédispositions  dominante?  ou  latentes  et 
sont,  sous  ce  rapport,  une  garantie  plus  sûre  pour  la  descen- 
dance. Dans  les  unions  de  consanguins,  le  mal  latent  ou  domi- 
nant est  doublé,  chez  les  autres  il  n'existe  généralement  que 

(1)  La  syphilis,  notajnment,  peut  logrer  dans  Torg-anisme  sans  qu'exté- 
rieurement  en  paraisse  le  moindre  signe. 
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dun  côté.  De  là,  Théritage  de  dispositions  morbides  est  doubio 
chez  les  descendants  des  premiers,  simple  chez  les  seconds 
avec,  en  plus,  une  force  réactive  héritée  de  la  partie  saine.  (1) 

On  sait  que  les  sourds-muets  enfantent  habituellement  des 
sourds-muets,  que  les  épileptiques  enfantent  des  épileptiques. 
Si  l'un  des  deux  seulement  est  atteint,  la  moitié  des  enfants  le 
sera.  Pour  avoir  ces  résultats  malheureux,  le  mal  latent, 
malgré  la  constitution  très  saine,  suffit. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  attirer  l'attention  des  jeunes 
gens  et  des  parents.  C'est  pour  eux  un  devoir  de  conscience. 

Ce  qui  est  vrai  des  prédispositions  physiologiques,  est  vrai 
aussi  de  l'état  psychologique  et  du  milieu  moral  ou  immoral 
où  l'enfant  est  né.  Aussi  ne  peut-on  avoir  une  trop  grande 
compassion  des  petits  êtres  qui  naissent  d'unions  coupables,  ou 
sont  condamnés  à  être  élevés  par  des  filles-mères,  ou  dans  des 
ménages  suspects. 

Le  mariage  monogame  et  indissoluble  est  le  meilleur  moyen 
pour  avoir  une  descendance  saine  et  nombreuse.  Le  professeur 
D'  M.  von  Grùber  écrit  à  ce  sujet  : 

«  La  monogamie  indissoluble  est,  à  mon  avis,  une  'condition 

(1)  Il  s'ensuit  que  plus  il  se  rencontre  entre  époux  des  tares  semblables, 
plus  les  descendants  courent  risque  de  dépérir.  Les  époux  consanguins  ont 
bien  des  chances  d'avoir  même  caractère,  mêmes  tares  physiques  et  morales  ; 
les  troubles,  légers  dans  cliacun  d'eux,  s'additionnent  et  s'accroissent  chez 
les  descendants  et  il  n'y  a  pas  de  correction  par  des  qualités  ou  des  défauts 
différents.  Les  résultats  sont  bons  si  les  deux  époux  ne  présentent  pas  de 
défauts  analogues,  sinon  la  moindre  tare  s'exagère  dans  des  proportions 
considérables.  Les  unions  entre  consanguins  sont  souvent  stériles  ou  bien 
les  enfants  sont  atteints  de  malformations,  polydactilie,  albinisme,  rétinite 
pigmentaire  et  surtout  surdimutité.  (Roger,   op.  cit.) 

«  Des  expériences  faites  à  Berlin  sur  14  malades  frappés  de  rétinite, 
cinq  étaient  issus  d'unions  consanguines  et  huit  étaient  des  Israélites.,. 
Sur  10.000  mariages  chrétiens,  il  y  avait  6  enfants  sourds-muets  seulement 
et  sur  10.000  mariages  juifs,  vingt-six.  (Georges  Hervé,  au  Congrôs  de 
Liège,    rapport   du   28    juillet   1921.) 

Certaines  tares  pathologiques  ne  se  ti'ansmettent  que  par  la  femme,  par 
exemple  l'hémophylie,  les  exostoses  ostéogéniques,  l'atrophie  papillaire  fami- 
liale, la  néphrite  optique  héréditaire.  Les  femmes  sont  épargnées  mais 
leurs  fils  sont  atteints.  Ceux-ci,  quoiqu'atteints,  donnent  naissance  à  de.s 
enfants  normaux,  tandis  que  leurs  sœurs  ciui  sont  indemnes  servent  û,  la 
propagation  du  mal.  Dans  d'autres  cas,  l'hérédité  matriarcale  est  continue 
et  se  transmet  de  la  mère  à  la  fille.  C'est  ce  qu'on  observe  dans  la  paralysie 
périodique    familiale. 
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indispensable  pour  une  bonne  et  nombreuse  desceadance. 
Nous  devons  garder  cette  institution  du  Christianisme.  Elle 
appartient  à  ce  que  la  culture  a  créé  de  meilleur  et  de  plus 
grand.  Les  maux  du  mariage  ne  viennent  pas  du  défaut  de 
l'idée  fondamentale,  mais  de  la  réalisation  imparfaite,  de  la 
valeur  moindre  du  grand  nombre...  » 

«  Je  repousse  l'amour  libre,  parce  que,  à  cause  de  sa  pro- 
miscuité, du  déchaînement  de  la  passion,  de  la  faiblesse  de 
se  vaincre,  il  rend  l'éducation  d'une  famille  honnête  difficile. 
Cette  éducation  n'est  possible  que  dans  la  subordination  du 
bien  particulier  aux  besoins  de  la  race.  Aujourd'hui,  si  l'amour 
de  l'argent  est  la  cause  que,  dans  la  conclusion  des  mariages, 
Ton  pèche  si  souvent  contre  le  bien  de  la  rac:%  la  situation 
serait  pire  encore  par  la  promiscuité,  si  l'impulsion  momen- 
tanée ou  l'excitation  de  la  passion  aveugle  était  suivie  de 
l'union  féconde... Ma  grande  opposition  à  l'union  libre  orovient 
surtout  de  sa  stérilité.  Les  diffé«*ents  motifs  qui,  spirituellement 
et  moralement,  disposent  les  hommes  à  prendre  sur  eux  les 
charges  de  la  paternité  et  de  la  maternité,  c'est-à-dire  la  joie 
des  parents  à  élever  des  enfants,  l'espérance  de  fonder,  avec 
ses  caractères  propres,  un  petit  état  autonome  dans  le  grand, 
uli  petit  royaume,  reposant  non  sur  des  lois  rigides,  mais  sur 
l'harmonie  naturelle  d'un  même  sang,  sur  l'amour  et  la  com- 
préhension mutuels,  sur  l'union  de  l'âme  des  parents  et  des 
enfants,  sont  détruites  par  l'amour  libre.  » 

Quant  à  ceux  qui  sont  d'avis  qu'on  devrait,  par  une  sélection 
bien  faite,  rendre  impossible  la  procréation  des  otres  de 
moindre  valeur,  lesquels  seront  inévitablement  à  charge  de 
TEtat  et  de  la  charité  privée  ou  publique,  le  docteur  norvégien 
Ragner  Vogt  résoud  ce  problème  de  la  manière  suivante  : 

<(  A  quelle  fin,  demandera-t-on,  imposer  aux  contribuables 
le  paiement  de  millions  pour  le  soin  des  malades  intellectuels, 
des  faibles  d'esprit,  des  sourds-muets,  des  névrosés,  des  phti- 
siques, etc.,  à  qui  ne  sera  pas  donné  l'occasion  de  se  survivre  ? 

On  peut  répondre  :  l'amour,  la  compassion,  la  solidarité  qui 
s'exercent  à  l'égard  des  malheureux  forment  un  ensemble  de 
vertus  extraordinaires  et  maintiennent  la  culture  humaine. 
Dans  tous  les  temps  de  l'histoire,  des  femmes  et  des  hommes 
vertueux  et  courageux  ont  combattu  et  souffert,  pour  répandre 
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Famour  parmi  leurs  semblables,  et  mainte  vie  a  été  sacrifiée  à 
la  foi  de  cet  idéal.  Ce  serait  une  profanation  et  un  crime  de 
loucher  à  un  principe  vénérable  qui  s'est  maintenu  si 
longtemps.  » 

Gomment,  en  effet,  ces  vertus  pourraient-elles  fleurir  et 
embaumer  la  terre  si  elles  n'avaient  pas  l'occasion  de 
s'exercer  ?  C'est  la  gloire  de  l'Eglise  catholique  d'avoir  créé  ces 
phalanges  d'hommes  et  de  femmes  admira^bles  qui  ont  quitté 
tout  pour  soulager  les  déshérités  de  la  vie  et  leur  rendre 
Texistence  supportable  et  douce. 

A  leur  contact,  les  époux,  les  parents,  les  enfants  appren- 
dront à  se  donner  et  à  se  sacrifier  pour  le  bonheur  des  autres, 
chose  indispensable  au  bonheur  et  à  la  paix  des  familles. 
D'ailleurs,  c'est  une  chimère  que  de  vouloir  supprimer  complè- 
tement ces  maux  physiques,  parce  qu'il  est  impossible  de 
supprimer  les  suites  du  péché  originel. 

—  De  quelle  vérité  les  mères  futures  doivent-elles  se 
pénétrer  ? 

Tout  ce  qui  est  nuisible  à  la  vie  individuelle  est  aussi  nuisible 
à  l'héritage,  que  l'on  transmet  aux  descendani,s.  Nous  avons 
déjà  dit  que  la  tuberculose  des  parents,  la  syphilis,  l'anémie  à 
haut  degré,  l'empoisonnement  par  l'alcool,  le  plomb,  le  mer- 
cure, etc.,  ne  mettent  pas  uniquement  en  danger  les  jours  de 
l'individu  atteint,  mais  encore  ceux  de  ses  descendants. 

Tels  les  parents  sont  depuis  la  puberté  jusqu'à  la  génération 
d'un  être  humain  nouveau,  tel  sera  très  probablement,  au  point 
de  vue  de  la  santé  et  de  la  morale,  l'enfant  qui  naîtra  d'eux. 

Bien  élever  ses  propres  enfants,  c'est  assurer  un  avenir 
heureux  à  ses  petits-enfants.  L'inconduite  des  fils  et  dos  filles 
empoisonne  l'existence  de  leurs  descendants. 

Nous  avons  vu  que  la  monogamie,  fidèlement  pratiqué-^  et 
l'indissolubilité,  sincèrement  respectée,  sont  les  garanties  pre- 
mières d'une  éducation  saine. 

Les  mères  surtout  ne  doivent  point  oublier  que  tout  ce  (jui 
leur  est  favorable  durant  leur  grossesse  et  après  la  naissance, 
l'est  aussi  à  leur  enfant  et  tout  ce  qui  est  favorable  à  l'enfant 
l'est  aussi  à  la  mère. 
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L'Auteur  de  la  nature  a  voulu  que  la  matière  fournie  par  la 
mère  à  l'enfant  profitât  aussi  à  celle-ci.  La  mère  donne  à 
l'enfant  ce  qui  est  nécessaire  à  son  développement  et  celui-ci 
rend  à  sa  mère  les  éléments  nécessaires  à  raccomplissemcnt 
de  sa  fonction.  L'enfant  vit  de  sa  propre  vie.  De  même,  la 
mère.  Néanmoins,  leur  vie  et  leur  santé  ne  sont  point  indé- 
pendantes. On  peut,  dit  un  docteur,  comparer  l'union  de  la 
mère  et  de  l'enfant  à  celle  de  deux  jumeaux,  unis  par  l'épine 
dorsale.  Les  deux  ont  une  vie  propre,  sont  un  être  complet, 
mais,  néanmoins,  la  santé  et  la  vie  de  l'un  dépendent  de  la 
santé  et  de  la  vie  de  l'autre.  Pour  protéger  la  santé  et  la  vie 
de  l'enfant  qu'elle  porte,  la  mère  doit  se  protéger  elle-même. 
Porter  de  lourds  fardeaux.,  faire  des  ouvrages  très  pénibles, 
voyager  longtemps  en  chemin  de  fer,  porûer  des  vêtements 
fortement  serrés,  sont  autant  de  choses  qui  peuvent  nuire 
gravement  au  fruit  qu'elle  porte. 

- —  Quelle  heureuse  influence  physique  existe  entre  la  mère 
\et  le  nouveau-né  ? 

Immédiatement  après  la  naissance  de  Tenfant,  la  mère  a 
besoin  de  repos.  L'enfant,  fatigué  par  les  efïorîs  naturels  de 
venir  à  la  lumière,  s'endort.  Mais  voici  que  la  mère  se  ressaisit 
et  aussitôt  l'enfant  donne  des  signes  de  vie  plus  visibles.  11 
demande  à  boire. 

Le  sein  maternel  est,  au  début,  rempli  d'un  produit  Jrailcux. 
L'enfant  l'attire  à  ses  lèvres  et  le  prend.  Il  ne  nourrit  pas.  Il 
purifie  les  intestins  et  les  préparc  à.  la  réception  de  l'aliment 
approprié.  En  suçant,  l'enfant  attire  aux  seins  de  la  mère  la 
sève  de  vie  répandue  dans  le  corps  et  la  transforme  en  lait. 
C'est  l'enfant  qui  prépare  ainsi  son  propre  aliment. 

En  attirant  cette  sève  vers  le  sein,  les  organes  maternels  ({ui 
ont  souffert  de  l'enfantement,  délivrés  de  cet  obstacle,  repren- 
nent leur  état  normal  et  deviennent  de  nouveau  aptes  à  la 
fécondation.  D'autre  part,  les  rapports  sont,  en  règle  générale, 
rendus  infructueux  pour  que  la  mère  puisse,  durant  un  certain 
temps,  continuer  à  son  enfant  le  lait  maternel.  La  nature  la 
garantit  ainsi  contre  une  nouvelle  conception.  Elle  protège,  à 
la  fois,  l'enfant  qui  a  besoin  de  la  mère  et  la  mère  qui  a 
besoin  de  l'enfant.  Elle  empêche  que  l'eiifant  n'ait  trop  tôt. 


223  

au  grand  désavantage  de  tous,  des  sœurs  ou  des  frères,  ayant 
besoin  du  secours  maternel.  Elle  laisse  à  la  mère  le  temps  de 
nourrir  elle-même  ses  enfants,  sans  que,  par  la  venue  d'un 
autre,  elle  soit  gênée  ou  contrariée  dans  ce  travail  si  nécessaire. 

La  nature  ne  fait  rien  inutilement.  Elle  agit  toujours  dans 
un  bon  but.  Elle  règle  tout  pour  le  bien,  pour  Tavantage  de 
ceux  qui  respectent  ses  lois.  Vouloir  corriger  la  nature,  vouloir 
mieux  faire  qu'elle,  sustituer  ses  propres  vues  à  celles  de 
l'Auteur  infiniment  sage  de  la  nature,  c'est  faire  du  gâchis.  La 
médecine  ne  remplace  pas  la  nature,  ne  la  corrige  pas.  Elle 
l'aide.  Elle  essaie  de  lui  faciliter  la  besogne,  contrariée  par  la 
maladie.  C'est  la  nature  qui  doit  consommer  l'œuvre  du 
médecin. 

Ne  pas  donner  le  sein  à  l'enfant  c'esl  agir  contre  nature  et, 
pour  celui-ci,  ne  pas  le  recevoir,  est  comme  une  maladie  et 
souvent  pour  la  mère  et  l'enfant  une  privation  nuisible,  peut- 
être  mortelle. 

Un  médecin  allemand,  Ehrlich,  a  démontré  que  les  matières 
défensives  dont  chaque  homme  a  besoin  pour  combattre  les 
maladies  contagieuses  se  développent,  se  fortifient  dans  la 
mère  et  passent,  avec  le  lait,  à  l'enfant,  où  ils  sont  comme  le 
ferment  de  nouvelles  matières  défensives. 

La  première  enfance  est  donc,  avant  tout,  roeuvre  de  la 
mère.  Ne  pas  la  faire  comme  la  nature  l'a  ordonnée,  c'est  ia 
faire  d'une  manière  défectueuse  et  nuisible.  Gela  ne  paraît  pas 
toujours.  Gela  n'empêche  que,  malgré  les  meilleures  appa- 
rences, l'œuvre  première  accomplie  sans  l'aide  naturelle  n'aura 
pas  des  suites  aussi  bonnes.  L'amour  mutuel  de  la  mère  et  de 
l'enfant  en  souffrira.  Il  ne  sera  pas  aussi  complet,  aussi  élevé 
qu'il  l'aurait  été  si  la  mère  elle-même  l'avait  allaité.  L'amour 
se  donne,  s'oublie,  se  sacrifie.  S'il  calcule,  s'il  craint  la  gêne, 
la  fatigue,  s'il  cherche  à  se  donner  moins,  il  sera  de  la  même 
façon  payé  de  retour.  LHnstinct  maternel,  qui  naît  de 
l'échange  bienfaisant  qui  existe  entre  la  mère  et  son  fruit 
durant  la  grossesse  devient  Vamour  maternel,  si  beau  et  si 
sublime  que  le  cœur  des  prodigues  même  en  est  profondément 
touché.  Qu'est  cet  amour  ?  G'est  une  compassion  immense  pour 
ce  petit  être  qui  ne  peut  se  suffire  à  lui-même,  pauvre,  impuis- 
sant comme  le  ver  de  terre,  os  des  os,  sang  du  sang,  chair 
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de  la  chair  de  la  mère,  un  autre  elle-même.  Pour  ce  petit 
être  elle  vit,  elle  souffre,  elle  pleure,  elle  meurt,  s'il  le  faut, 
pourvu  qu'il  vive  et  se  porte  bien. 

Plus  la  mère  se  donne,  plus  l'amour  augmente.  Plus  la  mère 
fréquente  l'enfant,  jouit  de  son  regard,  de  ses  caresses,  de  ses 
sourires,  plus  son  amour  devient  délicieux  et  fort. 

Les  semaines  qui  suivent  la  naissance  caractérisent  Tinstinct 
et  l'amour  materneîs. 

Plus  la  mère  abandonne  à  d'autres  les  soins  les  plus 
naturels,  dont  la  nature  elle-même  fournit  les  moyens,  plus 
son  amour  sera  de  l'instinct  et  moins  il  sera  noble.  L'amour  de 
beaucoup  de  mères  modernes  n'est  pas  beaucoup  plus  que 
l'instinct  maternel  de  l'animal  sans  raison.  Celui-ci  l'emporte 
même  sur  celui-là.  L'animal  soigne  ses  petits  jusqu'à  ce  qu'ils 
peuvent  se  suffire  eux-mêmes.  Il  leur  reste  attaché,  aussi 
longtemps  qu'il  peut  leur  être  utile.  Après  cela,  c'est  comme 
s'ils  ne  s'étaient  jamais  connus. 

Si  l'amour  de  certaines  mères  dure  plus  longtemps  si  même, 
dans  la  plupart  des  cas,  toujours,  parce  qu'elles  aiment  leurs 
enfants  plus  pour  elles-mêmes  qiie  pour  eux,  il  est,  dans  les 
premiers  mois  de  l'enfant,  quand,  plus  que  jamais,  celui-ci 
a  besoin  de  sa  mère,  plus  parcimonieux  et  plus  intéressé  que 
celui  de  la  chienne  ou  d(3  la  chatte  pour  ses  jeunes. 

Le  bien  de  l'enfant  dépend,  dans  le  premier  temps  de  son 
existence,  de  l'amour  maternel,  de  sa  mesure,  de  sa  noblesse. 
S'il  n'est  que  de  l'instinct,  plus  ou  moins  perfectionné, 
l'enfant  ne  doit  pas  plus  de  reconnaissance  à  sa  mère,  que  le 
petit  chien  à  la  sienne. 

Car,  remarquons  le  bien,  concevoir,  engendrer,  aimer  son 
enfant,  sont  des  choses  propres  à  tous  les  êtres  vivants.  Ce 
sont  des  choses  naturelles,  physiques,  en  elles-mêmes  sans 
moralité,  ni  bonnes,  ni  mauvaises. 

Ce  qui  leur  donne  de  la  valeur,  c'est  l'intention,  le  mobile 
réfléchi,  la  fin  que  l'on  veut  atteindre. 

Cela  manque  chez  l'animal  sans  raison.  Si  cela  manque 
aussi  chez  la  femme,  où  est  son  mérite  ? 

Est-ce  que  le  petit  chat  doit  de  la  reconnaissance  à  sa 
mère  ?  Aucune.  —  Il  faut  donc  que  l'amour  instinctif  de  la 
mère  devienne  un  amour  moralement  bon,  le  meilleur,  le  plus 


parfait  possible.  Cet  amour-là  indique  la  mesure  de  la  recon- 
naissance et  du  mérite.  Qu'elle  donne,  dans  les  premiers  mois, 
sans  calculer,  tout  ce  qu'elle  peut,  il  sera  sublime.  Il  a  droit 
au  respect,  à  l'honneur,  à  la  reconnaissance,  à  l'admiration  des 
enfants.  Bien  commencer,  ayant  donné  son  plein,  il  continuera 
à.  forger  des  liens  toujours  plus  solides  et  plus  doux  entre  la 
mère  et  l'enfant,  entre  le  père  et  la  mère,  entre  tous  les 
membres  de  la  famille.  Plus  on  donne,  plus  on  aime,  plus  on 
se  fait  aimer.  Commencer  par  le  don  de  ses  aises,  de  ses 
plaisirs,  de  son  repos,  de  ses  soirées  mondaines  pour  le  bien 
de  son  enfant,  c'est  jeter  les  jalons  de  l'amour  durable. 
L'enfant  nourri  au  sein  maternel,  soigné  par  les  mains  de  sa 
mère,  endormi  sur  ses  genoux,  veillé  durant  la  nuit,  pour 
lequel  la  mère  sacrifie  tout  ce  qui  faisait  sa  joie  dans  le  monde, 
cet  enfant  aimera  sa  mère  et  l'aimera  de  plus  en  plus  chaque 
jour,  parce  que  chaque  jour  amasse  de  nouvelles  tendresses  et 
de  nouveaux  dévouements  maternels  sur  la  tête  du  petit  ou 
de  la  petite.  Toute  la  vie  de  cet  enfant  est  faite  de  bontés 
maternelles.  Gomment  l'enfant  n'aimerait-il  pas  une  mère  qui 
s'est  donnée  sans  réserve  ?  Et  comment  une  mère  n'aimerait- 
elle  pas  un  enfant  qui  devient,  chaque  jour,  de  plus  en  plus, 
sa  chair,  son  sang,  son  cœur  et  son  âme  ? 

Cet  amour  maternel  se  transforme  dès  que  l'enfant  n'a  plus 
autant  besoin  de  l'assistance  corporelle  de  sa  mère.  Il  s'enno- 
bJit,  se  spiritualise  ;  les  sens  y  ayant  moins  de  part,  l'amour 
devient,  dans  sa  source  et  dans  sa  fin,  plus  pur,  plus  sublime, 
plus  parfait.  Il  se  portera  davantage  sur  l'intérêt  spirituel  lW. 
Tenfant,  sur  son  bonheur  intérieur,  sur  la  joie  du  cœur,  (i; 
(/est  là  qu'il  cherchera  sa  récompense.  (2) 

(1)  Les  enfants  élevés  par  des  mères  mondaines  rendent  la  tâche  des 
éducateurs  presque  stérile.  L,'âme  de  ces  mères,  principalennent  préoccupées 
des  choses  complètement  étrang-ères  et  même  contraires  à  la  formation 
morale  de  l'enfant,  étant  vide  de  beaux  sentiments,  ne  peut  rien  lui  donner 
qui  vaille. 

(2)  «  Il  me  semble,  confesse  Pierre  Loti,  que  quand  j'aurais  fini  de  jouer 
en  ce  monde  mon  V^out  de  rôle  misérable,  fini  de  courir  par  tous  les  chemins 
non  battus  après  l'impossible,  j'irai  me  reposer  quelque  part  où  ma  inère, 
fiui  m'aura  devancé,  me  recevra  ;  et  ce  sourire  de  sei'eine  confiance,  qu'elle 
a  maintenant,  sera  devenu  alors  un  sourire  de  triomphante  certitude  ;  mon 
amour  pour  ma  mère  est  si  affranchi  de  tout  lien  matériel  qu'il  ine  donne 
presque  confiance,  à  lui  seul,  en  une  indestructible  chose  qui  serait  l'âme, 
■et  il  me  rend  encore  une  sorte  de  dernier  et  inexplicable  espoir.   » 
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Terminons  par  ces  réflexions.  La  femme  devient  ordinaire- 
ment stérile  à  Tâge  où  elle  peut  encore,  sans  trop  de  peine, 
élever  le  dernier  des  enfants.  Ceux  qui  naissent  de  parents 
approchant  la  cinquantaine  ne  sont  généralement  pas  aussi 
forts  que  ceux  qui  naissent  de  parents  âgés  de  trente 
ou  de  quarante  ans  et,  d'autre  part,  les  parents  ne  sont 
pas  non  plus  aussi  solides  pour  les  élever.  Si  les  enfants 
pouvaient  naître  quand  les  parents  comptent  soixante  ou 
soixante-dix  ans  et  sont,  par  conséquent,  devenus  plus  débiles 
et  plus  caducs,  la  santé  des  enfants  s'en  ressentirait,  sans 
aucun  doute,  d'unc^  manière  désastreuse.  Aussi  la  nature, 
pour  qu(^  la  race  ne  souffre  point  de  cet  excès  de  l'âge  des 
parcmts,  a-t-elle  ordonné  les  choses  de  telle  façon  que  la 
puissance  créatrice  de  l'homme  rencontre  un  obstacle  insur- 
montabh^  dans  la  stérilité  de  la  femme. 

—  Quels  sont  les  jyrincipes  fondamentaux  de  la  pro'ection 
de  r enfance  ? 

Ces  principes  sont  les  suivants  :  1)  Avant  sa  conception, 
l'enfant  dépend  de  la  santé  morale  et  physique  de  ses  parents; 
2)  Fenfant  conçu  et  né  dépend,  avant  tout,  de  sa  mère  et  de 
l'union  intime  qui  existera  entre  elle  et  son  fruit. 

Plus  on  sépare  la  mère  de  l'enfant,  plus  celui-ci  en  pâtira. 
Gela  est  vrai,  même  pour  les  années  de  pension.  Il  est  de  loin 
préférable  que  l'enfant,  le  jeune  homme  comme  la  jeune  fille, 
reçoive  leur  éducation  sous  les  yeux  de  la  mère. 

Xous  supposons,  bien  entendu,  que  les  parents  aient  les 
qualités  et  les  moyens  pour  la  leur  donner.  Les  uns  et  les 
autr(\s  font  souvent  défaut.  Dans  ce  cas,  le  pensionnat  y 
supplée^  iant  bien  que  mal. 

—  Si  le  1"  et  le  2"  plus  haut  sont  vrais,  il  s'ensuit  que  les 
jeunes  tilles  doiv(>iil  être  formées  dans  cet  esprit.  Tout  le 
mon(l(>  admet  ces  principivs.  On  en  comprend  l'importance. 
NéannKjins,  beaucoup  de  dames  du  monde  intellectuel,  des 
hau's  fonctionnaires,  des  médecins,  des  avocats,  des  profes- 
seurs d'université,  etc.,  celles  même  qui  s'emploient  à 
inculquer  aux  mères  des  classes  inférieures  les  règles  hygié- 
ni(}uos  (l'une  éducation  saine,  ces  dames   qui   de\'raient  être 


les  premières  à  les  pratiquer,  irallaitent  pas  elles-mêmes 
leurs  enfants,  les  confient  à  des  seins  mercenaires,  ne  leur 
donncmt  pas  elles-mêmes  les  soins  les  plus  délicats  et,  si 
elles  le  font,  ne  parviennent  très  souvent  pas  à  convaincre 
leurs  filles  de  faire  de  même.  Pourquoi  cette  inconscienc(^  et 
cet  insuccès  ? 

Parce  qu'il  lie  suffi-  pas  de  connaître  Timportance  de  ces 
choses,  il  faut  les  vouloir.  C'est  donc  la  volonté  des  jeunes 
filles  qu'il  faut  préparer,  qu'il  faut  former  à  cela.  Il  faut  l(Hir 
faire  aimer  Tenfant,  hnir  faire  goûter  la  beauté,  la  noblesse, 
la  g"randeur  i\v  la  mère  qui  soigne  elle-même  son  enfant. 

Qu'on  me  dise  dans  quel  inslitut,  dans  (rue!  pensionnat 
cela  se  fa  il;  ? 

Aux  Dames  de  Saintr-Louis,  maîtresses  à  Saint-Gyr,  M""'  de 
Maintenon   adressait  ceU(^   remarque  : 

«  La  plupart  des  relig-i<Mis(^s  — .  elle  aurait  pu  dire  des  édu- 
catrices  (*1  des  mèi'es,  —  n'osent  i)rononcer  le  nom  de 
mariage.  Saint  Paul  n'avait  point  cette  fausse  délicatesse,  car 
il  en  parle  très  ouverlement. 

Je  vous  ai  vu  ce  faible.  Je  voudrais  qu'il  fût  détruit  ici  pour 
toujours  :  c'est  un  travers  qui  est  insoutenable  dans  une 
maison  comme  la  vôtre,  d(»  n'oser  y  parler  d'un  état  qui  est 
le  fondement  de  la  société,  que  plusieurs  de  nos  demoiselles 
embrasseront,  dont  vous  devez  les  rendre  capables  de  remplir 
les  devoirs,  d'un  sacrement  institué  par  Jésus-Christ,  honoré 
de  sa  présence,  dont  les  apôtres  détaillent  les  obligations.  ,» 

Et  elle  ajoutait  avec  un  sens  très  averti  de  la  réalité  et 
une  i)ropension  à  la  mélancolie  assez  explicable  pour  elle  : 

«  Il  y  a  certainement  plus  d'immodestie  à  ces  façons-là 
que  ce  ([u'il  y  a  à  parler  de  ce  qui  est  innocent  et  dont  les 
livres  de  piété  soni  remplis. 

Quand  nos  demoiselles  auront  passé  par  le  mariage,  elles 
verront  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  rire.  Il  faut  les  habituer  a  en 
parler  séricnisement  et  chrétiennement.  Car  c'est  l'état  oi^i 
l'on  éprouve  Je  plus  de  tribulations,  même  dans  les  meil- 
leurs, (^t  leur  apprendre  quo  plus  des  trois-quaris  sont 
malheui'eux.  »  (1) 

((  Que  dire  des  jeunes  filles  qui  sort(>n(  du  pensionnat  ?  se 
demande  ]r  P.  Fournier  dans  la  Revue  Thèolofjique  de 
février  1020. 

(1)   Midinette  de   France. 
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La  plupart  sont  beaucoup  moins  naïves  et  moins  ignorantes 
qu'on  ne  le  suppose.  Inutile  donc  de  faire  des  mystères  de 
ce  qu'elles  n'ignorent  pas.  Leur  science,  toutefois,  est  très 
incomplète.  Donc,  suivant  les  conseils  donnés  par  la  comtesse 
d'Adhémar,  leur  dire  la  légitimité  d'un  amour  pur,  les 
charges  et  les  devoirs  de  la  maternité.  Quand  l'époque  du 
mariage  sera  venue,  ne  pas  les  jeter  dans  les  bras  de  leur 
fiancé  avec  cette  parole  :  a  Fais  tout  ce  que  ton  mari  te 
demandera.  »  Le  devoir  de  la  mère  est  de  dire  à  sa  fille  les 
engagements  qu'elle  contracte,  afm  que  la  vie  conjugale 
devienne  un  commerce  saint  et  sanctifiant  pour  les  deux 
époux....  » 

((  Faire  prévoir  aux  jeunes  filles  les  charges  et  les  devoirs 
de  leur  mission  future  d'épouses  et  de  mères,  n'est-ce  pas 
les  arracher  aux  futilités  vaines,  mettre  du  sérieux  dans 
leur  esprit  et  préparer  les  familles  de  demain  ?  » 

—  Et  qu'on  ne  s'imagine  jDoint  c{ue  ces  connaissances 
puissent  nuire  aux  vocations  religieuses.  Au  contraire  :  elles 
rendront  celles-ci  plus  sérieuses,  plus  solides.  Il  vaut  mieux 
que  les  futures  élues  du  cloître  sachent  ce  qu'elles  quittent  et 
sacrifient  que  de  s'engager  dans  ses  murs  comme  des  igno- 
rantes, qui  croient  que  les  petits  enfants  naissent  d'un  bouton 
de  rose  ou  sont  apportés  par  les  anges  ou  par  saint  Nicolas. 
C'est  bon  pour  les  petits  de  sept  à  dix  ans,  c'est  ridicule  pour 
des  innocentes  qui  quittent  le  monde  sans  savoir  ce  que  leur 
père  et  mère  ont  fait  et  souffert  pour  elles.  Je  vous  laisse 
penser  quelles  educatrices  cela  ferait.  Les  saintes  âmes  de  ce 
calibre  ne  pourront  que  fausser  la  mentalité  et  la  conscience 
de  leurs  élèves. 

Si  les  jeunes  filles,  sortant  de  pension,  intellectuellement 
enrichies  et  religieusement  formées  à  la  piété,  n'ont  pas 
appris  à  se  sacrifier,  n'ont  pas  une  idée  élevée  de  leur  future 
mission  d'épouse  e..  de  mère,  il  est  à  craindre  cfue  leurs  devoirs 
maternels  ne  soient  point  remplis  selon  les  lois  de  la  nature. 
Ce  seront  les  lois  du  monde,  de  la  mode,  des  aises,  du  moindre 
etïort  qui  auront  le  dessus.  Pour  élever  un  enfant,  il  faut  tenir 
compte  des  facteurs  naturels  et  des  facteurs  moraux.  La  mère 
doit  être  une  personne  de  grande  force  morale,  capable  de  se 
sacrifier  ;  elle  doit  être  saine  de  corps,  exempte  de  maladies 
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contagieuses  ;  elle  doit  avoir  les  moyens  de  soigner  convena- 
blement son  enfant. 

Ici,  on  rencontre  de  suite  l'objection  :  mais,  dans  ce  cas,  ne 
vaut-il  pas  mieux  avoir  la  qualité  que  la  quantité,  des  enfants 
bien  élevés  et  sains  plutôt  que  des  enfants  nombreux,  mal 
élevés,  maladifs,  dont  un  grand  nombre  est  nécessairement 
voué  d'avance  à  une  mort  prématurée  ? 

C'est  le  thème  favori  d"s  iiéo-niallhusiaiiis'es,  pour  couvrir 
régoïsme.  Il  a  été  réfuté  dans  notre  opus'-i:le  :  Ce  que  Le$> 
fiances  et  les  èpou.r  doivent  savoir.  Xou.^;  ny  reviendrons  pas. 

—  Laissons  encore  la  jjarole  à  une  autorité  en  la  matière,  à 
M.  A.  Soenens,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  d(^  Bruxelles,  juge 
d'appel  des  enfants  :  (1) 

«  L'éduca'iion  »,  «  Técole  pour  la  vie  »  devrait  être  aussi  plus 
pratiquement  et  fortement  qu'avant  la  guerre  l'école  pour  la 
paternité  et  surtout  la  maternité  —  trop  souvent  négligée, 
méprisée  ou  sous-est i m ée  pai'  je  no  sais  quel  scrupule  de 
prudence. 

La  maternité,  ses  devoirs  ei  ses  charges,  ses  multiples  soucis 
et  ses  grandes  joies,  sa  royauté  de  création  et  de  formation 
humaine  et  tout  son  domaine  de  conservation  et  de  préserva- 
tion de  la  vie,  ([uei  inépuisable  sujet  de  leçons  théoriques,  de 
formation  i3rati([ue,  de  glorification  poétique,  religieuse  et 
civique  !  Et  quelles  lacunes  à  cet  égard  dans  l'éducation  de  la 
jeunesse  —  des  jeunes  filles  surtout,  tant  dans  los  classes 
supérieures  que  dans  les'  classes  ouvrières  !... 

—  Diriger  l'éducation  dans  le  sens  du  Foyer  :  «  C'est  cet 
idéal,  à  notre  sens,  qu'il  faudrait  faire  apparaître,  dès  l'âge 
de  la  puberté,  et  maintenir  pendant  toute  la  période  d'éduca- 
tion, pour  Tensemble  de  la  jeunesse  masculine  et  féminine, 
à  la  fois  comme  but  et  récompense  de  ses  efforts  dans  la 
«  lutte  pour  la  vie  »,  dans  le  combat  pour  le  Bien,  dans  l'acqui- 
sition et  la  préservation  d(>  sa  vigueur  physique,  intellectuelle 
et  morale.  Ce  devrait  (Mre  là  vraiment  et  plus  visiblement  que 
dans  le  passé,  le  phare  dominateur,  éblouissant  et  attractif  de 
tout  cet  essaim  d'activités  et  de  passions  juvéniles,  si  bouil- 
lonnantes, si  pleines  dt^  ressources,  d'ardeurs  (^t  de  pronii^sses, 

(1)   Leçons  de   la    guerre    an    point    de    vue    de     la    naf alité.    —    lîr'pois, 
Turnhout. 
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mais  si  facilement  entraînés  dans  les  remous  et  les  récifs 
par  les  brouillards,  les  mirages  et  les  feux-follets  au  gré  des 
passions,  des  attractions,  des  circonstances... 

Mais  pour  que  cet  idéal  soit  bien  efficace,  il  faut  absolument 
qu'il  s'impose  dans  toute  sa  grandeur  et  sa  beauté,  c'est-à-dire: 
dans  sa  vérité  même,  dégagée  des  scrupules  des  consciences 
inquiètes  et  timorées,  des  pruderies  et  des  mièvreries  dont  on 
Ta  trop  longtemps  et  ti^op  souvent  embarrassé  et  embrouil- 
lardé.... 

Alors  on  peut  dire  aux  jeunes  gens  : 

«  Amis,  votre  âme  n'est  que  tendre. 
Rendez-la  forte  pour  attendre  ; 
Pensez  beaucoup  et  rêvez  moins  : 
La  vierge  ne  peut  vous  entendre  ; 
Portt^z  à  la  vertu  vos  soins. 

Vouez  à  quelque  objet  suprême 

Un  feu  plus  grand  que  Tamour  même  ; 

Luttez  pour  devenir  plus   tôt 

Des  fiancés  comme  on  les  aime. 

Et  des  hommes  comme  il  faut.  (2j 

Monseigneur  TissLer,  évêque  de  Gliàlons,  tout  en  louant  et 
en  encourageant  la  formation  scientifique  des  jeunes  filles, 
ajoute  :  «  Mais  tout  de  même  on  i^eut  bien  se  demander  ce 
que  les  jeunes  filles  feront  plus  tard  en  ménage  en  face  d'un 
enfant  qui  pleure,  d'un  pot  qui  bout,  d'un  vêtement  qui  s'use, 
d'un  mari  qui  rentre  barrasse  et  mécontent,  de  tant  de  chimie, 
de  tant  de  physique,  de  cette  géométrie  plane  et  dans  l'espace, 
de  tout  ce  bagage  scientifique  el  juridique  même  dont  on 
bourre  leur  pauvre  mémoire.  Et  sans  vouloir  entrer  dans  un 
esprit  de  réforme  qui  n'est  pas  de  mon  sujet,  j'ose  dire  que 
toutes  ces  notions  —  à  l'heure  actuelle  au  moins  excessives, — 
courent  le  risque  de  faire  d'elles  des  savantes,  des  pédanties  et 
des  précieuses,  —  non  pas  des  épouses  dévouées  et  des  mères 
prudentes,  —  mais  «  des  hommes  incomplets  qui  n'auront 
jamais  ni  la  force,  ni  le  rôle  d'un  sexe  et  qui  auront  perdu 
toutes  les  grâces  et  toutes  les  aptitudes  de  l'autre  ».  Il  faut 
des  femmes  sérieuses  pour  demain  qui  puissent  avoir  une  part 

(2)   Sully-Prud'homme. 
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efficace  dans  la  construction  d'un  loyer  ou  dans  la  garde  de 
ses  vertus,  qui  soient  pour  l'homme  des  compagnes  intelli- 
gentes et  bonnes,  qui  deviennent  la  conscience  de  la  maison 
et  sachent  se  montrer  un  jour  meilleures  mères  encore  que 
femmes.  (3) 

—  Ces  règles  de  conduite,  inspirées  par  l'amour,  suffisent- 
elles  pour  combattre  efficacement  la  dépopulation,  avec  son 
cortège  de  soiiffranccs  })l(ijsl(fii3s  et  (h'  rr  i)i(;rds  ? 

Non,  elles  m^  seront  pas  sulîisanles.  pi-'r-  que  rinfluence 
des  bienfaits  naturels  de  l'allaitem^'ut  est  souvent  combattue 
par  des  influences  sociales  funestes,  particulièrement  dans  la 
classe  riche  et  bourgeoise  et  dans  la  classe  inférieure,  où  la 
situation  matérielle  s'améliore. 

Il  est  ccu'tain  que  l'allaitement  maternel  prénnniil  plus  faci- 
lement contre  la  mort  qu(^-  l'allaitement  artificiel.  Nous  l'avons 
démontré  ailleurs.  D'autre  part,  les  femmes  qui  allaitent  leurs 
enfants  artifici(41em(4it  son!,  en  général,  précisément  celles 
qui  ont  peur  d'une  famille  nombreuse.  A  cause  d'elles,  il  y  a 
donc  diminution  d(^  la  population  et  par  leur  peur  de  l'enfant 
et  par  l'allaitement  artificiel.  Gela  n'empêche  que  la  peur  de 
l'enfant  peut  aussi  exister  chez  les  mères  ([ui  allaitent  elles- 
mêmes. 

—  Peut-on  dire  que  la  population  augmcnii  au  fur  cl  à 
'mesure  que  la  mortalité  dimiime  ? 

A  première  vue,  cela  paraît  évident.  En  effe!-,  c'était  vrai, 
il  y  a  trent(^  ans.  G'(>st  encore  vrai,  aujourd'hui,  dans  l'>s  pays 
à  natalité  normale.  Ce  n'est  i)as  vrai«  partout. 

Il  est  évident  que  dans  les  régions  où  les  re.a^iir:^  pnJx  euiils 
sont  employés  sur  une  échelle  ét(^ndue  il  y  a,  à  la  fij!,  moins 
de  naissances  (^t  moins  de  mortalité  infa^n  iln  qu'ailleurs. 
Théori(|Uf'!]i(Mi(,  la  pojuilalio]!  s'accroît  au  fur  e(  à  mi^sui'c 
qu(;  la,  moi'lalilé  infaniile  (]imiinj(>.  ' 

Pratiquement,  c'est  aujourd'hui  souvent  le  contj-aire. 

Si  on  compare  les  régions  de  forte  natalité  à  calles  de  faible 
natalité,  on  constate  dans  les  ))remières  |)lus  de  iiaissaiices  et, 
conséquemment,  aussi  plus  de  décès  que  dans  les  seeondt^s. 

(3)    Consigiios   Catholiques. 
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Supposons  que  ces  régions  comptent,  dans  leur  ensemble, 
une  population  égale  à  la  Belgic|ue,  quel  sera  le  résultat  ? 

Là  où  il  y  a  plus  de  morts,  il  y  a  aussi  plus  de  naissances 
et  la  population  augmente  ;  là  où  il  y  a  moins  de  morts,  la 
population  diminue  ou  n'augmente  guère  autant  que  dans  le 
premier  cas.  Les  provinces  flamandes  et  wallonnes  prouvent 
la  vérité  de  ce  paradoxe  apparent.  La  même  comparaison  peut 
se  faire  pour  les  autres  pays,  en  Allemagne,  par  exemple, 
pour  les  villes  et  les  campagnes,  pour  les  régions  catholiques 
et  les  régions  protestantes  ;  en  France,  pour  les  départements 
de  la  Bretagne,  de  la  Vendée,  etc.  Pour  que  la  population 
s'accroisse,  grâce  aux  mesures  hygiéniques,  il  faut'  que  les 
remèdes  prévenidfs  soient  en  déshonneur.  Si  les  mesures 
hygiéniques  ou  l'allaitement  maternel  ont  pour  but  de 
restreindre  la  mortalité  infantile  dans  les  régions  et  dans  les 
familles  où  l'on  ne  veut  qu'un  ou  deux  enfants,  leur  effet 
général  sera  plutôt  funeste  que  favorable  à  l'accroissement  de 
la  population,  parce  qu'elles  sont,  inspirées  par  la  crainte  de 
la  maternité.  Si  elles  sont  employées  dans  les  familles  et  dans 
les  régions  prolifiques,  elles  favorisent,  évidemment,  Taug- 
mentation  et  la  force  de  la  population. 

Dans  les  familles  malthusianistes,  les  enfants  conservés  en 
vie  sont,  généralement,  des  enfants  gâtés.  Leur  exisience  ne 
profite  guère  au  bien  général.  Ils  ne  constituent  pas  les  cœurs 
vaillants,  les  caractères  virils  de  la  société.  Ceux-là  se  trouvent 
plutôt  dans  les  familles  nombreuses.  Dès  lors,  il  est  beaucoup 
plus  important  de  recommander  et  de  faire  aimer  l'allaitement 
maternel  dans  celles-ci. 

Les  familles  honnêtes,  saines,  à  l'âme  noble,  au  caractère 
chevaleresque,  contribueront  d'une  manière  admirablement 
efficace  à  la  durée  de  leur  race  et  à  la  grandeur  du  pays,  à 
l'expansion  des'  saines  idées  et  des  glorieuses  initiatives,  si 
elles  veulent  une  progéniture  nombreuse  et  si  les  mères 
prétendent  à  l'honneur  de  les  nourrir  elles-mêmes. 

C'est  la  fm  que  tout  homme  de  bien  doit  chercher  à  atteindre. 
—  Les  nourrices  ne  peuvent- elle  s  remplacer  les  mères  ? 
Sans  aucun  doute.  Mais  dans  quelle  mesure  ? 
Quand  les  mères  ne  peuvent,  pour  motif  de  santé,  allaiter 
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elles-mêmes  leurs  enfants,  le  recours  à  une  nourrice  saine  et 
honnête  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Dans  ce  cas  assez 
rare,  —  car  toutes  les  mères,  en  général,  peuvent  nourrir  elles- 
mêmes  leurs  bébés  —  les  mères  ont  fait  tout  ce  qu'elles 
peuvent  et  ce  qu'elles  doivent. 

Mais  si  elles  peuvent  nourrir  elles-mêmes,  il  n'est  pas 
convenable  de  confier  leurs  enfants  à  des  seins  mercenaires. 
Les  mères  qui  le  font  ne  se  donnent  pas  toutes  entières  à  leurs 
enfants.  La  fortune,  la  position  sociale  ne  les  exemptent  pas 
de  ce  devoir.  Elles  sont  mères  avant  tout.  Si  elles  estiment 
que  leur  condition  sociale,  leurs  occupations,  la  dignité  de 
leur  rang  ne  leur  permettent  pas  d'allaiter  elles-mêmes  leurs 
enfants,  je  ne  vois  pas  comment  ces  mômes  choses  et  surtout 
leur  dignité,  leur  permettent  de  prendre  un  mari  et  de  lui 
obéir. 

D'ailleurs,  ce  sont  là  des  idées  fausses,  des  conceptions 
modernes  empruntées  à  l'esprit  du  monde  et  contraires  aux 
lois  naturelles.  Il  faut  les  combattre.  Et  cjomme  pour  toute 
réforme,  il  faut  commencer  par  les  réformateurs.  L'exemple 
doit  partir  de  haut.  Les  familles  nobles  et  catholiques  doivent 
montrer  la  voie  à  suivre,  en  la  prenant  elles-mêmes. 

«  Hammurabi,  souverain  de  Babylone,  condamnait  à  mort 
les  nourrices  qui  louaient  leurs  seins  une  deuxième  fois.  Au 
temps  de  Moïse,  les  Juives  allaitaient  les  enfants  égyptiens, 
ce  qui  donnait  à  Israël  une  influence  si  grande  que  le  parti 
national  poussa  à  l'éloignement  des  Juifs.  Les  Grecs  n'ont 
jamais  pu  fonder  un  Etat.  Leur  culture,  cependant,  était  très 
avancée.  L'âme  manquait  à  leur  famille,  la  mère  nourricière 
fut  remplacée  par  des  nourrices  de  Thrace.  La  mère  des 
Gracchus  fut  un  objet  de  moquerie  de  la  part  des  matrones 
romaines,  parce  qu'elle  nourrissait  ses  enfants.  La  ruine  de 
Rome  date  de  cette  époque.  L'habitude  prise  en  France,  au 
XIV*'  siècle,  de  confier  les  enfants  à  des  nouri'ices  de  la  cam- 
pagne, ouvrit  une  source  de  corruption  qui,  grandissant  à 
flots,  inonde  aujourd'hui  tous  Itîs  départements.  Les  femmes 
des  chevaliers  allemands,  abandonnant  leurs  enfants  à  des 
mercenaires,  ont  produit  la  déchéance  de  la  chevalerie  et 
traîné  le  peuple  dans  la  honte,  d'où  les  femmes  prolétaires 
l'ont  sauvé.  Malgré  le  knout,  les  Russes  montent,  quant    au 
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nombre,  à  la  (et(^  dos  peuples,  grâce  à  leurs  mères  qui 
allaitent,  tandis  que  les  peuples  où  les  femmes  n'allai  (en' 
pas,  reculent.  »  (Ij 

Ces  faits  prouvent  que  l'allaitement  matei'nel  a  aussi  une 
portée  nationale. 

M.  Jos.  Grasl,  dont  nous  venons  de  citer  un  extrait,  écrit 
ensuite  :  «  Dans  les  rangs  supérieurs,  on  abandonne  Taliai- 
tement  pour  d(\s  raisons  sociales.  Que  serait-ce  si,  par  des 
mesures  de  police,  on  obligeait  les  femmes  qui  ont  enfante 
de  s'abstenir  de  toute  participation  aux  réjouissances  publi- 
ques et  aux  soirées,  durant  le  temps  qu'elles  doivent  allaiter.^  .> 

C'est  un  Allemand  qui  propose  cette  mesur(^  radicale.  Chez 
nous,  cela  ne  plaîl  guère.  Est-ce  une  raison  pour  la  répudier, 
si  ses  etïets  ont  une  grande  portée  morale  et  nationale  ?  Si 
le  bon  sens,  l'amour  bien  compris,  le  dévouement  total  restent 
de  vains  mots,  n'est-il  pas  utile  de  prendre  des  moyens  un 
peu  radicaux,  pour  faire  revivre  ces  vertus  daus  toute  leur 
beauté  sublime  et  bienfaisante  ? 

Est-ce  que  les  femmes  chrétiennes,  les  dames  nobles  et 
riches  ne  devraient  pas  prendre  l'engagement  d'entrer  dans 
la  voie  du  plein  et  naturel  dévou(^ment,  qu.i  doit  commencer 
au  lendemain  de  la  naissance  de  leurs  enfants  ? 

Une  femme  n'est  pas  pleinement  mère  si,  le  pouvant,  elle 
n'allaite  pas  son  enfant  ;  et  celui-ci  n'est  pas  pleinement  son 
enfant  si  elle  laisse  ce  soin  à  une  mercenaire  ou  à  un  biberon. 
Et  nous  supposons  toujours  que  l(>s  nourrices  soient  honnêtes 
et  saines.  Cependant,  qui  ne  sait  que,  parmi  elles,  un  grand 
nombre  laisse,  sous  le  premier  rapport,  souvent  aussi  sous  le 
second,  beaucoup  à  désirer  ?    . 

C'est  dans  les  premières  semaines  du  nouveau-né  que  la 
mère  doit  surtout  montrer  ce  que  vaut  son  co'ur  C'est  alors 
que  se  montre  la  mesure  de  son  amour.  Et  cela  a  une 
influence  considérable  sur  le  cœur  du  père.  Plus  l'amour  de 
la  mère  pour  son  enfant  est  grand,  plus  le  père  sent  grandir 
l'admiration,  le  respect  et  l'affection  pour  sa  femme,  (i) 

(1)  Jos.  Grasl  :  Saûgling-  und  Mutterschutz  :  Des  deutschen  Volkes  Willen 
zum  Leben. 

(1)  On  a  beau  faire,  Tépoux  et  réponse  sont  deux  personnes,  -.nalgré  tout 
leur  amour  et  toutes  leurs  vertus.  Ils  ne  sont  véritablement  un  que  dans 
leur  enfant.  C'est  là  que  les  deux  se  retrouvent  en  un,  fait  des  deux  ;  l'un 
et  l'autre  peuvent  dire  :    il   est  à  moi,   c'est  moi  en  lui. 
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La  nourrice  e>l  un  mal  nécessaire,  où  la  mère  elle-mèm(^  no 
peut  remplir  ce  rôle.  Il  faut  la  supprimer  partout  où  c'est 
possible.  Elle  est  cependant  un  uial  moindre  que  le  biberon, 
si  la  nourrice  (>s(  honnête  vi  saine.  Mais  elle  reste  un  mal. 

Nous  le  répétons,  ce  ne  sont  pas  la  mode,  les  convenances 
sociales  modernes,  \c  luxe,  le  milieu  où  Ton  vit  o\  que  Ton 
fréquente  cpii  doivent  régner  sur  la  vie  des  mères  et  diriger 
celle  des  enfants,  ce  sont  plutôt  les  lois  morales  et  biologic{ucs. 

L'ascension  matérielle  ne  donnera  une  meilleure  éducation 
que  si  Tascension  morale  l'accompagne. 

Tous  les  elïorts  des  réformateurs  de  la  famille,  dans  le 
sens  chrétien,  doivent  se  jDorter  sur  la  formation  de  la  men- 
talité des  jeunes  filles  et  des  femmes  mariées.  Il  faut  les 
imprégner  de  cette  vérité  que  concevoir,  porter,  enfanter, 
allaiter,  soigner  Tenfant  est,  de  sa  nature,  une  espèce  de 
création,  un  rayonnement  de  la  puissance  divine,  c{ue  la 
mère  ne  doit  abandonner  une  parcelle  de  ses  devoirs  à 
d'au'.res  mains,  aussi  longtemjDs  qu'elle  peut  les  remplir  elle- 
même.  Rien  ne  remplace  la  mère.  Celles  qui  ne  voient  leurs 
bébés  qu'à  certaines  minutes  de  la  journée  ou  aux  bals 
d'enfants,  s'en  déchargent  comme  d'un  fardeau  ciui  fatigue  et 
ennuie,  h^ur  préfèrent  les  distractions  mondaines  et  les 
plaisirs,  ne  sont  mères  qu'à  moitié.  Elles  ne  peuvent  réclamer 
un  amour  filial  désintéressé.  Elles  inoculent  à  l'âme  des  petits 
et  des  petites  la  crainte^  du  dévouement,  leur  apprennent  à 
préférer  les  aises  au  devoir,  élèvent  des  égoïstes,  des  sans- 
cœur  et  des  esclaves  de  la  mollesse.  On  ne  peut  assez  insister 
sur  ces  points,  si  Ton  veut  des  mères  complètement  dignes  de 
fje  nom. 

—  Quelle  est  la  diffèrenee  entre  la  laalernUè  et  Venfant 
dans  le  mariage  et  hors  du  mariage  ? 

On  a  exalté,  en  certains  milieux,  la  maternité  et  l'enfant 
illégitime^,  au  point  de  les  mettre  sur  le  même  rang  ({ue  les 
autres.  (1)    C'est   qu'ils    ne    vii'en!,   dans  la    maternité  qu'un 

(1)  «  X'est-ce  pas.  consciemment  ou  non,  réhabiliter  l'union  libre  aux  yeux 
de  la  foule,  en  favoriser  le  développement  et,  par  conséfiuent.  présentei*  une 
approbation  et  un  encouragement  à  l'mmoralité..   »    (Mgr  (îibier.) 

«  Les  législateurs  sont  déplorablement  aveugles  et  légers  quand,  dans 
leurs  lois  ou  projets  de  loi,  ils  ne  tiennent  aucun  compte  de  l'institution 
familiale,  quand   ils  promettent  les  mêmes  faveurs  légales  à  l'union   lil)re  et 
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accroisscmejii  de  bras  utile  à  l'expansion  de  l'industrie,  du 
commerce  et  de  la  défense  nationale.  Cette  idée  a  donné  le 
jour  à  des  thèses  immorales,  telle  que  la  bigamie  ou  la  poly- 
gamie, prônées,  durant  la  guerre,  par  des  auteurs  allemands 
de  mauvais  aloi(l),  mais  répudiées  par  Timmense  majorité 
de  leurs  compatriotes. 

Quant  à  l'enfant,  son  innocence  inspire  la  compassion  qu'on 
a  pour  lui.  On  veut  lui  garantir  une  place  honorable  dans  la 
société.  Très  ETien.  Mais  ne  court-on  pas  risque  de  nuire  à  la 
société,  au  mariage  et  à  la  famille  légitime?  Si  la  maternité  et 
l'enfance  illégitimes  ont  droit  aux  mêmes  faveurs  et  aux 
mêmes  honneurs  que  les  femmes  mariées  et  leurs  enfants 
légitimes,  quelle  différence  y  a-t-il  encore  entre  le  mariage 
et  la  famille  légitimes  et  le  concubinage  et  son  fruit  ? 

Les  différences  d'ordre  moral  et  social  et  national  seront 
réduites  à  rien  ou,  du  moins,  considérées  comme  inexistantes. 
Il  est  et  il  reste  vrai  que  l'enfant  illégitime  est  innocent  ;  on 
ne  peut  lui  en  vouloir  d'être  né  d'une  union  coupable.  Il  est 
digne  de  compassion.  On  doit  s'intéresser  à  son  sort,  lui  venir 
en  aide,  autant  que  c'est  possible.  Tout  cela  est  équitable. 
Mais  le  bien  particulier  de  cet  enfant  ne  doit  pas  nuire  au 
bien  général.  C'est  un  petit  malheureux  comme  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres,  au  point  de  vue  de  santé,  de  fortune, 
d'intelligence.  Ils  le  sont  dès  le  berceau,  peut-être  par  la  faufe 
des  parents.  Ce  sont  des  choses  inévitables,  quelque  dures 
soient-elles.  Il  n'y  a  rien  à  changer  à  cela. 

Mettre  l'enfant  illégitime  au  rang  de  l'enfant  légitime, 
avec  les  mêmes  droils,  n'est  pas,  il  est  vrai,  faire  injure  à  ce 
dernier  ni  à  ses  parents,  mais  c'est  encourager  le  vice,  c'est 
détrôner  l'honneur  de  la  famille  et  du  mariage.  Il  ne  faut  pas 
se  laisser  uniquement  guider  par  son  bon  cœur  ;  il  faut  aussi, 
et  avant  tout,  tenir  compte  du  bien  moral,  social  et  familial. 
En  n'accordant  pas  à  l'enfant  illégitime  certains  droits  civils, 
en  le  considérant  même  comme  inférieur  au  point  de  vue  de 
l'opinion  publique,  on  n'exclut  ni  les  sentiments  de  compas- 
sion, ni  le  désir  de  se  dévouer  à  son  sort  ;  mais  on  honore 

à  ]a  famille  régulièrement  établie.  En  agissant  ainsi,  ils  encouragent  les 
mauvaises  mœurs  au  lieu  de  les  réprimer  et  ils  aggravent  le  mal  en  Iq 
consacrant  par  l'estampille  officielle,  en  lui  donnant  dans  le  Code  une  place 
d'honneur  à  côté  de  la  vertu.   »   (Le  même.) 

(1)   Karl  Hennan  Forges.  Il  a  eu  des  imitateurs  en  France. 
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le  mariage  et  la  famille  légitime  et  on  inspire  à  la  jeunesse 
l'horreur  des  liaisons  coupables.  On  protège  ainsi  l'enfance 
elle-même  contre  des  parents  d'occasion.  Si  ceux-ci  ont  un 
peu  de  cœur,  si  la  passion  ne  les  a  pas  totalement  abrutis,  ils 
se  hâteront,  après  la  faute,  d'embrasser  le  mariage  et  de 
fonder  une  famille  durable,  pour  ne  pas  laisser  peser  sur 
Tenfant  le  déshonneur  des  parents. 

Que  l'on  vienne  en  aide  à  ces  petits,  de  la  façon  la  plus 
humaine,  nous  y  applaudissons  de  tout  cœur,  mais  il  faut 
laisser  subsister  cette  idée  que  l'enfant  légitime  hérite  de  ses 
parents  un  honneur  et  une  estime  qui  manquent,  sans  qu'il  y 
ait  de  sa  fau'e,  à  l'enfant  illégitime.  L'honneur  et  le  respect 
de  la  famille  et  le  bien  général  me  semblent  l'exiger.  La 
famille,  l'Eglise,  l'Etat  y  ont  tout  intérêt.  Quant  au  bien 
général  moral,  tout  le  monde  le  comprend.  Mais  le  bien 
général  national,  au  point  de  vue  de  la  quantité  et  de  la 
qualité,  en  démontre  aussi  le  bien  fondé. 

La  quantité  :  en  1914,  il  y  eut  dans  les  villes  prussiennes 
115.4  par  mille  de  naissances  illégitimes  et  65.1  dans  les 
campagnes. 

I>e  1911  à  1914,  il  y  eut  en  Prusse  28  morts-nés  par  mille 
enfants  légitimes  et  43.7  par  mille  d'illégitimes. 

De  1911  à  1914  moururent  en  Prusse,  dans  leur  première 
année  :  152,2  pour  mille  d'enfants  légitimes,  207,6  pour  mille 
d'illégitimes. 

Quant  à  la  qualité,  le  bon  sens  nous  dit  que  les  enfants, 
fruits  d'un  amour  pur  et  honnête  et  qui  ont  à  côté  d'eux  un 
père  et  une  mère  unis  pour  la  vie,  sont  beaucoup  mieux 
protégés  que  les  petits  malheureux  d'une  mère  d'aventure  et 
d'un  père  dont,  ils  ne  connaissent  souvent  pas  même  le  nom. 

Si  nous  parcourons  la  liste  des  grands  hommes,  nous 
voyons  qu'ils  sont  nés  d'un  mariage  légitime  ou  légitimés 
après  et,  en  outre,  ils  appartiennent  presque  tous  à  des 
familles  nombreuses.  Tous  ne  sont  pas  des  premiers  nés, 
comme  César,  Napoléon,  Rousseau,  Kant,  Schopenhauer, 
Gœthe,  Schiller,  Colomb,  Raphaël,  Léonard  de  Vinci, 
Beethoven. 
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Saint  Ignace  do  Loyola  était  le  plus  jeune  de  onze  enfants, 
Pascal  était  le  plus  jeune  d'une  nombreuse'  famille,  Descaries 
le  troisième,  Washington  le  cinquième  de  dix,  Bliicher  le 
cinquième  de  sept,  Memling  lo  sixième,  Rembrandt  le  qua- 
trième des  six  survivants,  Schiller  le  plus  jeune  de  quatorze, 
Tolstoï  le  plus  jeune  de  cinq.  Et  les  exemples  abondent.  Si 
les  parents  de  ces  hommes  illustres  avaient  pratiqué  l'amour 
libre  ou  employé  les  remèdes  préventifs,  ils  n'auraient  jamais 
existé.  S'ils  n'avaient  pas  eu  à  côté  d'eux  une  mère  dévouée, 
un  père  fidèle,  que  seraient-ils  devenus  ? 


Chapitre  XIII 


LA  RELIGION   ET   LA  VOLONTÉ 

Nous  savons  par  la  Bible  et  par  l'enseig^nement  de  la  religion  que  le 
mariage  est,   dans  son  origine,  une  institution  divine. 

Si  nous  étudions  la  vie,  les  mœurs  des  peuplades  barbares  comme  celles 
des  peuplades  civilisées,  partout  et  toujours  nous  devons  constater  que  le 
mariage  est  considéré  comme  une  chose  sacrée,  rehaussée  par  les  céré- 
monies du  culte,  l'autorité  des  pontifes  et  le  ministère  des  prêtres. 

Aujourd'hui,  malgré  la  lîible  et  la  tradition,  on  veut  chasser  Dieu  du 
mariage  et  de  la  famille,  sans  s'apercevoir  que  du  coup  on  transforme  la 
société  humaine  en  une  peuplade  sans  honneur  et  sans  dignité. 


—  Comment  les  ennemis  de  la  religion  détruisent-ils  le 
fondement  de  la  morale  ? 

Beaucoup  r(>fusent  aux  sanctions  ot  aux  promesses  clc 
Tautre  vie,  aux  prédications  sacerdotales,  aux  œuvres  ascé- 
tiques, toute  leur  force  moralisante  réelle.  «  La  foi,  les 
dogmes,  l'ascétisme  sont  des  restes  surannés.  La  doctrine  du 
christianisme  contrarie  la  vie  du  mariage  et  enseigne  une 
morale  antinaturelle.  Elle  condamne  la  plus  haute  jouissance 
sensuelle,  méprise  la  vie  sexuellCj  répand  ses  ombres  sur 
toute  satisfaction  joyeuse  de  la  chair.  L'ascétisme  est  contre 
nature,. c'est  de  la  folie.  »  Ainsi  parlent  Forel  et  Marcuse, 
deux  docteurs  allemands  bien  connus  et,  avec  eux,  pas  mal 
de  Français  et  de  Belges.  (1)  Ils  attaquent  le  catholicisme  du 

(1)  A  l'occasion  de  son  soixantième  anniversaire,  en  1920,  M.  Troelstra,  le 
chef  du  socialisme  hollandais,  s'était  laissé  interviewer  par  un  journaliste 
de  la  Frise. 

Troelstra  lui  a  déclaré  que  «  le  matérialisme  historique  dans  lequel  il 
avait  cru  trouver  la  tranquillité  d'âme,  n'est  pas  ce  qu'il  faut,  qu'il  n'avait 
pas  assez  avec  cela,  que  le  matérialisme  n'éclaire  qu'un  côté  de  l'homme  :  le 
côté  économique,  mais  non  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme. 

Troelstra  sent  et  sait  qu'il  faut  autre  chose  à  l'homme  que  de  la  matière. 
L'homme  est  né  pour  des  destinées  plus  hautes,  qui  vont  au-delà  de  cette  vie. 
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moyen  âge,  comme  l'ennemi  de  l'union  conjugale  et  préten- 
dent qu'il  favorise  le  célibat.  Quelle  erreur  !  (1) 

La  doctrine  catholique  n'a  pas  changé.  Ce  qu'elle  a  enseigné 
au  moyen  âge  concernant  le  célibat,  la  vie  religieuse,  le  ma- 
riage, elle  l'enseigne  encore  aujourd'hui.  Que  sa  doctrine  n'ait 
point  été  antifamiliale  et  ne  le  soit  pas,  cela  ressort  très 
clairement  des  statistiques  de  la  natalité  dans  les  provinces 
religieuses  et  anti-religieuses,  catholiques  et  anticatholiques. 

Quant  aux  conseils  évangéliques,  surtout  celui  de  virginité, 
ils  protègent  la  sainteté  et  la  pureté  du  mariage,  au  lieu  de 
lui  nuire.  La  virginité  temporaire  est  la  meilleure  préparation 
au  mariage.  La  virginité  perpétuelle  parle  aux  époux  de  ia 
manière  la  plus  saisissante  et  la  plus  sublime,  quand  le 
devoir  les  oblige  de  pratiquer  la  continence.  Elle  rend  aussi 
service  à  des  milliers  d'aspirants  et  d'aspirantes  au  mariage. 
Ceux  et  celles  qui  l'ont  embrassée  ne  sont  pas  la  portion  la 
moins  bien  partagée  de  l'humanité  :  au  point  de  vue  moral 
et  intellectuel,  ils  sont  dignes  d'affection  et  d'estime  et  le 
cœur  se  sent  naturellement  attiré  vers  cette  élite. 

Que  de  jeunes  filles  seraient  restées  sans  mari,  que  de 
jeunes  gens  sans  épouse,  si  le  couvent,  le  sacerdoce,  le 
célibat  volontaire  par  dévouement,  n'eussent  appelé  à  eux 
des  compétiteurs  nombreux  et  très  influents. 

Les  ordres  religieux  et  le  sacerdoce  n'ont  pas  diminué  le 
nombre  des  mariages,  mais  en  ont  facilité  l'accès  à  une 
grande  multitude  et,  par  leur  exemple,  ils  ont  prêché  à  tous 
la  pratique  de  l'abnégation,  de  la  mortification,  du  sacrifice, 

(1)  Sully  Prud'homme  écrit  :,  «  Le  catholicisme  offense  toutes  les  facultés 
humaines  :  les  sens  par  les  mortifications  qu'elle  leur  inflige,  le  cœur  par  la 
répression  de  tous  les  mouvements  passionnels  et  même  de  ses  penchants 
innés  ;  la  volonté  par  l'abdication  qu'elle  lui  impose  dans  la  pratique  de 
l'obéissance  et  de  l'humilité  ;  la  conscience  enfin  par  les  suites  du  péché 
originel,  incompatibles  avec  le  sentiment  de  la  responsabilité  personnelle.  » 
(La  vraie  religion  selon  Pascal.)  M.  Sully  Prud'homme  ne  comprend  rien  de 
la  religion.  Lui  et  ses  congénères  vivent  de  la  philosophie  allemande,  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  le  soupçonnent.  Monsieur  G.  A.  Borgese  écrit  dans  son 
beau  livre  :  «  La  Guerra  délie  idée  »  :  «  Pour  penser  avec  logique  et  cohé- 
rence contre  la  mentalité  allemande  d'aujourd'hui,  il  faut  penser  chrétien- 
nement. De  vrai,  celui  qui  considère  l'éthique  chrétienne  comme  un  résidu 
de  préjugés  surannés,  combat,  au  point  de  vue  des  idées,  même  sans  qu'il 
s'en  aperçoive,   dans  le  camp  allemand.   » 
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de  la  vaillance,  vertus  si  nécessaires  clans  la  vie  de  famille 
et  soutiens  de  l'union  et  de  la  paix  des  époux  et  des  enfants. 

«  La  société  humaine  ne  i^eut  prospérer  qu'à  condition  que 
l'esprit  y  prédomine,  qu'il  règle  les  instincts  irréfléchis.  Or, 
en  général,  l'homme  est  entouré  de  nombreux  et  saisissants 
exemples  qui  l'entraînent  dans  l'aveugle  dépendance,  la  servi- 
tude des  sens.  La  société  a  donc  besoin  d'un  contrepoids,  il  lui 
faut  d'autres  exemples,  vivants  et  entraînants,  qui  affirment 
la  pleine  liberté  de  l'esprit  par  rapport  aux  attraits  du  monde 
et  des  impulsions  des  sens. 

»  Cet  idéal  dé  liberté,  ce  plein  em^Dire  de  l'esprit  —  parfai- 
tement réalisé  dans  la  vie  monacale  —  est  aujourd'hui  ridi- 
culisé par  les  politiciens  de  la  rue. 

»  En  face  des  suggestions  des  sens,  de  l'or  et  de  la  vanité, 
l'humanité  éprouve  un  besoin  absolu  de  la  force  suggestive 
des  esprits  élevés  qui  ont  renoncé  à  tout. 

»  Le  vœu  du  célibat,  loin  de  diminuer  la  valeur  du  mariage, 
esti  au  contraire  une  protection  pour  le  respect  de  la  foi 
conjugale.  Il  affirme  et  il  réalise  la  liberté  morale  de  l'homme 
par  rapport  aux  impulsions  aveugles  de  la  nature.  Il  est 
comme  la  protection  victorieuse  contre  les  caprices  et  les 
prétendues  fatalités  du  tempérament  sensuel. 

»  Le  célibat  ecclésiastique  est  encore  une  protection  pour  le 
mariage  dans  ce  sens  cfu'il  est  un  exemple  salutaire  pour  les 
époux  ;  il  les  emi^eche  de  se  sentir  comme  les  esclaves  des 
exigences  sensuelles,  et  leur  apprend  à  vivre  même  dans  le 
mariage  en  hommes  libres  et  en  maîtres  de  leurs  passions. 
(Foerster.)  (1) 

(1)  Bien  Public,  10  janvier  1912. 

«  A  ceux  qui  abusent  de  quelques  défaillances  pour  décrier  le  célibat 
ecclésiastique  et  les  vœux  de  religùon,  le  professeur  protestant  de  Zurich 
répond  : 

»  Toutes  les  institutions,  les  meilleures  surtout,  sont  exposées  à  des 
abus,  dès  qu'elles  prennent  coi'ps  dans  la  vie  humaine.  Et  même,  ce  sont 
justement  les  idées  et  les  institutions  les  plus  élevées  qui  y  sont  exposées 
davantage,  par  le  fait  qu'elles  s'élèvent  davantage  au-dessus  de  la  manière 
de  vivre  de  l'homme  moyen.... 

»  Mais  l'exemple  héroïque  nous  est  nécessaire,  et  Schopenhauer  lui-même 
a  dit  que  l'abolition  du  célibat  a  été  une  lourde  faute  du  protestantisme... 
Le  peuple  demande  la  réalisation  possible  de  l'idéal.  Le  grand  sacrifice  que 
le  célibat   comporte    donne    aux   yeux    du    peuple     une    autorité    spéciale     et 
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«  Ce  mauvMis  procès  (aux  religieux  et  aux  prêtres)  doit  une 
fois  pour  tou{(^s  être  r(n-iso.  Ces  respectables  célibataires,  dit 
Henri  Lavedan,  et  ces  saintes  fill(\s  ciui  composent  la  famille 
religieuse  du  clergé,  travaillent  souvent  plus  en  fait  pour  le 
foyer,  pour  son  accroissement  et  sa  richesse,  que  s'ils  avaient 
contracté  dans  le  monde  un  mariage  improductif  ou  de 
résultais  moyens. 

<(  Bien  loin  de  s'oppos(>r  à  la  loi  bénie  de  multiiDlication, 
l'Eglise  la  prêche  »  —  et  plus  efficacement  que  tout  autre  — 
«  et  s'il  fallait  élever  une  statue  au  saint  de  la  paternité,  c'est 
à  Vincent  de  Paul  qu'on  l'offrirait  pour  avoir  recueilli,  sauvé 
et  donné  à  lui  seul  plus  d'enfants  à  la  France  que  des  cen- 
taines de  pères.  »  (1) 

Mais  on  dira  peut-être,  si  les  prêtres  et  les  religieux  et  reli- 
gieuses se  fussent  mariés,  eux,  du  moins  auraient  bien  élevé 
leur  famille  et  n'auraient  pas  limité  le  nombre  des  enfants. 

Nous  répondons  :  Les  familles  limitées  et  souvent  mal 
élevées  sont  aujourd'hui  très  nombreuses,  non  parce  r{ue  les 
célibataires  en  question  ne  se  sont  pas  mariés,  mais  parce 
que  l'esprit  chrétien  n'est  plus  en  honneur  dans  les  familles. 
Ce  n'est  donc  point  la  virginité  qu'il  faut  rendre  responsable, 
mais  la  lâcheté,  Tégoïsme,  l'esprit  de  calcul,  l'amour  du 
plaisir.  C'est  là  qu'il  faut  appliquer  le  remède  et  on  peut  le 
trouv<M'  dans  les  couvenis.   (2)    Ce  n'est   ni  Thonneur,  ni    la 

comme  une  consécration  relig'ieuse,  en  même  temps  que  raffranchissement 
des  liens  et  des  soucis  domestiques  permet  au  prêtre  cattiolique  de 
concentrer  son   action  sur  le   bien  des  âmes. 

»  Au  reste  les  protestants  impartiaux  ont  toujours  dû  avouer  que  le 
clergé  catholique  dans  son  ensemble  pratique  le  célibat  avec  dignité,  que  le 
nombre  des  scandales  est  très  petit  si  l'on  songe  au  nombre  des  ecclésiasti- 
ques et  à  la  jalouse  vigilance  qui  découvre  la  moindre  défection.  Si  l'on 
comparaît  les  défections  contestables  des  célibataires  religieux  avec  les 
défections  indéniables  des  gens  mariés,  les  institutions  de  l'Eglise  catho- 
lique sortiraient  avec  honneur  et  gloire  de  cette  comparaison.  »  {Courrier  de 
Genève.) 

(1)  La  Famille  française,   par  H.    Lavedan. 

(2)  «  La  raison  éclairée  par  la  foi,  écrit,  Mgr  d'Hulst,  nous  dit  que  la 
vraie  cause  de  la  stérilité  des  mariages  étant  l'égoïsme,  tout  ce  qui  favorise 
le  renoncement  cTéveloppe  dans  la  société  une  tendance  morale  qui  profite 
à  la  fécondité.  Il  y  a  un  rayonnement  de  la  virginité  sur  le  mariage.  Dans 
une  famille  pénétrée  de  l'esprit  chrétien,  il  y  aura  toujours  un  ou  plusieui's 
enfants    qui   renonceront    aux    joies    de   la    famille    pour    se    donner    à    Dieu, 
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dignité  humaine,  ni  rcimoui'  de  Ici  patrie,  nous  le  répétons,  ni 
foutes  les  considérations  de  la  morale  laïcjue  et  de  la  science 
sans  D'wu  qui  rendent  à  la  famille  sa  fécondité  et  son  union 
durable  :  ils  se  briseront  comme  fétus  de  paille  contre 
régoïsme  et  le  plaisii-  des  sens. 

Les  Français  ord  du  pati'iolisnie,  les  Alh^mands  pangerma- 
nistes  de  la  Pruss(>  en  ont  aulnnl.  Les  grands  et  beaux  mots 
n(^  manquent  pas  à  leur  vocabulaire.  Ils  jonglent  avec  la 
justice,  l'égalité,  la  fraternité,  l'union  sacrée,  la  morale 
humaine  et  la  loi  naturelle...  et  ils  ne  veulent  qu'une  famille 
très  limitée^  et  par  lo  divorce  se  ménagent  une  porte  ouverte, 
pour  sortir  du  mariage,  quand  leur  égoïsme  n'y  trouve  i)lus 
son  compte. 

On  se  demanda'  comment  il  soit  possible  que  la  mentalité 
d'hommes  instruits  puisse  être  faussée,  au  point  de  ne  2)as 
voii'  le  côté  criminel  de  leur  raisonnement  impie. 

et  leurs  frères  et  leurs  sœurs  porteront  clans  le  mariage  des  dispositions 
g"énéreuses   qui   rendront   leur   union   féconde.    » 

«  Rien  de  plus  vrai,  ajoute  Mgr  Gibier,  les  vierges  sont  en  quelque  sorte 
des  porte-drapeaux.  Le  porte-drapeau  ne  lutte  pas.  Il  fait  mieux,  il  éclaire 
de  plus  haut  qu'il  peut  et  à  travers  tout  péril  et  au  prix  de  sacrifices 
humains,  le  symbole  entraînant  des  luttes.  Tel  est  celui  qui  pratique  le 
célibat  vrai  et   saint.  » 

Voici  une  voix  d'Outre-Rhin,  celle  du  célèljre  professeur  A.  Harnack,  de 
Berlin,   qui  réfute  aussi  les   ennemis  de   la  religion   et  des   couvents  : 

«  Le  culte  protestant,  quelque  excellent  qu'il  soit,  ne  satisfait  pas  sous 
le  rapport  psychologique-religieux.  L'adoration  commune,  solennelle  et  tran- 
quille où  les  sentiments  religieux  d'un  chacun  trouvent  leur  aliment  et 
sont  partagés  par  la  communauté  des  fidèles,  est  trop  méconnue,  n'est  pas 
soignée.  La  pensée  du  sacrifice  est  aussi  trop  oubliée.  L'homme  a  seulement 
autant  d'idéals  qu'il  fait  de  sacrifices.  Chez  nous,  protestants,  on  demande 
trop  peu  de  mortification  et  on  ne  nous  rappelle  que  rarement  que  nous 
baissons,  et  par  suite,  que  nous  sommes  tièdes,  sans  courage  et  sans 
caractère.  »  Les  couvents  prêchent  ce  qui  manque  au  Protestantisme  et 
est  regretté  par  Harnack.  Harnack  regrette  l'absence  de  la  confession  : 
«  On  se  confesse  encore  dans  le  protestantisme,  mais,  en  règle  générale, 
seulement  quand  c'est  trop  tard  ;  il  n'y  a  aucune  tradition  ni  aucuJi  attrait 
pour  l'emploi  prophylactique    de  la    confession.   » 

Quant  aux  couvents  :  <  La  suppression  des  vœux  obligatoii'es  (faite  par 
Luther  et  qu'Harnack  semble  approuver)  ne  comportait  pas  la  suppression 
d'un  état  qui,  par  vocation,  se  retire  du  monde  pour  se  dévouer,  pour  guérir, 
pour  se  rendre  méritant  au  point  de  vue  de  la  santé  corporelle  et  spiritu.^Iîe 
du    coi'ps  social. 

Enfin,  dit-il  encore,  Luther,  en  séparant  l'Etat  de  l'Eglise,  «  a  enlevé  à 
la  culture  un  grand  moyen  pédagogique  et  rendu  ses  entreprises  plus  diffi- 
ciles.  »   (Internationale  Monatschrift.  1917.   Heft.    11    Sept.) 
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D'autres  impies  n'admettent  les  dogmes  religieux  du  ciel, 
de  l'enfer,  de  l'éternité,  que  pour  la  jeunesse  et  les  masses 
populaires,  en  vue  de  leur  faire  contracter  des  habitudes 
d'ordre  et  de  les  maintenir  dans  la  soumission  aux  autorités 
civiles.  Pour  ceux-là,  la  religion  doit  faire  office  d'épouvantail 
et  de  gendarme.  Quant  aux  intellectuels,  ils  n'en  ont  pas 
besoin. 

D'autres  enfin,  plus  francs,  trouvent  que  cette  comédie  est 
indigne  d'un  homme  loyal.  Si  la  religion  est  un  mensonge,  il 
ne  faut  pas  y  recourir  pour  obtenir  une  conduite  honnête.  Un 
fondement  semblable  repose  sur  le  sable.  Il  ne  tient  pas 
debout.  Une  vie  construite  sur  le  mensonge  est  elle-même  un 
mensonge.  Elle  ne  peut  produire  que  le  désordre. 

Ils  sont  partisans  d'une  éducation  athée,  sur  toute  la  ligne. 

Quel  sera  le  fruit  de  semblable  éducation  ? 

a  Un  homme  sans  Dieu  est  un  animal  dangereux,  dit  l'abbé 
Perreyve,  mais  une  femme  sans  Dieu  est  un  monstre.  Ses 
vertus  même,  si  elle  en  possède,  étonnent  plus  qu'elles  ne 
charment  ;  elles  semblent  tenir  du  tour  de  force  ou  du  jeu 
d'adresse,  et  l'on  attend  malgré  soi  la  solution  de  l'énigme.  » 
Malheur  à  la  femme  qui  n'a  en  elle  rien  de  sacré  !...  La 
femme  ne  peut  être  que  l'ange  ou  l'animal  du  foyer  domes- 
tique ;  mais  il  n'y  a  pas  pour  elle  à  rêver  d'égalité  réelle 
avec  l'homme.  Elle  l'inspire  ou  elle  le  sert  ;  elle  est  au-dessus 
de  son  cœur  ou  sous  ses  pieds,  et  s'il  n'y  a  qu'elle  seule  en 
elle,  elle  est  sous  ses  pieds.  Je  le  répète  qu'il  lui  faut  du  divin 
pour  tenir  le  rang  où  Dieu  la  veut,  et  que  la  femme  assez 
malheureuse  pour  ne  pas  le  comprendre  mérite  tous  les 
affronts,  tous  les  dégoûts  et  les  délaissements  horribles  qu'elle 
connaîtra  demain.  »  N'est-ce  pas  pour  cela,  se  demande  G. 
Hervé,  dans  la  Victoire,  que  les  libres-penseurs  voteront  la  loi 
qui  renoue  les  relations  de  la  France  avec  le  Vatican  ?  Lais- 
sons la  parole  à  ce  journaliste  qui  n'a,  certes,  rien  de  catho- 
lique, mais  qui  est  sincère.  Le  ton  est  un  peu  drôle.  »  {Croix, 
14  mars  1920.) 

«  Faut-il  dire  aux  cardinaux,  aux  curés  et  aux  dévots  de 
l'Eglise  unifiée  et  à  ceux  de  l'Eglise  cégétiste  la  raison  pour 
laquelle  les  républicains  les  plus  libres-penseurs  de  la 
Chambre  et  du  Sénat  voteront  le  projet  de  loi  sans  la  moindre 
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hésitation  ?  Cette  raison,  c'est  Tattitude  actuelle  de  notre 
classe  ouvrière.  L'élite  de  la  bourgeoisie  républicaine  croyait, 
depuis  Voltaire,  depuis  Diderot,  que  la  raison  humaine  serait 
sufîisante  pour  amener  sur  la  terre  le  règne  de  la  justice  et 
le  respect  de  la  loi  morale.  Elle  est  en  train  de  découvrir,  en 
présence  de  l'inconscience  du  prolétariat  français,  en  pré- 
sence des  appétiiS  déchaînés  que  trahissent  les  monstrueuses 
grèves  actuelles,  que,  cent  vingt-cinq  ans  après  la  Révolution 
française,  que  quarante  ans  après  la  loi  sur  l'instruction 
obligatoire,  les  ouvriers  français  sont,  intellectuellement  et 
moralement,  à  peu  près  au  niveau  des  moujiks  russes.  Elle 
se  demande,  pour  la  première  fois  peut-être  —  depuis  qu'elle 
a  perdu  toute  foi  religieuse  — ■  si  les  vieilles  Eglises,  avec  leurs 
catéchismes  simplistes,  leurs  rites  qui  parlent  aux  yeux  des 
simples,  leurs  symboles,  naïfs,  et  leur  discipline  parfois  un 
peu  mécanique,  n'étaient  pas  des  gardes-fou  nécessaires  pour 
empêcher  la  bête  humaine  de  se  ruer  perpétuellement  sur  les 
fondements  même  de  toute  civilisation.  » 

S'il  est  vrai  que  «  l'homme  ne  soit  rien  qu'un  composé 
d'éléments  physico-chimiques,  c{ue  la  conscience  et  la  vue 
morale  ne  soient  qu'un  épiphénomène,  une  fïorescence  et  une 
duperie  ;  s'il  est  vrai,  comme  dit  Benjamin  Kidd,  que  notre 
fugitive  existence  n'est  qu'un  éclair  de  conscience  entre  deux 
néants  »,  pourquoi  se  restreindre  dans  ses  désirs  de  volupté, 
pourquoi  s'interdire  des  satisfactions  après  lesquelles  les 
instincts  soupirent  avec  une  ardeur  insatiable,  pourquoi 
m'abstenir  de  renverser  les  barrières  qui  m'empêchent  l'accès 
le  plus  complet  h  la  coupe  des  voluptés  ?  »  (1) 

(1>  Ce  n'est  pas  vous  qui  avez  ruiné  les  croyances  d'autrefois...  Mais  ce 
que  vous  avez  fait,  en  décrétant  rinstruction  purement  rationnelle,  ce  que 
vous  avez  proclamé,  c'est  que  la  seule  raison  suffisait  à  tous  les  hommes 
pour  la  conduite   de  la  vie... 

.  ..  Mais  qu'avez-vous  fait  par  là  ?  Ah  !  je  le  sais  bien,  ce  n'était  qu'une 
habitude  et  non  pas  une  croyance  qui  survivait  encore  en  un  grand 
nombre  d'esprits  ;  mais  cette  habitude  était,  pour  quelques-uns,  tout  au 
moins,  un  calmant  <t  un  consolant.  Eh  bien  !  vous,vous  avez  interrompu  la 
vieille  chanson  qui  berçait  la  misère  humaine,  et  la  misère  humaine  s'est 
réveillée  avec  des  cris  ;  elle  s'est  dressée  devant  vous,  et  elle  réclame 
aujourd'hui  sa  place,  sa  large  place  au  soleil  du  monde  naturel,  le  seul 
que  vous  n'ayez  point  pâli. 

De  même  que  la  terre  perd,  par  le  rayonnement  nocturne,  une  partie 
de  la  chaleur  que  le  jour  y  a  accumulée,  "une  part  de  l'énergie  populaire  se 
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«  Si  nous  jugeons,  au  point  de  vue  de  notre  courte  existeneo- 
iridividuelle,  nos  rapports  avec  l'univers,  alors  notre  intelli- 
gence, dit  B.  Kidd.  ne  peut  trouver  qu'un  devoir  pour  Tindi- 
vidu,  c'est  de  jouir  le  plus  possible  des  quelques  années 
précieuses  de  vie  consciente  dont  il  peut  disposer.  Toute  autre 
considération  doit  paraître  mesquine  et  ridicule... 

—  Mais  rindividu  doit  se  subordonner  au  bien  général  de  la 
société. 

En  comparaison  d'une  souffrance  évitée,  répond  B.  [vidd,  ou 
d'un  plaisir  gagné,  une  aspiration  quelconque  vers  une  évolu- 
tion cosmique  future  ne  pèsera  guère  plus  qu'une  plume  dans 
une  balance. 

Pour  contenu^  les  concupiscences  dans  l'ordre,  pour  remplir 
ce  que  l'on  a  conscience  d'appeler  le  devoir,  il  faut  un  idéal 
e!^.  non,  dit  Alfred  Lévy.  un  programme  tout  radical,  fondé  sur 
un  calcul  exact  des  intérêts  sociaux  et  individuels  :  il  faul  un 
idéal  religieux.  (1) 

dissipait  par  le  rayonnement  religieux  clans  le  vide  sans  fond  de  l'espace. 
Or  vous  avez  arrêté  ce  rayonnement  religieux  et  vous  avez  ainsi 
concentré  dans  les  revendications  immédiates,  dans  les  revendications 
sociales,  tout  le  feu  de  la  pensée,  toute  l'ardeur  du  désir  ;  c'est  vous  qui 
avez  élevé  la  température  révolutionnaire  du  prolétariat,  et  si  vous  vous 
épouvantez  aujourd'hui,  c'est  devant  votre  œuvre.  (M.  Jaurès,  au  minist'îre 
DupuA-,    en    1803.) 

(1)  L'éducation  moderne  ne  s'est  pas  suffisamment  préoccupée  de  fortifier 
les  caractères  par  un  faisceau  de  principes  solides,  de  convictions  fortes. 
Enfin  les  conquêtes  de  la  science  elles-mênies,  qui  sont  la  gloire  de  notre 
siècle,  ont  eu  pourtant  cette  conséquence  grave  de  nous  éloigner  de  plus  en 
plus  de  la  science  de  nous-mêmes  en  faisant  accroître  nos  besoins  et  nos 
désirs.  La  volonté,  dite  souveraine,  ne  répond  plus  à  notre  appel,  et  les 
appuis  qui  l'étayaient  autrefois  se  sont  dérobés  ;  et  la  voilà  qui  retombe 
affaissée  sur  elle-même,  et  sa  chute  est  d'autant  plus  lourde  qu'elle  y  était 
moins  préparée. 

De  là  cette  dépression  générale  des  esprits,  et  aussi  ces  agitations  désor- 
données qui  trop  souvent  ne  masquent  qu'imparfaitement  le'  vide  de  la 
pensée.  De  là  cet  ennui,  ce  découragement,  forme  du  pessimisme,  du  dégoût 
de  vivre,  qui  pèse  si  lourdement  sur  la  généi'ation  actuelle.  De  là  ce  scepti- 
cisme qui  stérilise,  ces  excuses  trop  facilement  consenties  à  la  souveraineté 
des  passions,  ce  trouble  général  de  la  sensibilité,  à  la  fois  blasée  et  délicate 
à  l'excès,  qui  épuise  à  son  profit  les  forces  vives  de  notre  être,  trouble  trop 
fidèlement  réfléchi  et  accru  par  la  littérature  contemporaine.  De  là  ces 
névi'oses  si  répandues  ;  de  là  enfin  la  fréquence  toujours  grandissante  du 
suicide,  forme  suprême  du  manque  de  volonté,  puisqu'il  va  jusqu'à  la  perte 
de   la  volonté   de  vivre. 

Et   le  docteur   Lévy  conclut  :    Nous  croyons   qu'une    doctrine    morale     est 
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Exposer  les  conséquences  sociahvs  des  (>rreiirs  el  des  pi-aii- 
ques  immorales  nv  produit  ])as  grand  eiîe(  sur  la  masse.    Ce 
n'est  pas  avec  pareil  matériel  (pi'on  établit  robligation  morale. 
((  Il  n'y  a  pas  le  moindre  dout(\  dit  Foerster  dans  un  mémoii'(>, 
au  Congrès  de  l'éducation  moi'ale  de  La  Haye  en  1912,  plus  la 
pédagogie  modei'ne  se  trouvera  en  face  du  problème  concret 
d(^  former  le  caractère  d'un  individu,  plus  elle  aura  à  pénétrer 
les  sombres  énigmes  de  l'égoïsme  humain,  les  tragédies  de  la 
volonté  divisée  contre  elle-même,  la  psychologie  de  la  tenta- 
tioUj  les  conditions  de  la  victoire   sur  soi-même,  plus    aussi 
l'inspiration  religieuse  sera  reconnue  comme  indispensable  et 
les  substituts  modernes  seront  jugés    insuffisants    pour   une 
éducation  morale  efficace...  Certainement,  continue-t-il,  l'Ethi- 
que peut  aussi  être  fondée  sur  des  principes  empruntés   aux 
sciences   soit  naturelles,  soit  sociales,    et  à  une   philosophie 
purement  humaine.  Mais  les  radicaux  s'abusent  en  confondant 
la  démonstration  par  la  raison  et  l'inspiration.  Il  existe    des 
arguments    sobres    qui    intéressent    vivement    la    raison     et 
sulîisent  à  fonder  une  conviction  scientifique,  mais  qui  néan- 
trioins  peuvent  manquer  totaleiiKMit  d'effet  sur  la  volonté,  voire 
même  refroidir  l'enthousiasme  par  leur  sécheresse. 

C'est  ce  fjue  les  Comtistes  ont  bien  si>nti;  de  là  leur  culte  de 
l'humanité,  i)rincipe  d'enthousiasme  et  fondement  de  leurs 
postulats  éthiques.  Mais  dans  tout  cet  idéal  purement  humain, 
il  y  a  trop  d'alliage  d'humanité  impure,  trop  d'éléments 
humains.  Comment  donner  à  un  tel  idéal  assez  de  force,  d"en- 
ti'ain,  pour  lil^érer  l'homme  de  lui-même  et  l'élever  au  règne 
souverain  de  la  conscience  moi-ale,  même  sur  les  actions  les 
plus  secrètes  ? 

Jl  faut  donc  distinguer  ces  deux  choses  profondément  dilîé- 
reiites  :  la  dénionsti'ation  i^ationnelle  et  l'inspiration  de  la 
volonté.  » 

nécessaire  à  l'hommi-.  Elle  est  aussi  indispensable  à  son  esprit  que  l'oxygène 
à  son  sang  :  seule,  elle  peut  le  vivifier,  le  soulever  au-dessus  de  sa  condi- 
tion présente,  ennoblir  à  ses  yeux  les  amertumes  et  les  déboires  que  la 
vie  lui  réserve.  Nous  croyons  aussi  à  la  nécessité  d'une  religion,  c'est-à-dire 
d'une  aspiration  constante  et  jamais  .satisfaite  vers  un  au-delà,  vers  un 
idéal,  aspiration  fondée  sur  cette  conviction  intime  et  profonde  que  notre 
existence  n'est  pas  un  accident,  qu'elle  a  sa  place  et  son  rôle  dans  l'ensemble 
des   choses.  (L'Education   de   la   Volonté,  Alcan,    l'aris.    1013.) 
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Certes,  répétons-le,  nous  pouvons  trouver  dans  les  relations 
sociales,  politiques,  nationales  et  internationales,  dans  notre 
orgueil  natif,  dans  les  règles  de  Thygiène,  dans  l'intime  et  le 
respect  des  gens  honnêtes,  et  que  sais-je  encore,  des  motifs  de 
moralité,  mais  «  le  propre  de  la  religion,  comme  Font  très  bien 
dit  M.  Benjamin  Kidd  et  M.  Emile  Boutroux,  est  de  nous  rendre 
capables  d'accepter  des  sacrifices  que  les  calciils  méthodiques 
de  la  raison  nous  eussent  conduits  à  rejeter,  et  nos  énergies 
spirituelles  sont  décuplées  sous  l'influence  tonifiante  d'une 
croyance  qui  apaise,  harmonise  et  purifie.  »  (1) 

Tout  cela  est  vrai  pour  la  femme  aussi  bien  que  pour 
l'homme.  La  femme  sans  religion,  à  cause  de  sa  nature  plus 
sensible,  plus  impressionnable,  conduite  plus  par  le  cœur  que 
par  la  raison,  plus  par  les  émotions  que  par  les  idées,  a  peut- 
être  encore  plus  besoin  de  religion  que  l'homme. 

—  Qu'est-ce  que  la  religion  ? 

La  religion  est  la  vertu  qui  honore  Dieu  comme  être  suprême. 
Il  y  a  des  religions  à  invention  humaine  et  d'autres  à  création 
divine. 

Les  premières  sont  très  nombreuses.  Leur  autorité  est  pure- 
ment humaine.  Elles  ne  peuvent  lier  les  consciences,  parce 
qu'elles  n'en  ont  pas  l'autorité.  Elles  valent  une  opinion.  Elles 
suivent  ses  mouvements.  Elles  se  meuvent  selon  le  milieu 
auquel  elles  veulent  s'adapter.  Elles  dépendent  des  temps,  des 
idées,  du  progrès  moderne.  Nées  de  l'orgueil,  du  caprice,  du 
mensonge,  de  la  lâcheté,  elles  portent  en  elles  les  marques, 
qui  sont  aussi  les  causes,  de  leur  dissolution. 

Qu'on  prenne,  par  exemple,  le  protestantisme  de  Luther,  de 
Calvin  à  son  origine  :  aujourd'hui,  il  n'en  reste  qu'un  seul 
trait,  la  haine  contre  Rome.  (2)  En  fait  de  dogmes  conservés 
par  le  protestantisme  primitif,  celui  de  nos  jours  n'admet 
même  plus  la  divinité  du  Christ.  Les  professeurs  de  théologie 

(1)  Indiscipline   des   mœurs. 

(2)  On  peut  dire  de  lui  ce  que  Tertuîlien  disait  des  hérétiques  de  son 
temps  :  leur  préoccupation  est  plutôt  de  renverser  les  catholiques  que  de 
convertir  les  païens.  Ils  sont  plus  heureux  des  ruines  que  des  constructions. 
Ils  détruisent  la  vérité  pour  construire  leur  édifice.  Cela  est  vrai  de  tous 
les   ennemis  du   véritable  Christianisme. 
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dans  les  universités  allemandes  sont  rationalistes.  C'était  iné- 
vitable. L'esprit  luthérien,  esprit  anticatholique,  est  encore 
vivace  dans  rame  protestante  allemande  ;  ses  doctrines 
morales  et  religieuses,  empruntées  au  catholicisme  des  quinze 
premiers  siècles,  y  sont  mortes. 

Des  religions  divines,  celle  du  peuple  juif  n'était  que  j^rovi- 
soirc  et  locale.  C'était  une  religion  d'attente.  Elle  devait  garder 
les  promesses  divines  de  la  religion  universelle  du  Messie. 
Celui-ci  venu,  les  promesses  réalisées,  la  religion  d'Israël,  dont 
Moïse  était  le  législateur  divinement  choisi,  n'avait  plus  de 
raison  d^'ôtre.  La  figure  devait  faire  place  à  la  réalité  et  dispa- 
raître. Elle  ne  devait  plus  être  qu'un  souvenir  glorieux. 

Depuis  dix-neuf  siècles,  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  vraie  reli- 
gion :  la  Religion  Catholique,  dont  le  fils  do  Dieu  fait  homme, 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  est  l'auteur,  et  dont  l'Eglise 
Romaine  est  la  seule  dépositaire  infaillible.  C'est.  l'Eglise 
Catholique  seule  qui  possède  en  entier,  et  sans  erreur  aucune, 
la  doctrine  et  la  volonté  du  Christ,  gloire  et  splendeur  du  Père. 

Pour  honorer  Dieu,  il  ne  faut  pas  consulter  les  hommes.  On 
n'honore  pas  Dieu  comme  on  le  veut,  mais  comme  Dieu  le 
demande.  Ce  ne  sont  pas  les  serviteurs  qui  fixent  les  règles  de 
politesse  et  les  devoirs  à  remplir  à  l'égard  de  leurs  maîtres. 

Pour  connaître  la  volonté  de  Dieu,  il  faut  s'adresser  à  l'auto- 
rité qui  l'a  reçue.  Comme  le  salut  dépend  de  l'accomplissement 
de  cette  volonté,  tant  pour  les  individus  que  pour  les  familles 
et  les  nations,  il  est  de  leur  intérêt  de  chercher  à  la  connaître. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  a  chargé  ses  apôtres  de  la  prêcher 
aux  quatre  coins  du  monde,  institué  une  Eglise  universelle, 
sans  limites,  perpétuelle,  et  donné  à  celle-ci  un  caractère  des 
plus  faciles  à  reconnaître  :  le  pontificat  romain.  Là  où  est 
Rome,  là  est  l'Eglise  du  Christ,  là  on  honore  Dieu  comme  11  le 
demande,  là  est  le  salut  du  monde,  là  est  la  vérité. 

C'est  de  l'influence  de  cette  religion,  la  seule  vraie,  qu'il  sera 
question  dans  ce  chapitre. 

—  Dans  quelle  mesure  Vliomme  doit-il  être  religieux,  pour 
que  Vinfluence  de  la  religion  soit  réelle  ? 

La  religion  n'est  rien  de  superficiel.  Elle  n'a  rien  de  la  mode. 
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Ello  n'est  pas  un  vernis.  Elle  est  faite  pour  imprégner  profon- 
dément l'homme  tout  entier  de  sa  vie  fécondante.  Elle  est  le 
guide,  la  lumière,  la  force  de  Dieu  communiquées  aux  hommes 
pour  lutter  victorieusement  et  glorieusement,  pour  les  conduire 
à  la  perfection,  pour  en  faire  des  forts  dans  le  devoir.  Elle  ne 
doit  pas  faire  office  de  parure,  d'habit,  d'étiquette,  elle  doit 
saisir  l'âme  humaine  pour  en  faire  une  source  qui  ne  donne 
que  des  actions  nobles,  belles,  édifiantes.  La  religion  est  la 
l)lus  grande  puissance  morale  et  familiale  et  nationale  qui 
existe. 

Le  tout  est  de  la  bien  enseigner  et  de  s'en  pénétrer. 

C'est  le  devoir  des  éducateurs  :  parents,  instituteur^,  confé- 
renciers, catéchistes. 

Il  faut  former  la  jeunesse  à  pratiquer  la  religion,  non  par 
imitation,  par  tradition,  mais  par  conviction,  apprendre  à 
aimer  la  religion, à  l'étudier,  à  la  vivre,  à  s'exercer  dans  sa 
pratique,  à  la  goûter,  à  la  mettre  en  rapport  avec  la  vie  quoti- 
dienne de  l'individu,  de  la  famille,  de  la  société  et  à  éclairer 
celle-ci  de  ses  rayons  bienfaisants  et  embellissants. 

Foerster  estime  que  l'abandon  des  d(>voirs  religieux  et 
l'apostasie  de  la  foi  proviennent  souvent  de  ce  qu'on  ne  met 
pas  l'enseignement  religieux  assez  en  rapport  avec  la  vie  des 
enfants  et  de  la  jeunesse. 

L'enseignement  de  la  religion  est  parfois  trop  livresque,  dit 
H.  Lecensier,  peu  approprié  à  la  mentalité,  au  développement 
intellectuel  et  moral  des  auditeurs.  La  déformation  formelle 
peut  exister,  et  existe  en  fait  dans  l'éducation  religieuse 
comme  dans  toute  autre  branche  ;  les  professeurs  oublient 
trop  souvent  (et  les  prédicateurs  aussi)  de  se  mettre  au  niveau 
de  leurs  élèves,  ils  vivent  dans  une  autre  atmosphère  et  restent 
au-dessus  des  réalités...  Chaque  jour  parents,  maîtres  et  élèves 
disent  dans  leurs  prières  à  notre  Père  céleste  :  «  Que  votre 
volonté  soit  faite  »  ;  combien  cependant  se  plaignent  pour  la 
moindre  chose  qui  les  contrarie  !  Ils  disent  au  Seigneur  : 
«  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés  »,  et,  par  une  inconscience 
flagrante,  eux  qui  voudraient  qu'on  leur  pardonne,  ne  cessent 
d'en  vouloir  même  à  ceux  qui  leur  ont  fait  du  bien.  Cela  pro- 
vient surtout  de  ce  qu'on  confond  l'instruction  qui  enseigne 
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l(\s    principes,    cU^s    vérités,    avec    Téducation     t|ui     les     fait 
nppli(iuor.  » 

«  Si  on  oxposail.  d'une»  laç^'on  plus  ])i'ali([uc  les  rapports  qui 
cxislcnl  entre  la  doelrim^  et,  la  vie  réelle,  l'entrée  djins  la  vie 
ré(dle  pourrait-elle  être,  poiu'  un  si  grand  nombre  d'hommes 
él(»vés  chrétiennement,  la  même  chose  qu'apostasie,  apostasie 
non  seulement  de  la  doctrine  chrétienne  mais  encore  de  la  foi 
à  l'intluence  incommensurable  de  la  morale  sur  le  monde  réfd 
et  sur  les  faits  inéluctaWes  de  la  vie.  »  (1) 

((  L'attention  principale  de  Téducateur  doit  être  appliquée 
aux  vérités  fondamentales  du  Christianisme.  Celles-ci  doivent, 
avant  tout,  dans  toute  leur  grandeur  et  importance,  être  placées 
devant  les  yeux  de  la  jcHinesse.  Elle  doit  (mi  être  imprégnée. 

A  chaque  enseignement  de  la  foi,  Téducatcur  doit  se 
demander  ce  qui  s'y  trouve,  pour  la  vfe  religieuse  et  morale,  de 
plus  important  et  de  plus  fécond.  Il  doit  le  faire  ressortir,  le 
faire  valoir  d'une»  façon  particulière.  A  cet  effet,  les  vérités 
religieuses  doivent  empoigner  le  cœur  et  la  volonté  ;  les 
prescriptions  de  la  morale  doivent  prendre  leur  point  de  départ 
dans  les  vérités  de  la  foi  et  y  trouver  leur  appui.  Si  on  apprend 
des  devoirs  il  faut,en  même,  temps,  rendre  leur  accomplisse- 
ment volontaire  et  joyeux.  »  (2) 

«  Si  tant  de  chrétiens  font  naufrage  peu  de  temps  après  leur 
première  communion,  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  que 
la  cause  principale  d(»  leur  indifférence  précoce  est  dans  la 
façon  défectueuse  dont  le  catéchisme  leur  a  été  enseigné.  ».  Le 
Cardinal  Mercier  prie  ensuite  son  clergé  de  ne  pas  livrer  aux 
hasards  de  l'improvisation  les  leçons  qu'ils  donnent  aux 
enfants  et  à  la  jeunesse,  de  vivifier  leur  enseignement  par  des 
souvenirs  d'histoire  sainte  et  d'histoire  de  l'Eglise,  par  des 
rapprochements  avec  la  liturgie  du  Rituel  et  du  Saint  Sacrifice 
de  la  Messe,  de  les  dirigei'  dans  la  voie  de  la  piété  et  du 
sacrifice.  (3) 

Que  la  religion, soit  nécessaire  pour  donner  à  la  vie  un<>  signi-- 
flcation  digne  d'intérêt  et  lui    imprimer  un  élan  (pii    l'élève 

(1)  Foorster. 

(2)  Hinscher. 

(3)  La  vie  intérieure  :  Appel  aux  âmes  sacerdotales  :  Action  Catholique, 
rue   des    Paroissiens,  Bruxelles, 


au-dessus    des    mesquines    préoccupations    matérielles,   qui 
oserait  le  nier  ? 

«  Le  Christianisme  est  la  grande  paire  d'ailes  indispensable 
pour  soulever  l'homme  au-dessus  de  sa  vie  rampante  et  de  son 
horizon  borné.  Toujours  et  partout  depuis  dix-huit  cents  ans^ 
sitôt  que  ses  ailes  défaillent  ou  qu'on  les  casse,  les  mœurs 
publiques  et  privées  se  dégradent.  Il  n'y  a  que  lui  pour  nous 
retenir  sur  notre  pente  fatale, ,  pour  enrayer  le  glissement 
insensible  par  lequel  incessamment  et  de  tout  son  poids 
originel  notre  race  rétrograde  vers  s'es  bas-fonds,  (i) 

L'homme  a  soif  de  bonheur.  Impossible  de  l'étancher  ici- 
bas.  Il  est  créé  pour  un  bonheur  plus  élevé. 

«  La  conception  du  bonheur  est,  sans  doute,  toute  autre  pour 
celui  qui  cherche  sa  fm  dans  l'au-delà  que  pour  celui  qui  voit 
dans  la  mort  le  terme  de  son  être,  autre  pour  celui  qui  estime 
que  la  moralité  est  indépendante  des  principes  religieux,  et 
autre  pour  celui  qui  voit  une  union  intime  entre  la  morale  et 
la  religion  et  espère  le  secours  de  la  grâce  divine  pour  en 
pratiquer  les  préceptes.  » 

On  objecte  souvent  :  le  chrétien  qui  pratique  la  vertu  ne  le 
fait  que  par  amour  de  la  récompense  dans  l'au-delà.  Il  agit 
donc  par  égoïsme.  L'on  veut  représenter  la  morale  indépen- 
dante ou  laïque  comme  une  morale  plus  pure,  ne  s'appuyant 
sur  aucun  intérêt  personnel,  mais  sur  la  perfection  de  l'homme 
et  le  bien  général. 

—  On  connaît  l'arbre  à  ses  fruits.  On  n'a  qu'à  regarder  la 
vie  des  messieurs  et  des  dames  qui  vivent  des  principes  de  la 
morale  sans  Dieu,  pour  se  convaincre  combien  leurs  actes 
empoisonnent  la  vie  de  famille  et  sont  une  peste  pour  la 
société. 

Nous  supposons  que  les  impies  qui  prétendent  encore  au 
titre  de  civilisés  ne  considèrent  pas  l'avortenient  volontaire, 
Tadultère,  l'infanticide  comme  des  choses  honorables  et  recom- 
mandables.  Nous  supposons  qu'ils  auront  plus  de  respect, 
d'admiration,  d'estime  pour  les  familles  unies  que  pour  les 
familles  désunies  par  rinfidélité  et  par  l'indiscipline. 

(1)   Taine  :   Reconstitution  de  la  France  en  1800,  5*^  partie. 
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Dès  lors,  ils  doivent  avoir  lioiTcur  des  scandales  qui  dé- 
truisent l'esprit  de  famille  et  transforment  l'union  des  cœurs 
en  enfer  de  haine  et  d'envie,  et  souhaiter  de  toute  leur  âme  que 
ces  scandales  soient, le  moins  nombreux,  l'amour  fidèle  le  lien 
de  tous  les  époux,  la  famille  aimante  et  pacifique  la  règle 
générale  de  nos  sociétés. 

Mais  ne  voient-ils  pas  qu'en  souhaitant  cela,  ils  démolissent 
tout  leur  système  antireligieux  ?  Ne  savent-ils  pas  que  les 
milieux  antireligieux  sont  tout  naturellement  des  couveuses 
de  scandales  et  les  milieux  religieux  des  séminaires  de  vertus 
familiales  ? 

Les  statistiques  de  la  natalité,  du  divorce,  de  l'avortement, 
de  l'adultère  ne  crient-elles  pas  à  travers  l'univers  que,  sans  la 
religion,  le  monde  s'abimera  dans  la  boue  et  dans  le  sang  de 
l'impureté  la  plus  criminelle  ? 

Mais  passons. 

Quant  au  chrétien  qui  attend  la  récompense  de  ses  bonnes 
œuvres  dans  l'autre  monde,  voici  la  meilleure  réponse  : 

«  La  morale  est  la  plus  pure,  quand  la  première  place  est 
occupée  par  la  pensée  de  la  perfection  et  la  deuxième  place 
par  la  persuasion  que  la  perfection  conduit  aussi  au  bonheur- 
éternel.  On  conçoit  aisément  que,  sans- la  religion,  tous  les 
hommes  ne  puissent  atteindre  cette  hauteur.  On  n'a  qu  a  con- 
sidérer 011,  dans  les  fortes  tentations  au  mal,  en  sont  les  diffé- 
rentes aptitudes  et  cultures,  et  on  n'hésitera  pas  à  reconnaître 
que  la  pensée  du  bonheur  doit  venir  à  leur  secours,  si  elles  ne 
veulent  succomber  dans  la  lutte,  dans  la  peine  et  dans  l'adver- 
sité. »  (1)  C'est  mal  connaître  la  nature  humaine  que  de  la 
vouloir  élever,  sans  fondement  religieux  solide,  à  la  perfection 
morale,  uniquement  par  amour  de  cette  perfection.  C'est  bien 
plus  facile  de  l'amener  à  ces  hauteurs  de  l'idéal,  par  les  voies 
indispensables  de  l'abnégation  et  du  sacrifice,  en  lui  appre- 
nant à  conformer  sa  vie  à  la  volonté  divine  et  en  lui  propo- 
sant les  modèles  accomplis  du  Christ,  des  saints  et  de  la  Bible. 
D'ailleurs,  l'enfance  et  la  jeunesse,  et  c'est  par  elles  qu'il  faut 
commencer  la  formation  de  l'âme,  sont  incapables  de  saisir  les 
vues  élevées  et  désintéressées  par    lesquelles    on     veut    les 

(1)   Foerster. 
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conduire  à  ce  (l'avail  (rès  dur  et  (r(\s  long-  de  la  perrectiuu.  ï\ 
faut  descendre  jusqu'à  celles,  s'adapter  à  leurs  capacités, 
prendre,  pour  convaincre  et  cmouvoir,  les  argunicnts  dans  les 
aspirations  légitimes  et  naturelles  du  cœur,  en  leur  assignant, 
en  même  temps,  un  but  surnaturel  et  éternel.  Agir  ainsi,  c'est 
agir  d'après  le  bon  sens  pédagogique. 

Il  ne  suiîit  pas  de  considérer  une  tin  sublime,  de  la  montrer, 
de  la  faire  aimer,  il  faut  aussi  (|ue  l'on  puisse  y  atteindre  par 
les  moyens  dont  on  dispose.  Ces  moyens,  la  morale  laïque  ne 
les  possède  pas.  La  religion  seule  les  possède,  parce  qu'elle 
tient  compte  des  capacités  naturelles  de  l'homme  et  de  ses 
désirs  légitimes  et,  surtout,  elle  lui  ofTr*"  la  grâce  comme 
secours  indispensable. 

^i  Miracle  de  V espérance,  écrit  un  converti,  Joseph  Lotte, 
c'est  avec  de  vieilles  âmes  qu'elle  fait  des  âmes  fraîches,  avec 
des  âmes  troubles  qu'elle  fait  des  âmes  claires,  avec  des  âmes 
usées  qu'elle  fait  des  âmes  d'enfants,  des  âmes  neuves  avec 
des  âmes  qui  ont  déjà  servi  :  ...  Et  c'est  le  plus  haut  secret  qu'il 
y  ait  dans  le  jardin  du  monde  :  et  c'est  le  secret  de  la  c/râce 
de  Dieu.  » 

—  Montrez  que  le  Chri$t,  les  personnages  de  la  Bible,  les 
saints,  sont  des  modèles  de  vertu,  capables  de  toucher  la 
volonté  et  de  la  i^orter  à  Vimitation,  et  de  cruelle  manière  il  faut 
les  proposer  à  V enfance  et  à  la  jeunesse  ? 

Les  paroles  excitent,  les  exemph^s  entraînent.  Il  faut  les 
choisir  de  telle  façon  que  l'autorité,  l'émincntc  grandeur  dos 
personnages  et  leurs  vertus  agissent  le  plus  fortement  possible 
sur  l'intelligence,  rimagination,  la  mémoire  (^t,  par  elles,  sur 
la  volonté  du  plus  grand  nombre. 

La  figure  du  Christ  réunit  toutes  ces  conditions,  (t)   Il    est 

(1)  Dans  les  saints,  aussi,  il  y  a  des  vestiges  de  défo.uts  humains,  dans 
le  Christ,  la  lumière  est  sans  ombre.  On  trouve  même  souvent  un  fonds 
d'imperfection  dans  les  vertus  humaines.  Car  nous  sommes  des  êtres  si 
bornés,  que  notre  foi'ce  est  souvent  notre  faiblesse  ;  ce  qui  se  passe  avec  les 
talents  se  passe  aussi  avec  les  vertus  :  nous  cultivons  une  vertu  dans  une 
certaine  mesure  au  détriment  des  autres.  La  douceur  souffre  de  la  force,  la 
dig-nité  de  l'humilité,  le  calme  intérieur  de  l'activité  ardente  extérieure. 
Chez  les  saints  même,  une  vertu  prédomine  sur  les  autres.  L'héroïsme  de 
leur  vertu  nous  eltraie  parfois  par  une  apparence  d'excès  et  de  violence, 
dont,  sans  doute,  leur  vertu  avait  besoin  pour  vaincre  l'imperfection  humaine. 
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vrai,  sa  transcendance  est  telle,  que  l'imitation  parfaite  est 
impossible.  Ensuite,  cette  vérité  qu'il  est  Dieu  nous  explique 
la  sainteté  de  son  humanité  et  excuse  la  distance  qui  existe 
entre  notre  vie,  parsemée  de  défauts  et  de  chutes,  et  la  sienne. 

Néanmoins,  il  est  indéniable  que  la  contemplation  de  Jésus, 
la  méditation  de  sa  vie  terrestre  en  parfait  accord  avec  sa  doc- 
trine, la  passion  et  le  sacrifice  de  la  croix  par  amour  pour 
son  Père  et  pour  les  hommes,  ses  frères,  son  agonie  au  jardin 
des  Olives,  où  sa  volonté  reste  inébranlablement  fidèle  à  la 
volonté  du  Très-Haut,  malgré  Tennui,  la  tristesse,  la  frayeur, 
versent  (ians  Tâme  un  désir  ardent  de  lui  ressembler. 

((  Etablir  la  morale  sur  la  raisgn,  c'est  lui  donner  'comme 
bases  Tordre  de  la  société,  la  nécessité  du  combat  pour  Texis- 
tence,  les  besoins  du  commerce  humain.  Mais  il  y  a  une  autre 
question  :  cette  espèce  de  preuve  de  la  nécessité  ou  de  l'utilité 
de  la  morale,  possède-t-elle  aussi  assez  de  force  pour  vaincre 
les  résistances  naturelles  de  régo'ïsme  et  de  la  passion  ?  Entre 
une  nouvelle  explication  de  la  morale  et  une  nouvelle  inspira- 
tion de  la  morale,  il  y  a  une  différence  énorme.  Ainsi,  un 
exjDosé  hautement  intéressant  et  scientifique  du  sacrifice  et  do 
la  maîtrise  de  soi,  pour  des  raisons  sociales,  peut  être  complè- 
tement incapable  de  fournir  à  riiorrime  la  décision  et  l'énergie 
pour  remporter  la  moindre  victoire  sur  soi-même,  sans  vouloir 
parler  de  la  force  qu'il  faut  pour  affronter  volontairement,  p;:r 
amour  de  la  morale,  le  malheur,  le  mépris,  les  privations,  et 
pour  regarder  la  mort  en  face...  Oue  l'on  recommande  la  maî- 
trise de  soi,  l'ordre  social  ou  toute  autre  chose  temporelle 
comme  favorables  ou  nécessaires  à  l'intérêt  temporel,  de  l'in- 
dividu ou  de  la  société,  très  bien  ;  mais  dans  les  tentations  les 
plus  intimes  et  dans  les  épreuves  auxquelles  le  caractère  est 
vsoumis,  on  trouvera  ces  motifs  insuffisants.  Celui  qui  de  bonne 

Dans  le  Christ,  nous  avons  devant  nous  une  fig-iire  humaine  unique  On 
y  trouve  réunies,  clans  un  équilibre  parfait,  la  simplicité  de  l'enfant  et  une 
audace  étonnante,  une  douceur  et  une  mansuétude  sans  égale  et  une  force 
inébranlable,  l'humilité  parfaite  et  la  plus  haute  dignité,  un  travail  inlas- 
sable et  une  tranquillité  d'âme  des  plus  profondes,  un  zèle  brûlant  et  un 
calme  céleste,  un  amour  et  une  compassion  sans  bornes  et  une  justice 
sérieuse  et  sainte.  Cette  unité  et  cette  harmonie  admirable  lui  donnent  pré- 
cisément cette  beauté  morale  incomparable  qui  séduit  tout  le  monrl  ■. 
(C,  Heinrich   Dogm.   théol.) 
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heure  a  appris  à  connaître  sa  destinée  spirituelle,  par  le  lan- 
gage vivifiant  de  la  religion,  celui  qui  par  un  profond  désir 
de  véritable  force  a  été  élevé  dans  l'amour  de  la  croix  du 
Christ,  celui  en  qui  cette  croix  a  suscité  et  réuni  des  sentiments 
héroïques,  au  point  de  ne  faire  qu'un  avec  son  âme,  celui-là 
seul  possède  le  sérieux  et  la  force  de  vaincre.  »  (1) 

Les  chrétiens  formés  à  cette  école  seront  des  hommes 
d'ordre,  d'exactitude,  de  devoir  ;  ils  donneront  l'exemple  de  la 
justice,  de  la  charité,  de  l'humanité  !  Ils  seront  les  hommes 
a,  la  fois  les  plus  fermes  et  les  plus  doux,  les  plus  prévenants, 
les  plus  sociables.  (2) 

Quant  à  la  vie  des  saints,  hommes  comme  nous,  sujets  aux 
mêmes  passions,  obligés  de  lutter  pour  se  maintenir  dans  la 
vertu,  capables  de  faire  de  plus  grandes  chutes,  ils  se  rappro- 
chent davantage  de  notre  manière  de  vivre  et,  avec  de  tels 
guides,la  pratique  de  la  perfection  nous  présente,  avec  le 
secours  de  la  grâce,  un  caractère  humainement  possible. 

Les  moralistes  laïques  cherchent  des  saints  laïques  pour 
les  proposer  comme  modèles  à  leurs  élèves.  Ceux  de  l'Eglise 
catholique  ne  leur  conviennent  pas...  Cependant,  si  des 
modèles  pour  la  formation  de  la  volonté  leur  paraissent  utiles 
ou  nécessaires,  pourquoi- ne  pas  les  prendre  n'importe  où  ?  Il 
est  vrai,  ils  cherchent  des  modèles  pour  montrer  que  l'homme 
seul,  sans  le  secours  de  la  religion,  peut  avoir  une  volonté 
forte  dans  le  devoir.  Ils  préfèrent  des  modèles  pour  les  incré- 
dules ou  pour  les  anti-catholiques  :  ils  existent,  mais  combien 
imparfaits  en  beaucoup  de  points  et,  par  conséquent,  peu 
recommandablcs.  (3)  Leur  vie  n'est  pas  unifiée  comme  celle 

(1)  Foerster. 

(2)  On  a  beau  vouloir  établir  la  vertu  par  la  raison  seule,  quelle  base 
peut-on  lui  donner  ?  La  vertu,  disent-ils,  est  l'amour  de  l'ordre.  Mais  cet 
amour  peut-il  et  doit-il  l'emporter  en  moi  sur  celui  de  mon  bien-être  ? 
Qu'ils  me  donnent  une  raison  pour  le  préférer.  Si  la  Divinité  n'est  pas,  il 
n'y  a  que  le  méchant  qui  raisonne,  le  bon  n'est  qu'un  insensé.  »  (J.-J.  Rous- 
seau.   Emile    I,    IV.) 

(3)  «  Mettez  à  côté  de  Spinoza  et  de  Hegel  la  figure  de  Jésus.  Où  ost 
l'idéal  du  beau,  du  vrai,  du  bien  ?  Où  est  la  doctrine  qui  puisse  charmer  les 
grands  esprits  et  consoler  les  plus  petits  ?...  Où  trouve-t-on  la  règle  des 
mœurs  pour  l'homme,  la  règle  du  devoir  et  ^le  la  justice  pour  le  citoyen  ? 
Oubliez  votre  église  ou  votre  école  et  regardez  froidement.  (E.  Laboulage, 
Etud.    mor.   et  plul.,    p.    56.) 
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des  saints.  Son  horizon  est  sans  lumière  et  sans  joie.  La 
tristesse  et  la  patience  stoïque  en  sont  les  caractéristiques.  La 
fin  vers  laquelle  ils  l'orientent  n'est  pas,  pour  y  tendre  joyeu- 
sement, digne  des  sacrifices  qu'elle  demande. 

«  A  l'époque  de  l'a  Réforme,  dit  Hilly,  nous  avons  mis  de  côté 
le  culte  des  saints  par  crainte  d'avoir  trop  de  l'Eglise  catho- 
lique, et  nous  nous  sommes  privés  par  là  d'un  grand  encoura- 
gement au  bien,  car  les  hommes  apprennent  mieux  et  plus 
facilement  par  les  exemples  que  par  la  prédication.  » 

«  On  ne  sait  vraiment  pas  pourquoi  notre  jeunesse  ne  devrait 
.être  élevée  que  par  des  biographies  anciennes  et  d'anciennes 
histoires  de  héros,  et  qu'elle  devrait  connaître  les  faits  d'un 
Hercule  dans  les  moindres  détails,  tandis  qu'elle  ne  sait  autant 
que  rien,  de  la  vie  d'un  François  ou  d'un  Vincent  de  Paul,  qui 
sont  bien  plus  proches  de  notre  vie  et  des  besoins  de  notre 
âme...  Le  plus  simple  fondement  de  la  pédagogie,  la  signifi- 
cation importante  de  l'exemple  nous  y  engage.  Le  «  tu  dois  » 
est  certes  grand  et  important  ;  aussi  important,  néanmoins, 
est  le  «  tu  peux  »  qui  part  d'un  exemple  puissant  et  consé- 
quent. Il  est  vrai,  en  première  ligne,  nous  avons  besoin  de 
l'exemplaire  complètement  parfait  du  Christ  en  qui  le  sublime 
nous  éclaire,  pour  ainsi  dire,  d'une  lumière  entièrement  pure, 
mais,  sous  d'autres  rapports,  nous  avons  aussi  besoin  de 
l'exemple  encourageant  de  personnalités,  plus  proches  de 
notre  faiblesse  et  de  nos  erreurs  et  qui,  néanmoins,  se 
montrent  à  nous.,  jouissant  d'une  façon  imposante  de  la 
liberté  intérieure.  »  (1) 

L'Ecriture  Sainte  aussi  renferme  de  nombreux  modèles, 
dignes  d'imitation,  et  de  nombreux  exemples  pris  sur  le  vif, 
enseignant  de  la  façon  la  plus  frappante  et  la  plus  sfmple, 
sous  forme  de  paraboles,  la  pratique  du  devoir,  les  suites  heu- 
reuses du  bien  et  les  suites  malheureuses  du  mal.  C'est  là 
qu'avec  l'exemple  du  Christ  sous  les  yeux,  l'on  apprend  à 
conduire  la  volonté  sur  les  hauteurs  de  la  perfection,  par  la 
pratique  de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'amour  du  prochain,  amour 
qui  ne  consiste  pas  uniquement  en  affections,  en  paroles,  mais 
surtout  en  actions.  L'homme  élevé  dans  l'atmosphère  du  Christ 
et  des  saints  grandit  de  jour  en  jour.  Il  exerce  une  influence 

(1)    Foerster, 
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énorme  sur  son  milieu.  Il  est  patient,  calme,  confiant.  Il  ne 
désespère  jamais.  Il  voit  tous  les  événements  dans  une  lumière 
apaisante,  les  plus  agréables  comme  les  plus  douloureux.  Il 
remplit  ses  devoirs  d'état  d'une  façon  admirable.  Le  chemin 
de  sa  vie  a  aussi  ses  croix,  mais  il  sait  les  orner  de  roses, 
dont  le  parfum  lui  fait  oublier  la  douleur. 

Mais  il  faut  savoir  profiter  des  exemples.  A  cet  effet,  il  faut 
les  méditer,  considérer  les  motifs  des  actions  du  Christ,  des 
saints,  des  personnages  de  la  Bible,  en  voir  les  conséquences 
et,  d'une  façon  pratique,  appliquer  à  notre  vie  quotidienne,  à 
notre  état,  les  leçons  que  nous  avons  recueillies.  Il  faut  les 
appliquer  de  suite.  Des  résolutions  générales,  vagues,  ne  pro- 
duisent rien  ;  il  faut  du  précis,  aussi  quant  aux  moyens  à 
employer.  Des  résolutions  extraordinaires  sont  des  hors- 
d'œuvre,  il  faut  de  l'actuel.  Nous  devions  vivre  naturellement, 
avec  des  vues  surnaturelles,  remplir  nos  devoirs  simplement, 
non  forcément  ;  nos  relations  avec  le  prochain  doivent  être 
cordiales  et  franches,  polies  et  prévenantes,  sans  exagérer  les 
soins  extérieurs,  sans  vanité  et  sans  ostentation.  Nous  devons 
être  des  hommes  aimables  par  nos  vertus.  On  ne  doit  pas  nous 
quitter  avec  une  impression  de  malaise,  mais  avec  un  désir 
d'imitation. 

C'est  de  cette  pâte  que  sont  faits  les  convaincus. 

«  Etre  un  homme,  vois-tu,  c'est  triompher  du  doute, 
Cet  ennemi  mortel,  frère  du  désespoir  ; 
C'est  monter  jusqu'au  bout,  ferme  et  droit  sur  la  route 
Qui  mène  à  la  vertu,  passant  par  le  devoir  ; 
C'est  garder  le  front  haut  aux  jours  de  détresse, 
C'est  mouvoir  dans  son  sein  la  force  et  la  tendresse  ; 
C'est  porter,  sans  faiblir,  l'âme  haute  en  tout  lieu. 
C'est  nourrir  dans  son  sein  la  force  et  la  tendresse  ; 
C'est  aimer  ses  parents,  sa  Patrie  et  son  Dieu. 
C/est  rechercher  toujours  l'épine  avant  la  rose. 
Etre  grand  dans  la  paix,  vaillant  dans  le  combat. 
Donner  son  bras,  son  sang  à  la  plus  noble  cause. 
Prier,  parler,  aimer,  être  apôtre  et  soldat  :  » 

(Paul  Véron.) 
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Appliquées  à  la  famille,  ces  données  la  transforment  en  un 
paradis  sur  terre.  Les  enfants  qui  grandissent  dans  une  atmo- 
sphère semblable  seront  les  plus  heureux  des  hommes.  La 
pensée,  l'imagination,  la  mémoire,  le  cœur,  les  yeux,  les 
oreilles,  toutes  les  facultés  spirituelles  et  corporelles  sont 
mises  au  service  de  la  volonté,  elles  sont  ses  auxiliaires,  ses 
compagnons,  dans  ses  efforts  pour  le  bien  et  dans  ses  luttes 
contre  le  mal.  Exercé  dans  la  vertu,  encouragé  et  soutenu  par 
l'exemple  des  autres,  l'enfant  prend  l'habitude  de  faire  le 
bien.  Il  s'éloigne  instinctivement  et  avec  horreur  du  mal, 
comme  d'une  chose  contre  nature,  et  quand  le  mal  l'attire,  il 
le  repousse  comme  indigne  de  lui.  Ah  !  les  parents  possèdent 
le  secret  de  faire  de  leur  famille  une  image  de  celle  de  Naza- 
reth. Qu'ils  y  introduisent  la  lecture  et  la  méditation  de  la  vie 
du  Christ  et  des  saints  ;  que  le  père  commente  chaque  soir 
une  page  de  la  Sainte  Ecriture  ;  qu'il  récite  avec  toute  la 
famille  les  prières  du  matin  et  du  soir,  en  rappelant  les  com- 
mandements de  Dieu  et  les  devoirs  d'état  ;  que  l'on  fasse 
chaque  jour  un  examen  de  conscience  court  et  précis  ;  que  les 
époux  marchent  dans  la  voie  du  bien  à  la  tête  des  enfants,  et 
la  famille  sera  le  rendez- vous  de  la  paix  et  de  la  joie  dans  le 
Christ  et  un  sujet  d'admiration  et  d'édification  pour  toute  la 
paroisse. 


—  Quelle  est  Vinfluence  de  la  religion  sur  le  travail  ? 

Le  travail  est  un  plaisir  quand  l'esprit  y  a  une  grande  part. 
Le  savant  aime  l'étude.  Il  vit  d'elle.  C'est  son  pain  quotidien. 
Il  la  préfère  à  tout.  La  cuisinière,  bien  au  courant  de  son 
service,  adroite  dans  la  préparation  de  ses  mets,  se  réjouit  de 
son  travail,  parce  que  son  esprit  y  prend  une  grande  part.  Elle 
admire  son  œuvre.  Elle  en  est  heureuse  parce  qu'elle  sait  ses 
maîtres  satisfaits.  L'ouvrier  qui  peut  attribuer  à  ses  capacités 
le  fini  de  l'ouvrage,  se  plaît  à  sa  besogne,  parce  que  son  esprit 
y  prend  une  bonne  part. 

Il  y  a  d'autres  travaux  oii  l'esprit  a  peu  de  place  et  oi^i,  par 
conséquent,  l'ennui,  la  lassitude,  le  mécontentement  envahis- 
sent facilement  l'âme.  On  travaille  par  nécessité,  à  contre 
€œur. 
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La  religion  vient  répandre  une  lumière  divine  sur  le  travail 
et  l'élever  à  des  hauteurs  insoupçonnées. 

A  ceux  qui  travaillent  avec  plaisir  et,  à  la  fin,  se  lassent  ou 
se  découragent  devant  les  difficultés  matérielles,  morales,  intel- 
lectuelles, plus  fortes  que  leurs  aptitudes,  comme  à  ceux  qui 
dans  le  vrai  sens  du  mot  «  mangent,  par  nécessité,  leur  pain 
à  la  sueur  de  leur  front  »  et  n'ont  pas  à  manger  s'ils  ne  tra- 
vaillent pas,  la  religion  vient  montrer  le  Christ  et  ses  saints 
comme  les  modèles  parfaits  des  travailleurs  intellectuels  et 
manuels. 

Elle  nous  enseigne  que  le  travail  est  dur  et  pénible,  du  moins 
au  début,  parce  qu'il  est  une  pénitence,  mais  comme  toute 
pénitence,  il  contient  une  grande  dose  de  bonheur  et  une 
source  de  bien-être  pour  l'esprit,  pour  le  cœur  et  pour  le  corps. 

Dieu  a  voulu  que  Thomme  travaillât.  Il  ne  lui  a  pas  confié 
un  monde  pleinement  épanoui,  mettant  tous  les  biens  qu'il 
renferme  à  sa  disposition,  sans  qu'il  ait  à  se  fatiguer  pour  les 
lirer  de  son  sein. 


La  première  de  toutes  les  œuvres,  l'éducation,  demande  de 
l'homme  et  de  la  femme  de  grands  sacrifices,  avant  qu'elle  ne 
soit  conduite  à  sa  fin.  On  n'élève  pas  les  enfants  sans  peines. 
Les  larmes  et  le  sang  y  ont  une  grand  part.  Aucune  œuvre 
importante  n'existe  sans  un  travail  proportionné  à  sa  grandeur 
et  à  sa  beauté.  Tout  ouvrage,  si  petit  soit-il,  demande  un 
effort.  Dieu  le  veut  ainsi.  Il  veut  que  l'homme  ait  l'honneur 
de  collaborer  avec  lui  à  l'embellissement  de  la  terre  et  de  la 
vie.  C'est  ce  que  Thomme  ne  doit  pas  oublier.  La  religion  le 
lui  rappelle.  Il  doit  se  considérer  comme  un  collaborateur  de 
Dieu,  comme  un  exécuteur  de  ses  desseins  adorables  et  infini- 
ment sages.  Qu'il  soit  à  la  tête  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  d'une 
entreprise  commerciale  ou  industrielle,  homme  de  haute  capa- 
cité intellectuelle  ou  ouvrier  adroit,  qu'il  occupe  une  chaire 
d'université  ou  soit  simple  instituteur  de  village,  cultivateur, 
domestique,  vacher,  sabotier,  etc..  Il  occupe  dans  le  monde  une 
place  oi^i  il  peut  se  préparer  un  bonheur  éternel,  où  il  peut 

faire  une  œuvre  d'une  beauté  et  d'un  sublime  devant    lequel 
pâlit  le  plus  beau  chef-d'œuvre  d'art  purement  humain. 
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Où  que  l'on  soit,  au  posto  le  plus  humble  comme  au  plus 
élevé,  on  peut  accomplir  des  actes  divinement  méritoires,  en 
les  offrant  à  Dieu,  en  les  faisant  pour  sa  gloire. 

La  religion  embellit  et  relève  ainsi  le  travail.  Elle  lui  donne 
une  fin  divine  et  éternelle.  Elle  lui  fait  porter  des  fruits  admi- 
rables de  salut.  Elle  rend  le  travail  le  plus  vil  aussi  noble  et 
aussi  méritoire  devant  Dieu  que  le  travail  d'art  et  de  science 
le  plus  admiré. 

La  religion  nous  enseigne  quv  Thabit  ne  J'iiit  pas  le  moine  ; 
la  science  ne  fuit  pas  le  saint.  La  dernière  servante  de  ferme 
peut  être  aussi  sainte,  peut  rendre  son  ouvrage  aussi  agréable 
et  peut-être  plus  agréable  à  Dieu,  que  le  bénédictin,  le  jésuite, 
le  dominicain  qui  étudient  et  prêchent  les  mystères  de  Dieu. 
La  balayeuse  des  rues  qui,  à  la  lumière  de  la  religion,  remplit 
sa  tâche  avec  une  once  d'amour  de  Dieu,  a  plus  de  mérites 
que  le  religieux  ou  la  religieuse  qui  remplissent  la  leur  avec 
une  demie  once  d'amour  de  Dieu. 

Le  Christ  glorifiait  son  Père  et  travaillait  autant  au  salut  du 
monde,  dans  l'atelier  du  charpentier  de  Nazareth,  que  dans 
le  temple  de  Jérusalem  et  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade. 
]^es  saints  se  sont  peut-être  sanctifiés  plus  par  les  travaux 
humbles  et  cachés  de  leui*  cellule,  que  par  ceux  que  le  monde 
admire  pour  leur  élévation. 

Dieu  ne  regarde  pas  à  la  grandeur  extérieure  des  œuvres, 
mais  à  leur  valeur  intérieurCj  connue  de  lui  seul,  c'est-à-dire  : 
à  l'intention  avec  laquelle  on  les  fait. 

Considéré  amsi,  tout  travail  fait  pour  Dieu  est  sublime  et 
digne  de  l'héritage  éternel.  Il  est  rempli  de  douceur,  de  joie, 
de  paix  pour  cette  vie,  parce  qu'il  est  assuré  d(^  la  récom- 
pense du  ciel  et  que  le  regard  du  Très-Haut  repose  avec  com- 
plaisance sur  son  auteur.  Simple  de  sa  nature,  il  est  grand  par 
sa  fm.  Il  monte  jusqu'à  Dieu  et  fait  ressembler  au  Christ,  le 
modèle  divin  des  travailleurs.  Que  l'ouvrier  est  grand  vu  de 
ces  hauteurs  ! 

Quel  crime  que  de  lui  ravir  la  foi  ! 

Le  syndicalisme  révolutionnaire  ne  comj)i'en(I  ou  ne  veut 
comprendre  ce  langage.  Il  prétend  être  le  seul  moyen  pour 
élever  l'ouvrier  et  n^idre  son  travail  digne  de  lui.  «  Il  veut  que 


—  262  — 

l'intérêt  particulier  cède  à  l'intérêt  général,  que  désormais  ce 
soit  la  collectivité  toute  entière  qui  tire  profit  d'entreprises 
gérées  non  plus  en  vue  du  lucre,  mais  pour  le  bien  commun. 
Idéal  magnifique  en  soi  !  Mais  comment  dépouiller  les  gestion- 
naires futurs  de  ces  entreprises,  quelque  qualificatif  nouveau 
qu'on  leur  donne,  de  cet  égoïsme  qui  est  un  trait  naturel  de 
l'homme  et  qui  fait  de  lui,  s'il  n'a  pas  été  habitué  par  l'éduca- 
tion à  résister  à  ses  instincts,  un  si  médiocre  serviteur  du  bien 
commun  ?  La  formation  technique  et  l'incessant  rappel  de  la 
discipline  de  classe  qui  constituent  le  fond  de  la  pédagogie 
syndicaliste  ne  suffisent  pas  pour  redresser  la  vorlonté  égoïste. 
Ceci  est  affaire  d'éducation  familiale,  patriotique,  profession- 
nelle et  religieuse  et  c'est  seulement  comme  appoint  que 
l'esprit  syndical  y  ajoute  légitimement  sa  part  d'influence. 
Puisque  l'homme  producteur  doit,  dès  l'enfance,  par  l'éduca- 
tion, être  élevé  au-dessus  de  lui-même  et  habitué  à  servir  le 
bien  commun,  il  ne  saurait  être  détaché,  sans  dommage  pour 
la  production  elle-même,  des  solidarités  naturelles  et  surnatu- 
relles qui  enveloppent  sa  vie. 

C'est  parce  que  le  capitalisme  ne  voyait  dans  l'ouvrier  qu'un 
instrument  de  production,  qu'aujourd'hui  son  règne  touche  à 
sa  fin.  En  négligeant  et  en  combattant  même  la  religion  dans 
l'âme  de  l'ouvrier,  le  libéralisme  économique  et  politique  a 
détruit  la  noblesse  du  travail  et  contrarié  l'esprit  d'initiative,  le 
courage  et  l'idéal  le  plus  puissant  à  tout  homme  qui  peine. 

Que  faut-il  donc  pour  que  la  production  augmente  et  que 
l'ouvrier  fasse  sa  besogne  de  son  mieux  ? 

«  Il  faut,  dit  encore  M.  Eugène  Dutoit  au  Congrès  de  Cacn 
(août  1920)  que  les  méthodes  nouvelles  et  perfectibles  s'inspi- 
rent d'une  saine  psychologie  et  atteignent  l'homme  intérieur, 
le  foyer  spirituel  où  son  activité  prend  naissance.  C'est  dans 
cette  mesure  qu'elles  sont  bonnes.  Si  elles  restent  à  la  surface, 
elles  n'augmentent  la  production  que  médiocrement  et  pour 
un  temps.  Le  problème  ne  consiste  pas  tant  à  donner  au  tra- 
vailleur un  mobile  nouveau,  qu'à  accroître  la  force  des  mobiles 
éternels  que  l'observation  de  l'âme  humaine  et  des  sociétés 
permet  d'évaluer.  » 

Mais  voilà,  l'âme  humaine  moderne  est  tellement  envahie 
par   les   idées    matérialistes     qu'elle    ressemble     aux    idoles 
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d'Egypte  qui  avaient  des  yeux  et  ne  voyaient  pas.  L'amour  du 
travail  et  la  pi'oduction  souffrent,  fous  deux,  de  l'anticléri- 
calisme. 


—  Quelle  est  donc  l'influence  de  la  religion  sur  la  vie  écono- 
mique ? 

La  question  ou  la  seiencv'  é('()iu)mi([ue  es(  une  question  d'ar- 
gent. Il  est  le  nei'f  de  la  gueriv.  Pai'  lui-mêm  \  il  n'est  rien.  II 
est  sans  valeur.  J^'avare  seul  aime  rargcnt  pour  lui-même. 
Aussi  est-il  le  plus  malheureux  et  le  plus  stupide  des  hommes. 
L'argent  ne  peut  être  un  but,  une  (in,  que  pour  les  esprits 
détraqués,  pour  les  enfants  et  j)our  les  antiquaires.  Sa  valeur 
est  non  en  lui-même,  mais  dans  son  utilité.  Il  est  le  moyen, 
inventé  par  les  hommes,  pour  acquérir  ce  qui  est  nécessaire, 
utile  et  agréable  à  notre  existence  ici-bas.  Son  emploi  est 
laissé  au  libre  arbitre  de  chacun.  Le  tout,  c'est  de  taire  un 
choix  raisonnable  des  objets  à  acquérii-  ou  à  créer  par  le 
moyen  de  l'argent. 

Les  moralistes  laïques,  les  sociologues,  les  économistes 
décrivent,  détaillent  et  prouvent  à  quelle  catégorie  de  choses 
l'argent  peut,  au  point  de  vue  particulier  comme  au  point  de 
vue  général,  êlr(^  le  plus  utilement  employé. 

La  religion  ne  répudie  pas  ces  preuves  et  ces  exhortations  de 
l'expérience  et  de  la  science.  Elle  s'y  associe.  VAW  s'en  empare. 
Ell(\  aussi,  veut  les  hommes  heurcuix,,  autani  que  cela  est 
possible.  Ell(^  aussi  veut  les  xo'w  us<m'  raisonnal)li^m;^nt  des 
biens  matériels  et  des  richesses  de  la  vie,  qur  h»  maîti'c  de 
toutes  choses,  intiniment  bon  cl  iiiiiiiiment  sage,  y  a  renfer- 
mées pour  ses  (Mifants. 

Vouloir  la  présenter  comme  hostile  aux  biens  de  c(^  monde  : 
c'est' la  calomnier.  .\u  contraii'e,  sa  mission  est  d'éclairer  les 
hommes  sur  le  bon  emploi  de  l'argent,  non  sculi-meni  |)our  des 
motifs  d'utilité  et  d'avantages  passagers,  souvent  «'ontreba- 
lancés  et  combattus  ])ar  des  a\antag(^s,  passagei's  aussi,  d'une 
nature  ('()ntrair('  aux  pi'cmiers,  iii.iis  surtout  pour  des  l'aisons 
d'oi'dre  iîu'ininuuit  supéri<uu'  et  plus  (•a|)al)les  de  loucher,  de 
convainei'''  el  d'entraluei'  les  volontés  d'iuK^  rneoii  sérieuse. 
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Plus  on  peut  apporter  de  raisons  plausibles  et  convain- 
cantes en  vue  d'amener  l'homme  à  faire  un  bon  emploi  de 
ses  biens  matériels,  plus  on  contribue  au  relèvement  et  au 
bonheur  de  la  dignité  humaine  et  de  la  société. 

Il  est  donc  souverainement  regrettable  et  insensé  de  sup- 
primer la  religion  dans  l'éducation  et  dans  la  formation  du 
caractère,  du  cœur,  de  la  vie  du  jeune  homme  et  de  la  jeune 
fille. 

Les  passions,  les  plaisirs  du  monde,  le  luxe,  ï'oisiveté 
plaident  pour  le  mauvais  emploi  de  l'argent  et  ce  plaidoyer  est 
couvent  séduisant.  En  pesant  les  avantages  réels  de  l'emploi 
raisonnable  de  l'argent  et  les  jouissances  variées  de  son  emploi 
déraisonnable,  la  volonté  humaine,  si  des  motifs  d'ordre  supé- 
rieur ne  la  retiennent,  se  laisse  facilement  aller  à  ce  dernier. 
Il  est  inutile  d'insister.  L'expérience  est  là.  Les  preuves  sont  à 
côté  de  nous,  sinon  chez  nous. 

—  Comment  la  religion  forme-t-elle  Vhomtne  à  un  usage 
rationnel^  humain,  de  ses  biens  ? 

Elle  lui  rappelle  que  l'homme  ne  meurt  pas  tout  entier.  Dire  : 
«  après  moi  le  déluge  »  est  un  non-sens,  inventé  par  les 
jouisseurs,  la  portion  la  moins  intéressante  et  la  moins  pré- 
voyante de  l'humanité. 

Elle  enseigne  que  nous  sommes  responsables  devant  Dieu 
de  l'usage  de  tous  les  biens  que  la  Providence  a  mis  en  notre 
possession.  Elle  nous  apprend  que  les  avares  n'entreront  pas 
dans  le  royaume  des  cieux,  pas  plus  que  le  mauvais  riche  qui 
fait  bonne  chère  avec  ses  amis  et  laisse  le  pauvre  Lazare  à  sa 
porte.  Elle  nous  enseigne  que  le  Christ  jugera  et  condamnera 
au  feu  éternel  les  cœurs  durs,  qui  n'assistent  pas  les  pauvres 
et  les  malheureux,  les  ivrognes  et  les  libertins  qui  remplissent 
l'âme  de  leurs  parents,  de  leurs  épouses  et  de  leurs  enfants 
de  douleur,  d'angoisse,  de  désespoir. 

Elle  nous  fait  apprécier  les  biens  périssables  de  ce  monde  à 
leur  véritable  valeur  et  nous  apprend  de  quelle  façon  nous 
pouvons  nous  en  faire  des  amis,  qui  plaideront  notre  cause  au 
tribunal  suprême  de  Dieu. 

Elle  nous  montre  la  doctrine  et  le  bon  exemple  de  Jésus- 
Christ  et  des  saints,  pour  que  l'homme  .apprenne  d'eux  à  ne 
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pas  attacher  son  cœur  à  Targent  et  aux  richesses,  et  que  le 
vrai  trésor  est  au  ciel,  récompense  du  dévouement  aux  gens 
de  la  maison  et  aux  déshérités  de  la  nature. 

La  religion  combat  l'égoïsme,  prêche  la  charité  et  l'esprit  de 
sacrifice.  Elle  place  notre  fin  dernière,  la  satisfaction  pleine  et 
entière  de  tous  nos  désirs,  non  dans  les  plaisirs  de  cette  vie, 
mais  dans  la  possession  de  Dieu  là-haut,  et  nous  enseigne  que 
son  amitié  ici-bas  en  est  le  commencement.  Elle  dit  à  l'homme 
que  son  cœur  est  fait  pour  des  biens  plus  sublimes  que  l'ar- 
gent et  les  jouissances  d'une  vie  éphémère.  Il  est  fait  pour 
Dieu  et  n'aura  de  repos  qu'en  Lui. 

Ainsi  éclairés,  l'emploi  de  l'argent,  l'esprit  d'économie  fami- 
liale et  sociale  et  politique  revêtent  un  caractère  élevé.  La 
volonté  y  trouve,  pour  le  bon  emploi  des  biens  ici-bas,  une 
impulsion  et  une  énergie  bien  plus  puissantes  que  dans  les 
motifs  d'honneur,  d'amour-propre,  de  satisfaction  person- 
nelle, de  progrès  social,  etc.,  suggérés  par  les  moralistes  de 
l'école  sans  Dieu.  Les  sociologues,  les  hommes  d'Etat,  les  com- 
merçants, les  industriels,  les  financiers  et  même  les  agricul- 
ieiu*s  apprendraient  beaucoup  s'ils  voulaient  s'emparer  des 
principes  économiques  éclairés  par  la  religion. 

—  Quelle  est  Vinfluence  de  la  religion  sur  la  famille  ? 

La  religion  en  est  la  préparation  la  plus  saine  et  la  plus 
noble.  Elle  entoure  la  famille  d'une  auréole  surhumaine,  en 
fait  un  jardin  de  délices,  une  source  de  paix  et  de  bonheur. 
Pour  préparer  la  jeunesse  à  la  vie  du  mariage,  la  religion 
place  la  famille  dans  la  lumière  oiî  Dieu  lui-même  l'a  placée. 

Dieu  est  l'auteur  de  la  famille,  comme  la  Genèse  nous  l'en- 
seigne. Les  sciences,  qui  ont  peur  de  Dieu,  formulent  des  hypo- 
thèses qui  viennent,  les  unes  après  les  autres,  se  confondre,  se 
détruire  ou  s'abîmer  devant  le  récit  très  simple  de  la  Bible. 

Dieu  est  l'auteur  de  l'homme  et  de  la  femme,  du  premier 
couple  humain.  Il  les  a  unis  par  un  lien  indissoluble.  Il  en  a 
fait  ses  collaborateurs  (i)  pour  la  conservation  et  la  multipli- 
cation du  genre  humain.  Jésus-Christ  a  élevé  cotte  union  à  la 

(1)  Le  premier  attribut  de  Dieu,  son  attribut  essentiel  et  principal,  le 
plus  divin,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  celui  par  lequel  Dieu  est  Dieu,  c'est 
16  pouvoir  de  communiquer  la  vie,  Jp  pouvoir  de  créer,  le  pouvoir  de  tirer 
un  être  du  néant. 
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dignité  de  saci'omoiit  et  attaché,  pour  le  salut,  le  soutien  et 
l'union  des  époux  et  de  leurs  enfants,  des  grâces  nombreuses 
à  sa  réception.  Dans  la  famille,  faite  à  l'image  de  son  union 
avec  l'Eglise,  il  a  versé  la  beauté,  la  force,  la  noblesse,  l'a 
entourée  des  garanties  divines  de  pureté,  d'unité,  de  sainteté, 
de  douceur,  de  paix. 

Les  sacrifices,  les  peines,  les  travaux,  les  privations  imposées 
par  les  devoirs  d'état.  Il  les  a  rendus  légers,  supportables, 
méritoires.  Du  plaisir  le  plus  grand,  il  a  fait  un  stimulant 
pour  l'œuvre  la  plus  importante  et  la  plus  nécessaire.  Il  a 
donné  à  ce  plaisir,  plein  d'attrait,  cause  de  tant  de  maux  et 
de  désordres,  une  destination  élevée. 

La  religion  initie  l'homme  à  la  haute  signification  de  la 
famille.  Elle  prépare  la  jeunesse,  par  une  vie  chaste  et  morti- 
fiée, aux  mariages  heureux  et  féconds. 

Elle  concentre  toute  la  vie  familiale  en  l'accomplissement 
de  la  volonté  divine.  En  unifiant  ainsi  tous  ses  membres  et  les 
actions  de  chaque  membre,  elle  dirige  la  famille  vers  l'idéal 
le  idIus  accompli,  le  bonheur  le  plus  complet,  la  perfection 
humaine  et  son  développement  le  plus  harmonieux.  Elle  fait 
de  tous  un  cœur  et  une  âme  dans  le  Christ-Jésus. 

En  effet,  un  défaut,  une  faute,  un  vice,  comme  une  qualité, 
une  bonne  actfon,  une  vertu,  ne  sont  pas  des  choses  isolées. 
Elles  ont  leur  répercussion  sur  l'ensemble. 

Or,  cet  attribut  supérieur,  dont  il  aurait  pu  se  réserver  le  privilégie  de 
disposer  en  Maître  souverain.  Dieu  se  l'est  ôté  à  Lui-même.  Il  y  a  renoncé 
pour  toujours.  Par  une  adorable  condescendance,  par  un  témoignage  de 
confiance  qui   nous  fait  un  honneur   infini,   Dieu  l'a  remis  entre  nos  mainsi 

Imag"inez-vous  vin  roi  qui  abdiquerait  la  majesté  suprême,  qui  descendrait 
de  son  trône,  y  placerait  son  fils  et  lui  dirait  :  Désonnais,  mon  enfant, 
c'est  toi  qui  seras  roi,  toi  qui  gouverneras,  toi  qui  imposeras  ta  volonté  à 
tous  ;  et  moi,  ton  père,  je  serai  le  premier  et  le  plus  docile  de  tes  sujers 
pour  exécuter  tes  volontés. 

De  même,  par  un  amour  sans  bornes  et  une  confiance  illimitée.  Dieu 
ciéateur  descend  en  quelque  sorte  du  trône  de  sa  puissance.  Il  inet  l'homme 
à  sa  place,  et  II  lui  dit  :  Ce  n'est  plus  moi  désormais  qui  disposerai  de  la 
vie,  qui  la  donnerai  et  la  multiplierai  à  mon  gré.  Je  me  retire  ce  pouvoir 
à  jamais  et  je  te  le  donne.  C'est  toi.  à  l'avenir,  qui  disposeras  de  la  vie  en 
souverain  absolu.  Pas  un  être  ne  viendra  au  monde  sans  ta  volonté  :  toutes 
les  existences  sont  entre  tes  mains.  Tu  pourras  à  ton  gré  multiplier  ta 
race  comme  les  étoiles  du  ciel  et  les  sables  de  la  mer,  ou  tu  pourras 
l'ensevelir  à  jamais  dans  le  tombeau  du  néant.  Il  n'y  aura  plus  d'autre 
créateur,   d'autre  maître  souverain  de  la  vie  que  toi.  Tu  vois  si  je  t'honore 
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Elles  ne  se  bornent  pas  à  nuire  ou  à  ôtre  avantageux  à  un 
organe,  à  une  seule  faculté.  Elles  influencent  l'homme  entier 
et,  par  lui,  son  milieu. 

Chaque  diminution  de  notre  caractère,  chaque  faiblesse  du 
cœur,  chaque  capitulation  de  la  volonté,  chaque  erreur  de 
l'esprit  affaiblit,  au  dépens  du  devoir  et  de  la  perfection,  la 
force  de  résistance  aux  tentations,  aux  voluptés  malsaines,  à 
l'intérêt,  comme  toute  victoire  remportée  renforce  la  volonté 
et  garantit  l'avenir. 

Concentrer  l'activité,  concentrer  la  fin  de  l'homme  autour  de 
la  volonté  divine  et,  par  là,  rendre  l'homme  véritablement  heu- 
reux et  fort,  la  famille  vrai  séjour  de  paix  et  d'union  :  telle 
est  la  sublime  prétention  de  l'Eglise  Catholique. 

Au  sortir  du  berceau  maternel,  elle  prend  l'homme,  tel  qu'il 
est,  avec  ses  défauts,  ses  dons,  ses  qualités,  ses  inclinations, 
ses  espérances,  et  jusqu'à  la  tombe^  lui  montre  la  route  à  suivre 
et  l'assiste  de  son  secours  divin.  Partout  oii  la  conscience  a  son 
mot  à  dire,  la  religion  lui  prête  sa  voix,  et  quand  la  con- 
science s'endort,  elle  s'évertue  à  la  réveiller.  Le  plan  divin  de 
la  famille  doit  se  réaliser,  et  Dieu  veut  qu'on  y  travaille  de 
son  mieux. 

«  Ainsi,  par  exemple,  il  ne  lui  est  pas  indifférent  que  la 
mariée  sache  cuisiner,  réparer  les  vêtements,  conduire  un 
ménage,  ou  que  la  jeune  fille  l'apprenne  en  vue  de  son  union 
future.  Il  ne  lui  est  pas  indifférent  que  la  jeune  fille  possède  les 
vertus  de  rendre  son  futur  heureux  et  devienne  mère  dévouée 
d'une  famille  nombreuse  et  saine.  Il  ne  lui  est  pas  indifférent 
de  la  voir  parée  comme  une  poupée  d'étalage,  à  la  dernière 
mode,  exhibant  toute  sa  vanité  et  toute  sa  légèreté  pour  faire 
fortun^,  ou  de  la  voir  modestement   vêtue    et    portant    avec 

infiniment  ;  tu  vois  si  je  t'aime  éperdument  ;  tu  vois  si  je  me  fie  entiè- 
rement à  toi  ;  puis— je  te  donner  une  preuve  plus  effective  d'une  confiance 
ab&olue  ? 

Voilà  donc  l'iiomme  investi  par  Dieu  de  la  plus  haute  cliarge,  du  plus 
magnifique  honneur,  de  la  plus  étonnante  puissance  ;  mais,  par  là  même, 
du  plus  redoutable  devoir,  de  la  plus  effrayante  responsabilité.  Que  va-t-il 
faire  ?  » 

Et  Mgr  Gibergiies  montre  ensuite  l'ingratitude,  la  lâcheté,  le  crime  de 
ceux  qui  ne  veulent  pas  répondre  à  la  confiance  que  Dieu  a  placée  en  eux, 
en   les   assumant   à  l'œuvre   de  la  création,    (Lettre   sur  la  natalité.) 
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dig-nité,  sans  Dstenlation  et  sans  artifice,  les  dons  naturels  dont 
le  Créateur  Ta  ornée.  Il  ne  lui  est  pas  indifférent  si  elle  fait 
un  choix  heureux,  regardant  plus  aux  dons  de  l'esprit  et  du 
cœur,  aux  vertus  et  à  la  foi,  qu'au  nom,  à  la  position  et  aux 
biens  meubles  et  immeubles  du  postulant,  comme  il  ne  lui  est 
pas  indifférent  que  le  jeune  homme  soit  sérieux,  travailleur, 
loyal,  chaste  ou  léger,  paresseux,  hypocrite,  égoïste.  >^  (1) 

Si  la  jeunesse  tenait  compte  des  enseignements  de  la  reli- 
gion, le  monde' ne  serait  bientôt  plus  à  reconnaître.  Mais  on  a 
expulsé  Dieu  de  l'école  et  de  la  famille,  la  science  positive  a 
voulu  prendre  la  place  de  la  foi  révélée,  elle  a  mis  Dieu  à  la 
porte  des  usines  ;  l'image  du  Christ,  le  sublime  idéal  du  dévoû- 
ment  et  des  sacrifices,  a  été  mis  de  côté  dans  les  salons,  et  une 
jeunesse  débauchée  et  des  familles  sans  honneur  et  sans  autre 
idéal  que  le  plaisir  et  l'intérêt  en  ont  été  la  suite. 

—  Quel  est  le  meilleur  ami  des  familles  ? 

Le  prêtre,  ministre  consacré  de  la  vraie  religion,  est  le  meil- 
leur ami  et  le  plus  sûr  conseiller  de  la  famille.  Il  appuie  ses 
avis  aux  lois  intangibles  de  l'Evangile.  Il  juge  sans  partialité, 
condamnant  les  défaillances  de  Thomme  aussi  bien  que  celles 
de  la  femme.  Il  maintient  l'autorité  et  le  respect  paternels  et 
maternels.  Ses  conseils  sont  d'autant  plus  dignes  d'intérêt  que 
le  prêtre  est  homme  d'étude,  homme  d'observation,  d'expé- 
rience et  que  Dieu  lui  a  donné  les  grâces  d'état  pour  conduire 
les  âmes  vers  le  bonheur. 

Il  connaît  les  dogmes  et  la  morale.  Il  est  désintéressé  dans 
les  conflits.  Les  enfants  l'aiment.  Il  a  leur  confiance.  Ils  se 
savent  en  sûreté  près  de  lui.  Ses  paroles  sont  écoutées  avec 
plaisir. 

(1)  Il  y  a  entre  le  mariage  d'un  homme  et  sa  destinée  un  rapport  myscé- 
rieux  ;  on  y  voit  le  degré  d'intérêt  que  Dieu  prend  à  une  existence.  (Ernest 
Hello.) 

Au  temps  des  patriarches,  Dieu  se  servit  des  Anges  pour  donner  à  sv?s 
amis  et  amies,  la  femme  et  l'homme  qu'il  leur  destinait.  Les  noms  de  Sara, 
Rebecca,  Rachel,  Isaac,  Jacob,  Tobie,  Raphaël  nous  rappellent  les  mariages 
les  plus  touchants  et  les  plus  heureux. 

Et  sous  le  règne  de  l'amour  divin  qui  a  remplacé  celui  de  la  frayeur, 
dans  son  Eglise  où  tout  est  bonté  et  miséricorde  et  justice.  Dieu  ne  s'inté- 
resserait plus  à  l'union   de   ses  enfants  ? 

L'avenir  de   l'Eglise   ne   repose-t-il   pas   en   eux  ? 
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Le  prêtre  prend  part  à  tous  les  événements  importants  de 
la  famille.  Il  baptise  les  enfants,  leur  donne  le  catéchisme,  les 
prépare  à  la  première  communion,  bénit  leur  mariage,  leur 
administre  les  derniers  sacrements,  bénit  leurs  tombes  et  dans 
ses  prières  et  saints  sacrifices  les  suit  au-delà. 

«  Il  est  un  homme  dans  chaque  paroisse,  dît  De  Lamennais, 
qui  n'a  point  de  famille  et  qui  est  de  la  famille  de  tout  le 
monde  ;  qu'on  appelle  comme  témoin,  comme  conseil  ou 
comme  agent  dans  tous  les  actes  les  plus  solennels  de  la  vie 
civile  ;  sans  lequel  on  ne  peut  naître  ni  mourir  ;  qui  prend 
l'homme  au  sein  de  sa  mère  et  ne  le  laisse  qu'à  la  tombe  ;  qui 
bénit  ou  consacre  le  berceau,  la  couche  conjug-ale,  le  lit  de 
mort  et  le  cercueil  ;  un  homme  que  les  petits  enfants  s'accou- 
tument à  aimer,  à  vénérer  et  à  craindre  ;  que  les  inconnus 
même  appellent  mon  Père;  aux  pieds  duquel  les  chrétiens  vont 
répandre  leurs  aveux  les  plus  intimes,  leurs  larmes  les  plus 
secrètes  ;  un  homme  qui  est  le  consolateur  par  état  de  toutes 
les  misères  de  l'âme  et  du  corps,  l'intermédiaire  obligé  de  la 
richesse  et  de  l'indigence  ;  qui  voit  le  pauvre  et  le  riche 
frapper  tour  à  tour  à  sa  porte  :  le  riche  pour  y  verser  l'aumône 
secrète,  le  pauvre  pour  la  recevoir  sans  rougir  ;  qui,  n'étant 
d'aucun  rang  social,  tient  également  à  toutes  les  classes  infé- 
rieures par  la  vie  pauvre,  et  souvent  par  l'humilité  de  sa  nais- 
sance ;  aux  classes  élevées,  par  l'éducation,  la  science  et  l'élé- 
vation des  sentiments  qu'une  religion  philantropique  inspire 
et  commande  ;  un  homme  qui  sait  tout,  qui  a  le  droit  de  tout 
dire,  et  dont  la  parole  tombe  de  haut  sur  les  intelligences  et 
sur  les  cœurs,  avec  l'autorité  d'une  mission  divine  et  l'empire 
d'une  foi  toute  faite  :  Cet  homme,  c'est  le  curé.  Cette  influence, 
cette  confiance,  ce  prestige,  le  prêtre  le  doit  au  célibat.  » 

«  Sans  le  célibat,  dit  Michelet,  témoin  certes  impartial,  pour 
le  prêtre,  plus  de  force  intérieure,  plus  d'élan  vers  le  ciel. 
Jamais  l'Eglise  à  prêtres  mariés  n'aurait  enfanté  les  prodiges 
de  l'art  religieux,  ni  l'âme  de  S.  Bernard,  de  Vincent  de  Paul 
et  de  François  de  Sales,  ni  le  génie  de  saint  Thomas,  ni  tous 
ces  ordres  religieux,  ni  tous  les  savants  et  profonds  Béné- 
dictins. Car  voilà  le  chef-d'œuvre  du  Christianisme  :  l'individu 
et  les  petites  affections  disparaissent  devant  les  besoins  spiri- 
tuels et  corporels  de  tous  les  hommes.  »  (Histoire  de  France, 
II,  p.  168.) 
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Faisant  remarquer  la  différence  entre  le  prêtre  catholique  et 
le  pasteur  protestant  ou  le    ministre    anglican,    M.  Prévost- 
Paradol,  écrivait  dans  Le  Journal  des  Débats,  du  12  septembre 
1862,  ce  que  tout  homme  non  prévenu  pense  à  part  soi  :  «  le 
pasteur  anglican  ou  protestant,    il   n'est    peut-être    ni  assez 
pauvre,  ni  assez  seul,  ni  assez  privé  des  joies  humaines  pour 
que  je  songe  à  me  tourner  vers  lui  dans  mes  douleurs,  ou   à 
m'incliner  sous  sa  main  dans  mes  prospérités.  Il  me  ressemble 
trop  pour  m'émouvoir...  Il  y  a  loin  de  cette  vertu  tranquille  à 
ces  victoires  sur  la   nature   humaine,  qu'exige    et   qu'obtient 
parfois  l'Eglise  catholique,  à  ce  sacrifice  volontaire  et  complet 
d'un  seul  au  bien  de  tous,  à  cette  fermeté  invincible  devant  le 
monde  et  à  cet  entier  abaissement  devant  Dieu  qui  nous  con- 
fondent quelquefois  chez  un  de  nos  semblables  au  point  de 
nous  faire  dire  :  N'est-ce  pas  un  d'entre  nous  ?  Quelle  puis- 
sance l'a  ainsi  transformé  ?  L'Eglise  catholique  veut  faire  des 
saints  et  au  besoin  des  martyrs.,  épris  jusqu'à  la  mort  de  la 
pauvreté,  de  la  chasteté,  de  la  douleur  ;  elle  ne  réussit  pas  tou- 
jours, et  un  mauvais  prêtre  est  peut-être  ce  que  la  civilisation 
enfante  de  pire  ;  en  revanche,  ce  rare  prodige  d'abnégation,  de 
charité  et  d'humilité  qui  s'appelle  un  bon  prêtre  peut  défier 
la  comparaison  avec  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ici-bas.  » 
Le  prêtre  est  vraiment  l'homme,  la  droite  de  la  famille. 
Les  familles  qui  comprennent  leur  intérêt,  veulent  véritable- 
ment la  paix  et  l'union,  auront   toujours    un  prêtre  comme 
conseiller.  Elles  ne  prendront   de  décisions  importantes  sans 
avoir  demandé  son  avis.  Pour  le  mariage,  principalement,  elles 
consulteront  cet  ami  du  bien.  Sans  pouvoir  toujours  donner 
une  solution  définitive  et  sûre  en  certaines  questions  embar- 
rassantes, dont  le  mariage  et  les  affaires  de  famille  sont  les 
principales,  il  peut  du  moins  appeler  l'attention  sur  certains 
points  très  importants,  que  les  intéressés  ont  peut-être  trop 
négligé. 

Il  est  indéniable  que  l'immense  majorité  des  mariages  et  des 
ménages  malheureux,  mal  formés,  proviennent  de  l'absence  ou 
du  mépris  des  conseils  du  prêtre.  On  l'a  considéré  comme  un 
gêneur,  dont  la  présence  gâte  les  meilleures  combinaisons  et 
sème  la  division.  Les  maris  libertins,  intéressés,  autocrates  en 
ont  peur.  Le  prêtre  est  peut-être  l'homme  le  plus  calomnié, 
parce  qu'il  est  le  redresseur  de  tous  les  torts. 
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Une  chose  reste  certaine  :  peu  d'hommes  regrettent  les  avis 
du  prêtre  ;  beaucoup  s'en  félicitent.  Le  prêtre  n'emporte  pas 
toujours  l'estime  de  tous.  Il  peut  lui  arriver,  et  il  lui  arrive, 
que  des  familles,  dont  il  a  été  le  conseiller  dans  des  moments 
très  critiques,  lui  gardent  une  petite  dent,  non  de  ce  qu'il  les 
a  tirées  de  l'ennui  ou  du  danger  où  so  trouvait  l'un  ou  l'autre 
de  ses  membres,  mais  de  ce  qu'il  no  Ta  pas  fait  au  goût  de 
tout  le  monde. 

11  y  a  des  familles,  même  catholiques,  qui  préfèrent  arraiJg(U" 
leurs  affaires  domestiques  elles-mêmes  et  s'imaginent  être 
plus  adroites  et  plus  expérimentées  que  les  ministres  du  culte. 
Et  que  voit-on  ?  Elles  conduisent  leur  fille  à  l'autel  pour  la 
remettre  au  bras  d'un  viveur  ou  d'un  indifférent,  converti  d'oc- 
casion et  époux  infidèle  dans  la  suite.  Elles  n'ont  garde  de 
demander  conseil  au  prêtre.  Leur  amour-propre  ne  le  permet 
pas.  Il  pourrait  troubler  les^  projets  financiers  de  ces  mariages 
de  raison.  Peu  leur  importe  que  les  générations  d'une  souche 
pure  et  saine  et  pieuse  deviennent  des  souches  malsaines  et 
impures. 

Oh!  la  présence  du  prêtre  est  une  bénédiction  dans  la  famille 
où  on  l'honore  et  où  on  l'aime  comme  un  ami  et  un  j^ère. 
L'exception  confirme  la  règle.  S'il  y  a  un  danger  à  craindre, 
ou  s'il  y  a  quelque  chose  à  perdre  pour  quelqu'un,  ce  n'est 
certes  pas  pour  la  famille.  Si  le  prêtre  y  laisse,  en  général,  une 
bonne  impression,  il  n'est  pas  rare  qu'il  en  emporte  une  autre, 
plus  ou  moins  susceptible  d'amélioration. 

A  ceux  qui  veulent  maintenir  au  sein  de  la  famille  les  tradi- 
tions chrétiennes,  nous  conseillons  vivement  d'intéresser  le 
prêtre  à  leur  bonheur  et  à  leurs  malheurs,  à  leurs  doutes  et  à 
leurs  inquiétudes.  (1)  Elles  s'y  trouveront  bien.  Elles  n'ont  rien 

(1)  Dans  les  région.s  catholiques,  clans  les  milieux  vraiment  fidèles  à  la 
foi  et  à  l'Eglise,  catholiques  avant  tout,  le  prêtre  y  est  en  grande  véné- 
ration. La  déchéance  de  la  foi  commence  par  la  défiance  du  prêtre.  Là  où 
on  ne  veut  pas  que  le  prêtre  sorte  de  la  sacristie,  on  est  presque  mûr 
pour  une  franche   hostilité  et  pour  l'apostasie. 

Le  Pape  Benoît  XV  (*)  compare  la  paroisse  à  une  famille. Un  père  est  plein 
de  sollicitude  pour  le  bien  de  ses  fils,  et  le  curé  doit  l'être  pareillement. 
Celui-ci  doit  «  toujours  être  prêt  et  à  assister  matériellement  ses  parois- 
siens et  à  leur  procurer  l'instruction  religieuse,  la  consolation  dans  leurs 
chagrins,  le  réconfort  des  conseils  opportuns  dans  le.s  doutes  et  dans  les 
difficultés  de  la  vie   ».   Les  joies  de   ses  paroissiens  seront  ses   joies  ;    leurs 
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à  y  perdre,  beaucoup  à  y  gagner.  Le  prêtre  est  prince  de  la 
paix.  Il  porte  en  lui  les  entrailles  de  la  miséricorde  divine. 
Gomme  le  Christ,  il  dit  :  misereor  super  iurbam  :  «  j'ai  pitié 
de  la  foule  »,  étend  ses  mains  et  la  bénit  en  ces  mots  :  «  Que 
la  bénédiction  de  Dieu  tout  puissant  descende  sur  vous  et  y 
demeure  à  jamais.  »  La  bénédiction  du  prêtre  et  celle  de  Dieu, 
c'est  tout  un.  Sous  elle,  on  vit  content,  heureux,  uni. 

Et,  pour  sortir  de  la  famille  :  les  négociants,  les  industriels, 
les  agriculteurs  même,  n'auraient-ils  pas  gagné  beaucoup  sous 
le  rapport  de  la  justice  et  de  la  charité  ;  la  paix,  l'union  des 
classes,  le  bien  général  n'auraient-ils  pas  été  entourés  de  plus 
de  garanties,  si  on  avait  choisi  le  prêtre  comme  aide,  comme 
avocat,  comme  arbitre  désintéressé,  lui  qui  est  ennemi  de  l'ex- 
ploitation des  faibles,  de  la  dureté  de  cœur,  de  la  violence,  de 
l'avarice,  de  la  paresse,  de  tous  les  vices  qui  rongent  les  bases 
d'une  société  saine  ? 

La  conduite  des  ennemis  déclarés  du  prêtre  devrait  suffire 
pour  ouvrir  les  yeux  des  chrétiens  honnêtes,  qui  auraient  quel- 
que défiance  à  cet  égard.  Comparer  les  familles  qui  aiment 
le  prêtre  à  celles  qui  le  méprisent  et  le  fuient,  est  le  meilleur 
moyen  pour  connaître  son  action  et  son  influence  salutaire. 
Notons,  pour  terminer  ces  considérations,  que  les  familles 
catholiques  doivent  honorer  le  prêtre  pour  son  caractère  sacer- 
dotal, sa  vertu  et  sa  science.  Elles  auront  pour  le  dernier  des 
vicaires,  parce  qu'il  est  prêtre,  la  même  affection  que  pour  le 
curé.  Dans  l'un  et  l'autre,  elles  voient  l'homme  de  Dieu,  le 
représentant  de  Jésus-Christ,  un  autre  Christ. 

peines  seront  ses  peines.  «  Un  curé  qui  attendrait  d'être  appelé  au  chevet 
d'un  paroissien  mourant  ne  remplirait  pas  bien  sa  charge  :  précisément 
parce  qu'un  père  n'attend  pas,  pour  s'approcher  de  son  fils,  que  celui-ci 
soit  frappé  par  la  maladie.   » 

Les  paroissiens  aussi,  comme  les  fils  dans  la  famille,  «  doivent  accueillir 
avec  empressement  le  prêtre,  non  seulement  quand  il  va  les  visiter  dans 
leur  maladie,  mais  aussi  quand  il  s'intéresse  à  leur  sort,  et  spécialement 
quand  il  assure  l'instruction  catéchistique  de  leurs  fils.  Ici  encore,  la 
paroisse  ressemble  à  la  famille,  car  dans  la  famille  les  fils  ne  se  montrent 
pas  ing-rats  envers  celui  qui  prend  soin  de  leur  bien  présent  et  futur.  Nous 
voudrions  dire  que  le  curé  est  le  conseiller  né  de  ses  paroissiens,  et  que, 
dans  ce  but,  il  doit  se  tenir  au  courant  des  questions  du  jour,  même  des 
questions    d'ordre   économique...   » 

(*)    10   juillet  1921  :   Héroïcité  des  vertus  du  vénérable  Fournet. 
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La  religion  protège  la  famille,  les  désordres  la  menacent  et,^ 
par  la  famille,  menacent  toute  la  nation.    Elle    attire,  en    ce 
monde  et  en  l'autre,  les  justes  châtiments  de  Dieu    sur    les 
coupables. 

Ceux  qui  écoutent  la  voix  de  la  religion  ne  se  laisseront  pas 
entraîner  par  le  courant  des  plaisirs  sans  devoir.  Ils  ne  se 
laisseront  pas  prendre  aux  sophismes  inventés  par  la  crainte 
du  sacrifice  et  par  l'amour  des  aises.  Ils  se  cabreront  devant 
tout  attentat  à  une  paternité  ou  une  maternité  digne  et  hono- 
rable. Ils  ne  réduiront  pas  le  mariage  à  un  état  voluptueux, 
sans  frein  et  sans  respect.  Ils  considèrent  l'enfant  comme  un 
présent  de  Dieu,  l'entretien  de  sa  vie  et  son  éducation  comme 
des  œuvres  divines.  Pourvu  que  les  parents  vraiment  chrétiens 
aient  pour  les  élever,  les  enfants  peuvent  venir  ;  plus  il  y  en 
a,  plus  belle  est  la  couronne,  plus  riche  la  moisson,  plus  grande 
la  gloire  là-haut. 

Les  familles  où  les  enfants  sont  une  gène,  où  leur  présence 
est  considérée  comme  un  malheur,  où  toutes  les  précautions 
sont  prises  pour  que  leur  nombre  soit  strictement  limité,  ces 
familles  là  ont,  en  principe,  rompu  avec  la  religion.  Les  néo- 
malthusianistcs  ne  font  plus  leurs  pâqucs  ou  finissent  par  ne 
plus  les  faire,  s'ils  veulent  les  faire  en  état  de  grâce.  La  peur 
de  l'enfant  fait  déserter  les  confessionnaux,  les  tables  de  com- 
munion et  même  les  églises. 

L'enfant  n'a  pas  de  meilleur  protecteur  que  la  religion.  Sans 
elle,  des  millions  de  figures  ravissantes,  de  cœurs  candide^, 
d'yeux  bleus  comme  le  ciel,  qui  font  le  bonheur,  la  joie,  le 
charme  de  l'humanité  déchue,  n'auraient  jamais  existé.  Des 
milliers  de  bienheureux,  dans  la  joie  ineffable  du  ciel,  éternel- 
lement baignés  de  la  lumière  divine,  brillant  d'un  amour  aussi 
pur  que  délicieux  dans  la  possession  de  la  beauté  et  de  la 
perfection  infinie  de  Dieu,  n'auraient,  sans  les  enseignements, 
les  progrès,  les  menaces  de  la  religion,  jamais  vu  le  jour. 

Elle  forme  le  nœud  des  familles  pour  l'éternité.  Ce  que  la 
mort  sépare  ici-bas  elle  le  réunit  là-haut.  Ce  que  le  crime  veut 
dévaster,  elle  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  le  garder.  Ce  qu'il 
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prémédite,  elle  cherche  à  Fempécher.  Le  massacre  des  inno- 
cents trouve  en  elle  Padversaire  le  plus  tenace  et  le  mieux 
armé. 

Les  familles  qui  aiment  la  religion  reçoivent  en  retour 
riionneur,  l'union,  la  paix.  Celles  qui  s'en  écartent  récoltent  le 
déshonneur,  la  dissension,  l'ennui,  le  crime,  le  désespoir,  la 
malédiction.  La  mort  ne  sera,  pour  beaucoup,  que  le  commen- 
cement des  maux. 

—  Quelles  sont  les  sources  de  force  pour  soutenir  la  volonté 
dans  le  devoir  familicd  et  autre  ? 

Les  principales  sont  la  prière,  la  sainte  messe,  la  confes- 
sion, la  communion.  Elles  ne  suffisent  pas,  par  elles-mêmes,  à 
former  des  hommes  forts  et  fermes  dans  le  devoir.  Elles  sont 
des  aides.  Qui  dit  «  aide  »,  dit  en  même  temps  que  le  travail 
doit  commencer,  se  continuer  et  se  terminer  par  un  autre. 

L'homme  dispose  de  facultés,  de  capacités  naturelles,  de 
désirs,  de  vouloirs.  Il  doit  employer  et  diriger  le  tout  vers  une 
bonne  fm.  Gela  ne  va  pas  tout  seul.  Des  obstacles,  des  diffi- 
cultés viennent  s'y  opposer.  Des  attraits  étrangers,  contraires, 
le  sollicitent.  Le  chant  des  sirènes  charme  son  cœur.  L'imagi- 
nation, la  fantaisie  grossissent  les  obstacles,  embellissent  les 
dehors  séducteurs,  diminuent  la  beauté  et  la  bonté  de  la  fui 
à  atteindre.  Et  la  volonté  séduite,  en  quelque  sorte  subjuguée, 
par  le  brillant  des  séductions  et  retenue  par  le  gigantesque  des 
difficultés,  se  met  à  hésiter,  à  trembler,  à  céder  et  à  aban- 
donner le  sentier  rocailleux  pour  la  route  large,  où  l'on  marche 
sans  effort  et  avec  plaisir. 

Mais  la  voix  du  devoir  continue  à  se  faire  entendre.  Elle 
appelle  l'hésitant,  le  trembleur,  le  séduit,  l'entraîné  et  lui 
montre  la  cime  de  l'honneur  et  de  la  joie  s'il  triomphe,  l'abîme 
de  la  honte  et  la  déchéance  s'il  capitule.  Toutes  les  raisons 
trouvées  par  les  sages  du  monde,  elle  les  fait  valoir  pour  que 
l'homme  soit  honnête  et  fidèle  ;  le  plaisir  y  oppose  celles  que 
les  sages  du  monde  ont  trouvées  pour  ne  pas  contrarier  les 
désirs  de  la  nat^ure.  Entre  ces  deux  routes,  la  volonté  choisit  la 
plus  agréable.  Elle  sent  que  ce  n'est  pas  la  meilleure,  que  la 
dignité  humaine  n'y  gagne  rien  et  y  perd  beaucoup,  mais 
l'homme  est  faible,  si  enclin  au  plaisir,  si  hostile  au  sacrifice, 
à  la  gêne,  que  ses  défaillances  sont  excusées  d'avance. 

Puis  l'homme  se  laisse  si  facilement  tromper  par  lui-même. 
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Il  s'imagine  un  objet  comme  bon,  parce  qu'il  le  désire  avec 
ardeur.  Il  se  fait  accroire  ce  qu'il  aime  de  croire.  Il  se  fait 
accroire  une  chose  pour  ne  pas  croire  une  autre.  Son  amour- 
propre,  son  égoïsme  lui  jouent  ces  tours,  peut-être  même 
sans  qu'il  s'en  aperçoive.  Néanmoins,  habituellement,  il  le 
remarque.  Alors,  pour  se  permettre  la  capitulation  du  devoir, 
il  s'efforce  de  tranquilliser  la  protestation  de  la  conscience. 
Après,  il  s'excusera  plus  facilement  soi-même.  L'amour- 
jDropre  l'aveugle  sans  cesse,  s'il  n'a  pas  une  lumière  divine 
pour  l'éclairer. 

«  Le  manque  de  caractère  se  fait  passer  pour  de  la  condes- 
cendance, la  crainte  pour  un  doux  égard,  l'ambition  i^our  le 
zèle  du  bien  général.  La  paresse  imagine  une  impossibilité 
011  il  n'y  a  qu'une  difficulté.  La  lâcheté  cherche  à  nier  le  dur 
devoir,  devant  lequel  elle  recule.  L'égoïsme  sans  cœur  s'ap- 
pelle de  l'intérêt  légitime  ;  la  susceptibilité,  une  gardienne 
indispensable  de  la  dignité.  L'envie  parle  d'impartialité,  de 
justice,  d'amour  de  la  vérité,  le  pharisaïsme,  en  foulant  aux 
pieds  les  plus  importants  commandements,  se  trompe  par 
fobservation  de  toutes  les  formes  extérieures.  Le  fruit  d'un 
travail  étranger  est  attaché  à  nos  propres  mérites,  et  Tin- 
succès  à  des  circonstances  défavorables.  Pour  couvrir  le  but 
égoïste,  et  même  mauvais,  on  donne  comme  motif  dominant 
un  motif  idéal  ou,  du  moins,  permis.  »  (1) 

Un  auteur  allemand,  Grillparzer,  écrit  à  ce  propos  : 

Si  l'homme  était  seulement  sincère,  il  serait  aussi  bon. 

Gomment  le  péché  pourrait-il  exister  quelque  part 

S'il  ne  pouvait  mentir,  se  tromper  d'abord  soi-même. 

Ensuite  le  monde,  puis  Dieu,  si  c'était  possible  ? 

Y  aurait-il  un  criminel,  s'il  devait  se  dire. 

Chaque  fois  qu'il  est  seul  :  tu  es  un  homme  de  rien! 

Qui  pourrait  supporter  le  mépris  de  soi-même  ? 

Les  mensonges  seuls  en  leurs  vêtements  divers 

De  vanité,  d'orgueil,  de  fausse  honte, 

Et  encore  de  magnanimité  ou  de  force. 

De  tendance  intérieure  ou  d'esprit  élevé, 

De  bonne  fin,  par  des' moyens  un  peu  moins  corrects 

Couvrent  notre  figure  méchante. 

Et  se  montrent  pleins  d'entrain,  quand  l'homme 

Se  regarde  au  miroir  de  sa  conscience. 

(1)    Przibilla. 
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Balmès,  dans  son  ouvrage  :  La  voie  de  la  vérité,  recom- 
mande de  répondre  aux  questions  suivantes  pour  éloigner 
l'amour-propre  de  nos  jugements  :  «  Mon  âme  est-elle  émue 
par  une  passion  ou  une  inclination  secrète?  Est-elle  sous  l'im- 
pression d'un  événement  triste'  ou  joyeux  ?  Le  jugement 
répond-il  à  des  désirs  ou  à  des  intérêts  personnels  ?  » 

L'homme  devient  ainsi  capable  de  faire  une  chose  raison- 
nable. Mais  cela  ne  suffit  pas.  La  raison,  nous  le  répétons, 
a  contre  la  raison  des  motifs  qui  paralysent  le  vouloir  légi- 
time et  font  dominer  la  passion. 

Il  faut  autre  chose  :  la  grâce  de  Dieu,  le  secours  d'en-haut, 
la  force  et  la  lumière  de  l'Esprit  de  force  et  de  vérité.  C'est 
par  la  prière,  par  la  sainte  messe,  par  la  confession,  par  la 
communion  que  Dieu  les  accorde  à  l'homme  pour  lutter  et 
pour  triompher.  Il  ne  permet  aucune  tentation  que  l'homme, 
à  l'état  de  veille  complète,  ne  puisse  vaincre  avec  le  secours 
de  la  grâce,  secours  qu'il  ne  refuse  jamais,  quand  on  le 
demande.  C'est  la  raison,  l'unique  raison  de  la  vie  des  justes 
et  des  saints.  «  Par  la  grâce  de  Dieu,  dit  saint  Paul,  je  suis  ce 
que  je  suis.  »  L'homme  seul  n'est  rien  et  ne  peut  rien. 
L'homme  et  Dieu  peuvent  tout. 

—  Comment  la  prière  nous  aide-t-elle  dans  nos  travaux  ? 

La  prière  est  un  acte  de  foi  en  la  puissance  et  en  la  bonté 
de  Dieu,  de  qui  dérive  tout  bien.  La  prière  est  aussi  un  acte 
de  foi  en  la  Providence  divine.  On  prie  parce  que  l'on  sait 
que  Dieu  s'occupe  de  nous,  s'intéresse  à  nous.  Et  comment 
ne  le  ferait-il  pas,  puisque  nous  sommes  le  chef-d'œuvre  de 
ses  mains  ?  N'est-il  pas  l'auteur  principal  de  nos  jours  ?  Ne 
sommes-nous  pas  ses  enfants?  Personne  n'est  autant  Père 
que  Dieu,  dit  saint  Augustin. 

C'est  déjà  un  énorme  avantage  pour  le  travailleur  d'avoir 
et  de  conserver  la  foi  en  un  Dieu  puissant,  bon,  dévoué,  pro- 
vidence des  hommes.  La  prière  y  contribue  beaucoup.  Elle  est 
un  exercice  de  notre  foi.  Elle  sert  à  nous  la  conserver,  à  la 
rendre  plus  vive,  plus  active.  Credo^  Domino  adjuva  incredu- 
litatem  meam.  La  meilleure  chose  à  demander  par  la  prière, 
n'est-ce  pas  la  foi  ?  Sans  la  foi,  que  notre  travail  est  peu  de 
chose.  Il  ne  nous  en  reste  rien,  à  la  mort.  Une  vie  de  fatigue. 
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de  sacrifice  pour  produire  des  œuvres  d'art,  pour  élever  et 
nourrir  une  famille,  pour  instruire  les  autres,  laisse  ijien  peu 
de  joie  dans  le  cœur,  quand  la  mort  ne  nous  garantit  pas 
que  nous  continuerons  à  jouir  du  fruit  de  nos  travaux.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  les  hommes  sans  foi  médisent  et 
calomnient  le  travail  et  le  fuient  autant  qu'ils  peuvent.  Il  n'y 
a  que  pour  ceux  qui  y  trouvent  une  jouissance  intellectuelle 
ou  un  avantage  matériel  considérablCj  que  le  travail  fatigant 
puisse  avoir  de  l'attrait.  Aussi  l'abandonnent-ils  dès  que  cet 
attrait  diminue.  La  nécessité  seule  peut  encore  les  y  enchaîner. 

Le  travail  est  tout  autre  pour  l'homme  cjui  commence  et 
termine  la  journée  par  la  prière.  Il  en  fait  une  offrande  à 
Dieu.  Que  le  travail  plaise,  qu'il  réussisse  bien  ou  mal, 
l'homme  de  prière  sait  qu'il  n'y  perd  rien  pour  son  âme.  Gela 
le  console  et  le  soutient.  Pourvu  qu'il  fasse  ce  qu'il  peut, 
Dieu  fera  le  reste. 

Mais  ce  reste,  qu'est-ce  ? 

Dieu  fera  en  sorte  que  le  travail,  fait  de  notre  mieux,  nous 
soit  profitable.  S'il  ne  mérite  pas  le  salaire  désiré.  Dieu  par 
d'autres  moyens,  dont  sa  Providence  peut  user  et  use  d'une 
façon  naturelle,  pourvoira  à  ce  qui  manque.  La  charité  privée 
et  publique,  des  occasions  de  faire  un  travail  supplémentaire 
lucratif,  etc.,  rempliront  ce  rôle  admirablement.  Si  on  en 
doute,  consultez  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  les  PP.  Salé- 
siens,  les  œuvres  de  charité  et  de  piété,  ils  vous  raconteront 
les  merveilles  de  la  prière,  et  comment  elle  supplée  aux 
maigres  budgets  et  aux  travaux  insuffisants.  Elle  suscite  des 
dévouements  et  des  générosités  au  moment  propice. 

La  prière  entretient  le  goût  du  travail,  élève  sa  valeur, 
engage  et  encourage  à  bien  travailler,  fait  persévérer  dans  le 
travail,  le  rend  méritoire  pour  l'autre  vie,  fait  qu'il  reçoive 
toujours  sa  récompense. 

La  prière,  cerles,  ne  remplace  pas  les  bras,  les  aptitudes,  la 
■science,  l'exercice  du  travailleur,  ne  fait  pas  la  besogne  à  sa 
place  ou  une  besogne  qui  dépasse  ses  forces  naturelles.  Le 
miracle  de  la  Pentecôte  ne  se  renouvelle  pas  à  chaque 
prière.  La  prière  obtient  des  lumières,  des  forces,  du  secours 
d'en  haut.  Parfois,  elle  opère  des  miracles.  C'est  l'exception. 
En  général,  elle  aide  le  suppRant   par    le    jeu    des    causes 
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secondes  raisonnables  ou  autres  qui  dépendent  de  Dieu  et 
agissent  souvent,  sans  qu'elles  s'en  aperçoivent,  selon  ses 
adorables  desseins.  Par  exemple,  Il  met  sur  le  chemin  de  ses 
amis  confiants  un  homme  qui  les  assistera  de  ses  lumières, 
leur  procurera  une  occasion  favorable,  leur  dira  une  parole 
d'encouragement,  leur  donnera  un  secours  pécuniaire  ou  les 
aidera  de  toute  autre  façon.  Grâce  à  lui,  le  travail  devient 
plus  lucratif,  plus  productif,  est  mieux  accueilli,  et  le  travail- 
leur lui-même  sera  jdIus  satisfait. 

La  prière  humble  et  confiante  est  toujours  exaucée,  même 
quand  elle  demande  des  grâces  temporelles,  à  condition  que 
la  bonté  et  la  sagesse  divine  les  trouvent  conformes  aux 
intérêts  éternels. 

Les  membres  des  œuvres  de  charité  et  les  prêtres  savent, 
par  expérience,  que  les  familles  vraiment  chrétiennes  ne 
manquent  jamais  du  nécessaire.  Les  ressources  supplémen- 
taires au  salaire  ne  sont  pas  toujours  abondantes,  il  est  vrai, 
mais  elles  sont  suffisantes.  Dieu  veille  sur  le  travailleur 
consciencieux  et  actif,  quel  qu'il  soit,  pourvu  qu'il  Lui 
demande  de  le  bénir  et  de  l'assister. 


—  Quelle  est  ^influence  de  la  Sainte  Messe  sur  l'esprit  de 
sacrifice  et  d'abnégation  dans  la  famille  ? 

La  Sainte  Messe  est  un  sacrifice,  non  sanglant,  mais  réel. 
Le  Christ  lui-même  s'y  immole  sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin. 

Se  sacrifier  veut  dire  s'effacer,  se  donner,  s'immoler,  mourir, 
s'anéantir,  disparaître,  soit  pour  reconnaître  la  supériorité 
d'un  autre,  soit  pour  le  remercier  des  bienfaits  reçus,  soit 
pour  obtenir  une  faveur,  soit  pour  expier  une  offense.  Ce  sont 
les  quatre  fins  de  la  Sainte  Messe. 

Ce  qui  nous  intéresse  ici,  c'est  que  le  sacrifice  est  le  don 
de  soi  par  amour. 

—  Jésus-Christ  se  sacrifie-t-il  sur  l'autel  ? 

Il  ne  peut  j^lus  mourir.  Glorieusement  ressuscité  et  assis  à 
la  droite  de  son  Père,  d'oii  il  viendra  juger  le  monde,  la  mort 
n'a  plus  de  pouvoir  sur  lui. 
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On  ne  meurt   qu'une   fois. 

Sur  l'autel,  Il  est  donc  vivant  et  glorieux,  mais  à  V(Hal  do 
mort.  Apparemment,  il  y  est  sans  vie,  sans  mouvem-Mit.  Il  y 
est,  à  nos  yeux,  complètement  anéanti.  On  ne  voit,  on  ne 
remarque  rien,  ni  de  sa  divinité,  ni  de  son  humanité. 

Il  y  est  victime  mystique,  intercédant  pour  nous  près  de 
son  Père,  dans  rattitude  la  plus  humble.  Il  supplée  à  ce  qui 
manque  à  nos  offrandes,  à  nos  adorations,  à  nos  supplica- 
tions, à  nos  expiations,  à  nos  remerciements,  dus  à  la  majesié 
souveraine  de  Dieu. 

Il  rend  ainsi  nos  offrandes  dignes  d'acceptation  et  dignes 
de  mérites.  Les  présentant  à  son  Père  en  son  Nom  et  en 
union  avec  la  sienne,  nous  savons  qu'elles  sont  accueillies 
en  odeur  de  suavité  devant  le  trône  du  Très-Haut.  Les  grâces 
et  les  bénédictions  divines  descendent,  en  retour,  a^ec  abon- 
dance. 

Mais  l'essentiel  pour  le  fidèle  assistant  à  la  messe,  c'est 
d'entrer  en  communion  d'intention  et  de  volonté  avec  Jésus- 
Christ  mystiquement  immolé.  En  d'autres  mots  :  l'acte  jDrin- 
cipal  du  fidèle  est  de  s'immoler  avec  Notre-Seigneur  à  son 
Père,  en  unissant  sa  volonté  à  celle  de  Jésus  et  en  la  soumet- 
tant à  celle  de  son  Père. 

Qui  ne  voit  l'influence  salutaire  de  la  sainte  messe, 
entendue  dans  cet  esprit  ! 

Voyez  la  jeune  fille,  le  jeune  homme  à  l'église,  poiu' 
entendre  la  Sainte  Messe,  c'est-à-dire  pour  prendre  leur  part 
au  Saint  Sacrifice  de  l'autel,  continuation  et  représentation  de 
celui  de  la  croix. 

Ils  suivent  les  prières  rituelles.  Voici  le  moment  de  la 
consécration  :  c'est  le  moment  oi^i  le  sacrifice  auguste,  infini- 
ment saint,  s'accomplit.  Le  jeune  homme,  la  jeune  fille  s'y 
associent.  Ils  offrent  leur  cœur,  leur  volonté,  leur  intelligence, 
leur  imagination,  toutes  les  facultés  de  l'âme  et  du  corps  à 
Dieu,  en  union  avec  le  corps,  l'âme,  l'humanité  de  Jésus,- leur 
Médiateur.  Ils  demandent  à  Notre-Seigneur  qu'en  retour  du 
don  d'eux-mêmes,  il  leur  accorde  la  grâce  et  le  bonheur  de 
réaliser  ces  paroles  de  saint  Paul  :  a  Ce  n'est  plus  moi  qui 
vis,  c'est  Jésus  qui  vit  en  moi  »  et  d'être  toute  la  semaine, 
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toute   la  journée,  à  chaque   instant  de   leur  vie,    une  image 
vivante  du  Christ. 

Et  voici  les  époux,  les  pères  et  les  mères,  voici  les  fiancés 
et  les  fiancées  qui,  chaque  dimanche  et  jour  de  fête  et  même, 
si  leurs  occupations  le  permettent,  chaque  jour,  renouvellent 
ce  don  d'eux-mêmes  avec  foi  et  humilité  :  qui  oserait  dire 
que  ces  personnes  ne  trouvent  point  en  la  sainte  messe  la 
meilleure  préparation  à  leurs  devoirs  ? 

Rien  déjà  qu'au  point  de  vue  purement  naturel,  une  parole 
donnée,  une  intention  sincère  fréquemment  renouvelée, 
exerce  une  certaine  influence  sur  la  conduite  à  tenir.  Au 
moment  où  l'on  est  tenté  de  forfaire,  la  pensée  de  la  parole 
donnée  peut  retenir  un  homme  sérieux. 

Mais  à  la  sainte  messe,  la  parole  a  été  donnée,  le  don  a  été 
fait  à  Dieu  lui-même  et,  de  la  façon  la  plus  solennelle, 
confirmé  par  le  Christ  ;  dès  lors,  n'est-il  pas  logique  de  con- 
clure que,  pour  la  conduite,  les  actes  du  fidèle  à  la  sainle 
messe  sont  d'une  efïicacité  naturellement  plus  grande  que  la 
parole  d'honneur,  donnée  à  son  semblable  ? 

Les  incrédules  désireux  de  voir  progresser  l'homme  en  per- 
fection devraient  donc  recommander  la  sainte  messe  au  lieu 
de  la  combattre  et  de  la  ridiculiser. 

Elle  donne  h  Téducateur  un  appui  réel  pour  le  succès  de 
ses  efforts. 

Mais  laissons  ce  côté  naturel  de  rinfluence  pédagogique  de 
la  Sainte  Messe. 

Pour  le  catholique,  elle  tire  son  importance  des  fruits  sur- 
naturels. 

Le  chrétien  qui,  avec  toutes  ses  pensées,  ses  actes,  ses 
peines,  s'est  offert  au  Seigneur,  sait  que  Dieu  ne  se  laissera 
pas  vaincre  en  générosité.  Il  sait  que  Dieu  lui  accordera  les 
lumières  et  les  forces  nécessaires  pour  résister  à  tous  les 
entraînements  du  mal,  pour  vaincre  tous  les  obstacles  au 
devoir.  Il  sait  qu'il  ne  l'abandonnera  pas  dans  les  deuils  et 
dans  les  maladies.  Partout  et  toujours,  Dieu  sera  son  aide, 
son  'Consolateur,  son  soutien.  Comment  le  sait-il  ? 

Le  matin,  le  chrétien  a  assisté  à  la  Sainte  Messe.  Le  sacri- 
fice de  soi-même,  terminé  à  l'Eglise,  se  continuera  toute    la 
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journée.  Il  n'y  pensera  pas  souvent,  c'est  possible,  mais  cela 
ne  change  rien  au  sacrifice  du  matin.  Ce  sacrifice  est  resté 
sur  l'autel,  dans  le  Cœur  du  Christ  oii  il  a  été  déposé  ;  cela 
suffit  pour  que  le  fidèle,  absorbé  durant  la  journée  par  ses 
•occupations,  reste  uni  au  Christ,  Médiateur  et  Intercesseur, 
Prêtre  et  Victime  perpétuelle  devant  le  trône  du  Très  Haut. 
Le  don  fait  le  matin  en  union  avec  le  Christ  perdure  et  produit 
ses  effets  salutaires  dans  l'âme  du  fidèle,  aussi  longtemps 
qu'il  n'est  pas  repris  par  le  péché  mortel. 

La  jeunesse  inexpérimentée,  travaillée  par  le  doute,  tiraillée 
par  les  passions  ;  les  époux  et  les  parents  obligés  de  faire  des 
sacrifices,  de  s'imposer  des  fatigues  et  des  peines,  enchaînés 
à  des  devoirs  longs  et  monotones,  envahis  par  des  pensées 
de  découragement  et  sollicités  au  dehors  par  les  plaisirs  et 
les  sophismes  d'un  monde  corrupteur,  trouvent  un  refuge 
assuré,  une  source  de  force  et  de  courage  dans  la  Sainte 
Messe,  entendue  selon  Tesprit  de  l'Eglise.  Cependant,  répé- 
tons-le, il  ne  suffit  pas  d'assister  au  saint  sacrifice,  il  faut 
y  participer,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Il  est  très  important  d'insister  souvent  sur  ce  point. 

Les  éducateurs  :  parents,  catéchistes,  prédicateurs  l'ont-ils 
toujours  bien  compris  ?  Beaucoup  de  baptisés  désertent 
l'église,  parce  qu'ils  ne  comprennent  rien  du  culte  eucharis- 
tique. Ils  ignorent,  notamment,  la  nature  de  la  messe  et  la 
manière  d'y  assister  d'une  façon  particulièrement  fructueuse, 
au  point  de  vue  de  leur  vie  quotidienne  et  de  leurs  devoirs 
d'état. 

Nous  ne  devons  pas  seulement  connaître  la  Sainte  Messe, 
nous  devons  la  vivre,  c'est-à-dire  appliquer  à  notre  vie  de 
chaque  jour  les  leçons  et  les  exemples  que,  chaque  matin,  le 
Christ  nous  donne,  par  le  sacrifice  de  l'Autel.  Nous  ne  pouvons 
le  faire  avec  plus  d'efficacité  qu'en  nous  offrant  nous-mêmes 
avec  lui  à  son  Père. 

*     * 
—  Quelle  est  l'influence  de  la  confession  sur  la  volonté  des 
Jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  ?  (1) 

La  confession  est  la  soupape  des  consciences  en  peine. 

(1)  «  L'homme  qui  reçoit  la  confession  d'un  autre  homme  lui  dit  : 
«    Sortons,   vous   et  moi.   du   présent   et   de   nous-mêmes,   Kfforçons-nous   de 
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B]llc  purifie,  soulage,  console,  guérit.  Elle  forme  les  volontés^ 
les  caractères  qui  veulent  se  soumettre  à  son  action  bienfai- 
sante. Les  moralistes  laïques  lui  ont  emprunté  une  partie  de 
leur  méthode  d'éducation.  Les  églises  hérétiques,  qui  Pont 
abandonnée,  la  regrettent  et  voudraient  la  réintroduire,  du 
moins  pour  ceux  qui  sentiraient  le  besoin  d'y  recourir.  (1) 

L'homme  qui  le  reçoit,  doit  y  prendre  une  part  très  active, 
s'il  veut  retirer  du  sacrement  de  pénitence  tous  les  avantages 
qu'il  renferme.  Il  doit  avoir  la  contrition  sincère  de  ses  fautes, 
examiner  la  cause  de  ses  chutes,  voir  quelles  suites  elles  ont 
pour  son  avenir,  soumettre  sa  conscience  au  confesseur  qui 
doit  pouvoir  y  lire  comme  dans  un  livre  ouvert,  suivre  les 
avis  salutaires  qu'il  donne  en  vue  de  son  avancement. 

Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  qui  désirent  sérieuse- 
ment être  des  époux,  des  pères  et  des  mères  dignes  de  ce 
nom,  ne  peuvent  l'être  sans  un  bon  directeur  de  conscience. 

On  connaît  les  ennemis  de  la  jeunesse  et  du  mariage.  Le 
principal,  le  plus  astucieux,  le  plus  tenace  est  l'impureté.  Or, 
il  n'y  a  qu'un  adversaire  victorieux  de  l'impureté,  c'est  la 
confession  non  annuelle  ou  mensuelle,  mais  la  coiifession 
hebdomadaire  ou  bimensuelle. 

Une  âme  soumise  aux  assauts  violents  de  la  chaii',  doit 
prendre  des  résolutions  généreuses  pour  éviter  les  occasions 

nous  absorber  en  Dieu  et  en  Vinfini.  Nous  ne  sommes  pas  d'une  époque, 
d'une  race,  d'une  famille  ;  nous  participons  du  mystère  éternel  de  la 
création  et  de  la  vie  des  âmes.  Rien  de  terrestre  ne  nous  rassemble.  Vous 
êtes  le  Repentir  et  moi  je  suis  la  Compassion.  Le  mal  et  les  faiblesses 
humainevs  vont  ici  s'adresser  à  la  Pitié.  Que  sont  nos  misérables  personnes 
dans  un  débtxt  entre  d'éternelles  entités  ?  Vous  n'avez  point  à,  me  con- 
naître et  je  n'ai  point  à  me  souvenir.  Peu  vous  importe  qui  je  suis,  il  est 
impossible  que  je  sache  qui  vous  êtes.  Vous  vous  appelez  la  Faute,  et  je 
m'appelle   le    Pardon. 

Est-il  quelque  chose  de  plus  sublime  et  qui  atteste  mieux  qu'en  dehors 
de  toute  considération  matérielle',  une  vie  exclusivement  spirituelle  nous  est 
promise  ?  En  ce  moment  même,  nous  la  vivons  sur  terre  et  ce  bref  instant 
suffit  à  nous  rendre  plus  purs  et  meilleurs.  »  (M.  de  Noussanne  :  Il  nous 
reste  à  noi>s  vaincre.) 

(1)  Un    de  mes   grands  péchés   me    suivait   pas    à   pa.s. 

S'en   plaignant   de   vieillir   dans   un    lâche    mystère  ; 
Sous   la   dent   du  remords,    il   ne    se   pouvait   taire, 
Et   parlait  haut   tout   seul,    quand   je   n'y  veillais  pas. 
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prochaines.  Elle  doit  fuira  les  mauvaises  lectures,  les  mau- 
vaises compagnies,  les  plaisirs  dangereux  du  théâtre  et  des 
salles  de  danse.  Elle  doit  entourer  d'une  garde  vigilante  ses 
yeux  et  ses  oreilles,  son  imagination  et  son  cœur.  Gomment 
le  pourrait-elle  sans  un  guide  qui  lui  montre  les  écueils  et 
lui  prescrit  les  moyens  pratiques  pour  les  éviter  ?  Gomment 
ne  pas  perdre  courage  dans  la  lutte  incessante  où  tout 
conspire  contre  elle  et  où  tout  l'attire,  si  elle  n'a  pas  une  autre 
âme  pour  s'appuyer  et  se  soutenir  ?  Et  dans  ces  chutes 
comment  se  relever  ?  Gomment  joyeusement  continuer  la 
route  ascendante  du  devoir  quand,  le  long  de  cette  route,  le 
chant  des  sirènes  et  les  chemins  bordés  de  fleurs  appellent 
l'homme  à  s'en  écarter,  si  elle  n'a  pas  quelqu'un  qui,  constam- 
ment, l'avertit  contre  le  dehors  agréable  de  la  séduction  ? 

G'est  le  côté  naturel  de  la  confession.  Les  moralistes  laïques 
en  ont  saisi  l'importance.  Mais  il  ne  sufïit  pas.  Les  motifs 
sur  lesquels  le  directeur  laïque  de  la  conscience  appuie  ses 
recommandations  sont  purement  humains.  Ils  peuvent 
toucher  quelques  âmes  d'élite  ou  quelques  âmes  médiocre- 
ment tentées  ;  pour  l'immense  majorité  ils  restent  sans  effet. 

Voulant   du    lourd  secret   dont   je   me    sentais    las 
Me  soulager   au   sein   d'un   bon   dépositaire, 
J'ai   pour   trouver   la  nuit,  fait  un   trou   dans   la  terre, 
Kt  là,  j'ai  confessé  ma  faute  à  Dieu,   tout  bas. 

Heureux    le  meurtrier    ciu'absout    la    main    d'un    prêtre  : 
Il  ne  voit   plus   le   sang'  épongé   reparaître, 
A   l'heure   ténébreuse   où  le   coup   fut   donné  ? 

J'ai  dit  un  moindre  crime  à  l'oreille   divine  ; 
Où   je   l'ai  dit.  la   terre   a   fait  croître   une  épine, 
Et  je  n'ai  jamais  su  si  j'étais  pardonné. 

(Sully   Prud'homme  :   La   Confession.) 

«  C'est,  en  effet,  un  grand  bienfait  de  Dieu,  écrit  le  philosophe  protestant 
Leibnitz,  qu'il  a  donné  à  son  Eglise  le  pouvoir  de  pardonner  et  de  retenir 
les  péchés.  »  Que  de  protestants  d'aujourd'hui  profitent  de  la  visite  à  leur 
pasteur  pour  changer  la  conversation  en  une  «  confession  »  intime,  dans 
le  but  de  soulager  leur  âme.  La  confession  répond,  en  effet,  au  besoin  de 
l'âme  humaine.  Dans  le  courant  du  mois  de  novembre  1920,  le  baron  van 
Roetseleer  van  Dubbeldam,  rapportait  le  fait  suivant  qui  a  eu  lieu  dans 
la  mission  protestante  de  l'île  de  Nias,  d'après  une  relation  du  «  Nieuwe 
Rotterdamsche   Courant    ». 

«  .En  1916,  commença  le  mouvement  spirituel.  »  Après  une  préparation 
sérieuse   de    la    cène,    les    gens,    en    prières   dans    leurs    maisons,    se    virent 
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—  Quel  est  le  rôle  principal  et  surnaturel  dans  le  sacrement 
de  pénitence  ? 

C'est  de  rendre  efficace  le  rôle  humain,  de  suppléer  à  son 
insuffisance  partielle  ou  complète. 

Le  confesseur,  envisagé  au  point  de  vue  de  son  ministère, 
devient  un  autre  Jésus-Christ.  Il  est  revêtu  de  son  pouvoir, 
de  son  autorité.  Il  est  juge  et  pardonne j  II  est  médecin  et 
guérit.  Il  est  docteur  et  enseigne.  Il  est  guide  et  dirige.  Il  est 
père  et  mère  ! 

Il  est  tout  cela  par  Jésus-Christ  Notre  Seigneur.  Il  est  donc 
revêtu  de  tous  les  titres  qui  puissent  donner  confiance  à  un 
pénitent.  Ses  enseignements,  ses  avis,  ses  directions  portent  la 
marque  d'une  autorité  divine  et  d'une  bonté  paternelle,  deux 
conditions  précieuses  pour  les  rendre  efficaces.  Cela  manque 
aux  directions  purement  humaines,  fussent-elles  d'un  génie. 

Mais  ces  directions  empruntent  surtout  une  grande  valeur 
aux  grâces  de  TEsprit-Saint  qui  agit  dans  l'âme  du  pénitent. 

En  effet,  le  sacrement  de  Pénitence  remet  non  seulement 
les  péchés,  mais  il  donne  aussi  aux  pénitents  des  grâces 
actuelles  pour  rester  hors  du  tombeau  dont  ils  viennent  de 
sortir,  pour  combattre  les  ennemis  qui  essaient  de  leur  nuire, 
pour  rendre  les  avis  du  confesseur  efficaces,  fructueux,  riches 
en  succès. 

Enfin,  le  pardon  accordé  laisse  dans  Tàme  un  grand  senti- 
ment de  paix  et  de  joie,  et,  par  la  même,  la  rend  mieux  dis- 

subitement  pécheurs  et  coururent  trouver  les  missionnaires.  Ce  mouvement 
s'étendit  dans  tout  le  pays.  Les  signes  cai'actéristiques  du  mouvement 
étaient  :  1°  la  conscience  d'avoir  péché,  y  compris  le  souvenir  des  plus 
petites  fautes  ;  2"  le  besoin  pressant  de  l'aveu,  aussi  à  des  hommes  ; 
3°   l'insistance   auprès   des  missionnaires  pour  une  absolution. 

Les  missionnaires  refusèrent   et  les   renvoyèrent  au   Christ... 

Et  quel  fut  le  résultat  ?  Quelle  réponse  ces  chrétiens  indigènes,  païens  et 
Chinois  convertis  au  Luthéranisme  donnèrent-ils  à  ce  refus  de  l'absolution? 

Les  missionnaires  protestants  n'ont  pu  empêcher  qu'une  vingtaine  de 
personnes  se  suicidèrent,  parce  qu'ils  ne  savaient  comment  sortir  de  leurs 
péchés.   » 

Ce  fait  communiqué  à  la  communauté  luthérienne  de  Rotterdam  montre 
quel  grand  bienfait  Luther  a  enlevé  aux  âmes  qui  sentent  la  nécessité  de 
se  débarrasser  de   leurs  péchés. 

Quand  un  protestant  notable  révèle  semblable  chose  à  des  coreligion- 
naires, il  n'est  pas  loin  de  partager  la  mentalité  des  pauvres  convertis 
et  de  regretter  l'absence  de  la  confession   et  d'une  absolution  autorisée. 
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posée  pour  la  résistance  au  mal  et  plus  alerte  clans  Jo 
devoir.  Après  avoir  goûté  au  calice  d'amertume  des  pécheurs^ 
elle  saura  mieux  apprécier  le  bonheur  des  amis  de  Dieu. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  qu'au  point  de 
vue  de  la  formation  du  caractère  ou  de  l'éducation  de  la 
volonté,  le  guide  spirituel  du  sacrement  de  pénitence  a  une 
autorité,  dispose  de  moyens,  fait  valoir  des  motifs  qui  font 
défaut  à  toute  direction  ou  consultation  purement  humaine 
ou  laïque. 

Toute  personne,  qui  veut  réellement  devenir  homme  ou 
femme  de  devoir,  trouvera  en  lui  un  guide  sûr,  revêtu  de 
l'autorrité  divine.  En  suivant  sa  direction  elle  ne  s'égarera 
pas. 

La  confession  est  le  fondement  de  toutes  les  directions 
morales  à  donner  à  la  volonté.  Elle  est  la  condition  sine  qua 
non  de  toute  du'ection  sérieuse.  Tous  les  avis  pratiques  ont  la 
confession  pour  point  de  départ.  La  conversion  et  la  persévé- 
rance dans  le  bien  ne  peuvent  exister  sans  la  réception  du 
sacrement  de  pénitence.  Aussi  les  catholiques  de  bonne 
volonté  y  recourent-ils  avec  empressement.  Les  autres  s'en 
détournent,  parce  qu'il  leur  impose  une  ligne  de  conduite  qui 
ne  cadre  point  avec  leur  vie  de  débauche  ou  d'orgueil.  Les 
hommes  et  les  femmes  infidèles  au  devoir  conjugal,  les 
jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  d'une  conduite  suspecte,  les 
voleurs  et  les  assassins  et  les  faussaires  n'en  disent  aucun 
bien  :  il  contrarie  et  condamne  les  œuvres  mauvaises  aux- 
quelles ils  ne  veulent  renoncer. 

Gela  suffit  amplement  pour  prouver  la  vertu  moralisante  de 
ce  sacrement. 

—  Quelle  est  V influence  de  la  sainte  communion  sur  la 
famille  ? 

La  communion  au  corps  et  au  sang  de  Notre-Seigneur  est 
surtout  l'union  de  notre  âme  avec  Jésus-Christ,  dans  le  but 
de  nous  transformer  en  Lui,  de  nous  animer  de  ses  senti- 
ments, de  vivre  de  sa  vie.  On  reçoit  la  sainte  communion  et 
on  l'emporte  avec  soi  à  la  maison,  à  l'usine,  aux  champs.  Les 
espèces  consommées,  l'Esprit  du  Christ  reste  avec  nous  dans 
les  travaux,  dans  les  peines,  dans  la  joie.  Le  communiant  ne 
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doit  point  l'oublier  et  doit  conformer  sa  conduite  à  la  volonté 
de  l'hôte  divin. 

Vivant  en  contact  continuel  avec  le  Christ  par  l'union  la 
plus  intime,  il  s'appliquera  à  penser,  à  agir,  à  parler,  à 
souffrir,  à  se  sacrifier,  comme  le  Christ  ferait,  s'il  était  à  sa 
place.  C'est  l'idéal  que  le  communiant  doit  vouloir  atteindre. 
C'est  pour  la  réalisation  de  cet  idéal  qu'il  doit  faire  les  meil- 
leurs efforts  et,  convaincu  que  son  secours  ne  lui  fera  pas 
défaut  dans  le  courant  de  la  journée,  appeler  à  son  aide  le 
Maître  divin  qu'il  a  reçu.  C'est  en  pensant  à  Lui,  à  l'honneur, 
au  respect,  à  l'amour  auxquels  II  a  droit,  que  le  chrétien 
résistera  aux  assauts  les  plus  violents  des  passions,  et  d'autant 
plus  facilement  que  le  Vainqueur  de  l'enfer  est  dans  son  âme 
et  la  soutient. 

Ceux  qui  doutent  de  l'influence  salutaire  de  la  sainte  com- 
munion apprendront  des  religieux,  des  religieuses,  des  mis- 
sionnaires, des  âmes  dévouées  au  bien,  des  pères  et  des  mères 
de  famille  vaillants  et  vertueux,  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
filles  purs  et  chastes,  que  la  persévérance  dans  toutes  leurs 
entreprises  difficiles  et  pénibles,  la  résistance  victorieuse  aux 
tentations  de  découragement,  la  victoire  sur  les  plaisirs  et  les 
séductions,  n'auraient  pas  été  possibles  sans  la  sainte  com- 
munion. 

La  force,  l'énergie,  l'esprit  d'abnégation  et  de  sacrifice  pour 
le  bien  du  prochain  sont  des  fruits  de  la  communion 
fréquente. 


Quant  à  l'influence  du  sacrement  de  mariage  sur  la  vie  des 
époux  et  des  enfants,  elle  dépend  en  grand  partie  de  la  pré- 
paration et  de  la  réception  du  sacrement  et  de  la  coopération 
des  époux  aux  grâces  actuelles  qu'il  leur  confère.  Nous  avons 
traité  ces  différents  points  de  vue  dans  notre  ouvrage  :  «  Le 
Bonheur  des  Familles  »  et  dans  les  «  Instructions  sur  le 
mariage  ».  (1) 

(1)  Chez  r Auteur,  rue  des  Champs,  15.  Liège,  et  libraires  catholiques  : 
fr.    3,75    et    5,00. 
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—  Quelle  est  Vinfluence  de  la  religion  sur  les  souffrances  7 

Toutes  les  philosophies  ont   cherché  en  vain  une  solution • 
satisfaisante   du  problème  de  la  souffrance.    Filles    ont    été 
réduites  à  proférer  quelques  sentences  qui  se  résument   en 
ces  mots  :    «  C'est  une  fatalité,  c'est  le  destin  de  l'homme  de 
souffrir.  » 

La  religion  seule  a  donné  le  sens  de  la  douleur.  Les  souf- 
frances de  l'Homme  Dieu  nous  en  donnent  l'explication.  Il  a 
souffert  pour  racheter  les  hommes,  qui  tous  sont  pécheurs  en 
Adam,  s'ils  n'ont  même  pas  commis  de  péchés  actuels.  Le 
Christ  est  venu  et,  selon  les  desseins  infiniment  adorables  de 
Dieu,  il  a  souffert  et  est  mort  pour  réconcilier  l'humanité 
déchue  avec  son  Père,  pour  payer  à  sa  place  ce  qu'elle  ne 
pouvait  payer  elle-même,  pour  effacer  dans  son  sang  divin 
la  sentence  de  damnation  prononcée  par  la  justice  divine 
contre  Adam  et  ses  descendants.  Il  est  venu  nous  récupérer 
les  droits  et  titres  perdus  par  le  péché  originel  et,  par  une 
expiation  personnelle,  nous  a  mérité  de  pouvoir  obtenir  le 
pardon  de  nos  propres  fautes.  Le  péché  exige  une  réparation, 
une  expiation,  une  pénitence.  Inutile  de  discuter  sur  le 
nombre  .et  la  grandeur  de  nos  fautes.  Tous,  qui  ({ue  nous 
soyons,  nous  avons  péché.  Beaucoup  ont  commis  de  nom- 
breuses fautes  graves.  Chose  étrange,  ce  sont  précisément 
ceux-là  qui  protestent  le  plus  contre  les  souffrances  expia- 
tri  ce  s. 

On  est  puni  par  où  l'on  a  péché.  C'est  une  vérité  incontes- 
table. On  peut  se  cabrer  contre  elle  tant  que  Ton  voudra.  Il 
faut  souffrir  parce  que  l'on  a  péché.  Il  est  juste  qu'on  répare 
de  la  manière  que  l'offensé,  infiniment  saint  et  miséricor- 
dieux, choisira  et  imposera  au  coupable.  (1^ 

Mais  la  religion  nous  enseigne  encore  que  la  soulîrance 
est  une  épreuve.  Elle  montre  la  grandeur  de  notre  amour,  de 
notre  confiance,  de  notre  palience.  Elle  (>st  le  cr'eus.^t  qui,  à 
la  fois,  purifie  et  rend  fort.  Sans  la  souffrance,  sijus  rim(>  ou 
l'autre  forme,   il  n'existe  v'ww  d(;   grand. 

Regardez  le  ^xirlrait  de  iiolre  i-oi,  Albert  1"'.  Sa  physionomie 
d'avant  la  guerre  n(^  présentait    rien  (Texpressif.  C'était   une 

(1)  On  lii-a  avec  fruit  ks  conférence  s  de  Carême  clu  R.  V.  L.  De  Smet 
(1916),    Albert    Dewit.    Bruxelles. 
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bonne  figure  ordinaire.  Mais  voici  que  cinq  années  de  guerre 
ont  passé  sur  ses  traits.  Ils  ne  sont  plus  ceux  de  1914.  C'est 
une  figure  où  on  lit  l'épreuve,  mais  en  même  temps  une 
expression  de  volon*'^  tenace,  inébranlable,  qui  dit  :  «  Plutôt 
mourir  que  forfaire  ».  ju  »l.ne  royale  a  été  trempée  dans  la 
souffrance.  Elle  en  est  sortie  vraiment  héroïque.  Le  Roi  est 
aujourd'hui  plus  grand  que  jamais.  Il  aurait  peut-être  passé 
inaperçu  dans  l'histoire.  Maintenant  il  y  occupera  une  page 
d'or.  Des  livres  entiers  seront  écrits  pour  raconter  les  faits  et 
gestes  du  grand  roi,  qui  a  su  souffrir  et  combattre  si  vaillam- 
ment pour  le  salut  de  son  peuple. 

Les  enfants  ne  racontent-ils  pas  aussi  avec  fierté  les  dif- 
ficultés avec  lesquelles  leurs  parents  ont  eu  à  lutter  pour  en 
faire  des  hommes  honnêtes  et  des  chrétiens  ?  Ils  en  gardent 
un  souvenir  tendre  et  profond,  qui  sera,  en  même  temps,  un 
encouragement  à  les  imiter. 

Enfin,  la  souffrance  est  une  grâce  et  un  bienfait. 

N'est-ce  pas  un  bienfait  d'obliger  l'enfant  malade,  récal- 
citrant, à  avaler  une  drogue  amère  ou  à  se  soumettre  à  une 
opération  chirurgicale  douloureuse  qui  doivent  le  guérir  ou 
prévenir  la  mort  ? 

Une  correction  n'est-ce  pas  un  bienfait  pour  l'enfant  déso- 
béissant, pour  l'enfant  qui  joue  avec  un  revolver  chargé,  tiré 
du  tiroir  de  son  père,  pour  l'enfant  qui  grimpe  sur  des  échelles 
ou  joue  avec  des  allumettes  ? 

N'est-ce  pas  un  bienfait  pour  l'enfant  qui  meurt  après  le 
baptême  et  pour  les  parents  en  deuil,  si  cette  mort  préma- 
turée garantit  le  ciel  au  petit  et  préserve  les  parents  de  noirs 
chagrins  dont,  jeune  homme,  il  aurait  pu  les  abreuver  ? 

Que  de  pécheurs  convertis  et  sauvés,  grâce  à  la  douleur  ! 
A  chaque  souffrance,  à  chaque  deuil,  le  croyant  sait,  appliquer 
le  remède,  le  baume  qui  lui  convient.  De  chaque  événement 
douloureux,  il  peut  donner  une  explication  satisfaisante.  Les 
incrédules,  eux.  sont  inconsolables  ;  les  croyants  trouvent 
une  consolation  bien  douce  dans  leur  foi. 

Combien  le  sort  des  familles  chrétiennes  est,  sous  ce  rap- 
port, enviable  en  comparaison  des  familles  non  croyantes  ! 
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—  Suffit-il  de  se  confesser,  de  communier,  d'assister  à  la 
messe  pour  résister  aux  entrainem.ents  du  néo-mallhusia- 
nism.e  ? 

Oui,  cela  suffit,  si  ces  clioses  saintes  sont  employées  dans 
les  conditions  que  nous  avons  indiquées. 

Malheureusement,  beaucoup  de  personnes  remplissent  ces 
devoirs  par  routine,  ne  leur  prêtent  pas  l'attention  voulue,  ne 
s'y  préparent  pas  dignement,  se  confessent,  notamment,  très 
imparfaitement,  pour  ne  pas  dire  plus.  (1) 

Mais  si,  disons  plus.  Il  y  a  des  personnes  qui  pratiquent 
les  remèdes  préventifs  et  ne  s'en  confessent  jamais.  Elles  font 
des  confessions  sacrilèges  parce  qu'elles  savent  que  le  confes- 
seur ne  peut  leur  donner  l'absolution,  si  elles  ne  veulent 
renoncer  à  leurs  pratiques  antinaturelles.  Ce  sont  des  chré- 
tiens d'apparence,  en  réaliîé  des  hypocrites,  qui  cachent  sous 
le  voile  du  sacrement  de  mariage  une  vie  en  opposition  directe 
avec  sa  fm  et  avec  les  grâces  qu'il  confère    aux  époux,    ils 

(1)  «  Trop  de  catholiques  s'étonnent  et  se  scandalisent  quand  ils  enten- 
dent aborder  en  chaire  ou  ailleurs,  par  le  prêtre,  la  question  de  la  vio 
conjugale  dont  ils  semblent  ne  pas  se  douter  qu'elle  l'egardo  au  premier 
chef  l'Eglise,  gardienne  de  la  morale.  A  leurs  yeux,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  le  mariage  n'est  pas  une  question  d'ordre  moral,  ou  l'ordre  moral  est 
complètement  indépendant  de  la  Loi  religieuse,  deux  préjugés  manifestement 
faux  et  erronés. 

Trop  de  catholiques  sont  tout  aussi  imbus  que  les  incroyants  d'habitudes 
et  de  sentiments  indirectement  hostiles  à  la  fécondité  des  foyers.  Pav 
exemple,  ils  refusent  de  louer  aux  ménages  pourvus  d'enfants. 

Trop  de  catholiques  cèdent,  comme  les  autres,  soit  au  préjugé  du  snobisme 
qui  restreint  la  natalité  parce  qu'il  dédaigne  sottement  beaucoup  de  manières 
de  gagner  honorablement  de  l'argent,  soit  au  préjugé  du  rang  à  tenir  par 
les  moyens  de  la  grosse  dot  et, du  fils  et  de  la  fille  unique. 

Trop  de  catholiques  limitent  outrageusement  leur  paternité  par  défaut 
de  religion  sérieuse,  profonde,  vitale,  atteignant  les  vouloirs,  les  actes  et 
particulièrement  les  facultés  présidant  il  l'éclosion  de  la  vie  et  à  son 
épanouissement... 

Certains  ménages,  censément  chrétiens,  n'admettent  ni  l'esprit  de 
sacrifice,  ni  la  nécessité  de  la  lutte  morale,  ni  la  portée  éternelle  dew 
épreuves  du  temps,  ni  la  haine  du  péché,  ni  les  exigences  de  l'état  do 
grâce... 

Le  fléau  de  la  dépopulation  a  sa  source  principale  dans  les  consciences 
qui  sont  égarées  et  pei*verties  par  une  fausse  conception  de  la  vie,  par  une 
fausse  conception  du  mariage,  quelquefois  même  par  une  fausse  conception 
de  la' religion.  Il  faut  donc  remettre  les  consciences  en  place,  créer  un  nouvel 
état  d'esprit.  C'est  une  grande  œuvre  d'éducation  et  de  réformation  morale 
à  entreprendre  sans  retard.  »  (Mgr  Gibier  :  La  Famille.) 
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veulent  deux,  trois  enfants,  peut-être  plus.  Ils  en  fixent  le 
nombre  de  leur  plein  gré  et  déterminent,  comme  s'il  n'y 
avait  pas  d'autre  loi,  la  manière  dont  ils  se  comporteront 
dans  leurs  rapports  intimes.  Ils  agissent  en  maîtres  absolus 
de  leur  vie  commune,  écartent  l'autorité  de  Dieu,  se  moquent 
de  la  nature,  suppriment  les  charges,  maintiennent  le  plaisir. 
Le  cri  de  Lucifer  :  Non  serviam,  «  Je  ne  servirai  pas  »,  est 
devenu  le  leur. 

Des  gens  de  celte  mentalité  perdent  à  la  longue  le  peu  de 
loi  qu'ils  ont  encore,  et  finissent  peut-être  même  par  ne  plus^ 
permettre  l'accomplissement  des  devoirs  religieux  à  leurs 
enfants. 

N'y  en  a-t-il  pas  qui  leur  déclarent  que  c'est  inutile,  puis- 
que plus  tard,  quand  ils  seront  mariés,  ils  ne  devront,  d'après 
leur  condition  sociale,  avoir  que  deux  ou  trois  enfants  ?  Avec 
des  gens  qui  prennent  la  place  de  Dieu  au  foyer,  règlent  leur 
conduite,  non  d'après  la  religion,  mais  d'après  leurs  caprices,, 
leurs  passions,  leurs  idées  personnelles,  il  n'y  a  rien  à  faire. 

Ce  sont  des  fruits  piqués  du  ver  impur,  des  lâches,  des 
calculateurs,  ce  ne  sont  pas  des  hommes  de  devoir.  Ils  font 
plus  de  mal  que  de  bien  à  l'Eglise  et  aux  âmes.  Ils  sont  un 
danger  pour  les  foyers  honnêtes   qu'ils  fréquentent. 

Les  générations  dont  ils  sont  les  souches  risquent  beaucoup 
d'être  moralement,  religieusement  et,  souvent  même,  maté- 
riellement, vouées  à  une  ruine  prochaine. 

—  Mais  les  personnes  ci-dessus  ne  sont-elles  pas  de  bonne 
/oi{l),  estimant  qu'elles  peuvent  se  permettre  ces  pratiques, 
à  cause  de  la  situation  précaire,  de  la  condition  sociale 
qu'elles  occupent,  ou  pour  d'autres  motifs  d'ordre  matériel?  (2) 

Pour  répondre  de  nouveau  à  ces  questions,  auxquelles  nous 
avons  déjà  répondu  antérieurement,  il  faut  considérer  le  côté 
psychologique  de   Tunion  conjugale. 

(1)  Un  mobilisé  écrivait  à  R.  Bazin,  le  15  octobre  1916,  du  front 
lorrain  :  «  Dans  le  coin  libre-penseur  de  mon  pays,  la  fraude  est  univer- 
sellement pratiquée,  et  il  a  fallu  que  j'arrive  à  l'âge  de  34  ans  pour  que, 
ramené  à  la  vérité  par  la  souffrance,  j'apprenne  de  la  bouche  d'un  vieux 
prêtre  lorrain  que  cette  immoralité,  de  quoi  la  Finance  est  tout  affaiblie, 
constitue   une   faute   mortelle,    réprouvée   par   le   christianisme.    » 

(2)  «  Je  sais  qu'il  y  a  des  familles  placées  dans  des  situations  difficiles  : 
ce  sont  celles  qui  ont  de  nombreux  enfants  dans  un  milieu  social  ou  pro- 
fessionnel où  il  y  en  a  de  moins  en  moins...  Je  reconnais  que  la  pression  du 
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Prenons  deux  jeunes  époux.  Ils  sont  vierges.  Quand,  la 
première  fois,  ils  se  donnent  Tun  à  l'autre,  ils  ont  un  obstacle 
à,  vaincre  :  la  honte  naturelle  (1).  Mais  la  nature  vient  à  leur 
aide.  Ils  s'aiment  et  soupirent  après  l'union  de  leurs  deux 
êtres.  Ils  y  voient  le  suprême  bonheur,  la  plus  grande  satis- 
faction, le  plaisir  le  plus  attrayant.  Grâce  à  cette  inclination 
légitime,  ils  triomphent  de  la  honte  naturelle.  Après  cette 
victoire,  sont-ils  contents,  satisfaits  ?  Ti'^  1  •  sont  peut-être 
quelques  instants,  mais  bientôt  après,  les  Noilà  mal  à  l'aise. 
Ils  sont  tristes.  Il  y  a  un  vide  on  eux.  Ils  ne  sont  plus  vierges. 
Mais  du  moins  ils  savent  qu'ils  n'ont  pas  mal  fait.  Ce  qu'ils 
viennent  de  s'accorder  était  une  chose  permise,  une  satisfac- 
tion à  laquelle  ils  avaient  droit.  C'était  même  un  devoir.  Dès 
lors,  il  n'y  a  pas  à  s'en  inquiéter  au  point  de  vue  de  la 
conscience.  La  honte  naturelle  vaincue  une  première  fois 
l'est-elle  pour  toujours  ? 

Non.  Et  la  meilleure  preuve,  c'est  qu'ils  se  taisent  sur  l'acte 
dont  ils  n'ont  voulu  aucun  témoin  humain.  Ils  n'en  parlent 
jamais.  Et  à  chaque  nouvelle  union  intime,  la  honie  est  à 
vaincre  et  après  chaque  union  elle  reviendra  fermer  les 
lèvres.  Ce  sera  ainsi  aussi  longtemps  qu'ils  seront  liounêtes. 
E  jamais,  ils  n'auront  le  moindre  remords.  N'ont-ils  [)as  fait 
ce  qu'ils  devaient  faire  et  comme  ils  devaient  le  faire  ?  Mais 
voici  qu'ils  ont  ti^'ois,  quatre  enfants,  peut-êire  même  imit  ou 
dix.  Il  y  a  toujours  la  même  victoire  à  remporter.  La  honte 
natun^lle  est  moins  grande  peut-être.  Oui  sait,  peut-ê{i\>  aussi 

milieu  est  redoutable  et  que  les  familles  qui  ont  la  force  de  résiste)'  sont 
des  familles  exceptionnelles.  Qu'y  faire  pourtant  ?  Il  faut  ici  don:.-  r  le  bon 
ou    le   mauvais    exemple.   Il    n'y    a    pas    de    milieu. 

Mais  qu'au-delà  du  devoir  présent  on  en  voie  donc  les  consé'iU';:.  es  !  Les 
premiers  chrétiens  ne  se  sont  pas  bornés,  comnre  on  le  croit  ^m  m  vent,  i\ 
vivre  dans  les  catacombes  et  à  attendre  le  martyre.  Qu'on  relis.-  la  ])1iia.se- 
où  Tertullien  les  montre,  remp'issant  <  t  rt-nouvollant  les  cadr.  s  de  la 
nouvelle  société  païenne,  épui.sée  par  le  divorce,  par  le  concubinagr-,  par  'a 
vice  contre   natuie   et   par   la   stérilité   volontaire.    »    (H.  Joly.) 

L'.'S  catholiques  ont  en  leur  pouvoir  de  renouveler  la  société.  Ils  n'ont 
qu'à  bien  remplir  les  devoirs  de  leur  vie  conjugale.  Si  la  société  va  au 
paganisme  et  périt  dans  la  boue,  les  mauvais  catholiques  en  sont  les  grands 
(oupables.   surtout  ceux   de   la  classe  dirigeante. 

(1)  Cette  honte  provient  probablement  de  ce  que  l'homme  sait  que  le 
côté  animal  joue  un  si  araud  rôle  dans  cet  acte  et  que  le  côté  spirituel  de 
l'âme    y   subit    souvent   une    humiliation. 
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est-elle  encore  plus  grande  parce  que  l'attrait  est  moins  fort. 
Toujours  les  époux  gardent  le  silence  après  leur  union.  Mais 
ils  se  posent  des  questions,  se  demandent  s'il  ne  serait  pas 
opportun,  sage,  prévoyant,  nécessaire  de  s'arrêter  dans 
l'œuvre  de  la  procréation  ?  Les  deux  trouvent  qu'il  y  a 
des  raisons  plausibles  à  ne  pas  augmenter  le  nombre  des 
enfants.  L'exemple  d'autres  mariés,  qui  ont  mieux  les  moyens, 
est  un  argument  de  valeur  pour  eux.  Ils  citent  môme  des 
familles  catholiques  qui  n'ont  qu'un,  deux  ou  trois  enfants 
et  estiment  qu'ils  peuvent  les  imiter.  Ils  leur  en  parlent  et 
apprennent,  en  effet,  que  ces  familles,  toutes  catholiques 
qu'elles  soient,  n'en  veulent  pas  davantage.  Et  ils  se  disent  : 
«  Pourquoi  ne  ferions-nous  comme  elles  ?  »  (1) 

Et  ici  nous  reprenons  notre  question  :  Est-il  possible  que 
les  époux,  fidèles  à  leur  devoir  jusqu'à  une  certaine  époque, 
puissent  recourir  à  des  remèdes  contre  nature,  sans  que  leur 
conscience  ne  leur  dise  :  «  Gela  n'est  pas  permis  »  et  proteste 
hautement  contre  la  violation  de  la  loi  naturelle. 

Nous  ne  le  croyons  pas.  La  honte  naturelle  à  vaincre  par 
les  époux  pour  accomplir  leur  union  selon  les  lois  de  la 
nature,  prend  un  tout  autre  caractère  pour  les  époux  frau- 
deurs. Ce  n'est  pas  le  sentiment  d'une  simple  humiliation, 
c'est  une  voix  formelle  et  indignée  de  la  conscience  cjui  vient 
leur  crier  :  «  N'êtes-vous  pas  honteux  de  vous  unir  d'une 
façon  qui  vous  abaisse  en  dessous  de  la  brute,  laquelle  ne 
connaît  pas  l'union  contre  nature?  N'êtes-vous  pas  honteux 
de  vous  unir  uniquement  pour  le  plaisir  animal  et  de  vous 
couvrir  du  sceau  du  sacrement  de  mariage  pour  vous  con- 
duire comme  les  hommes  et  les  femmes  des  lieux  de 
débauche  ou  comme  de  vulgaires  concubinaires  ?  » 

—  Quand  nous  considérons  l'opinion  publique  concernant 
les  jeunes  libertins  qui  vivent  maritalement  sous  le  même  toit 
et  sur  les  malheureuses  créatures  devenues  la  pâture  de  la  cor- 
ruption sans  nom  dans  les  maisons  de  débauche,  nous  consta- 
tons qu'elle  condamne  ces  dernières  victimes  de  la  luxure  de 

(1)  Qu'on  veuille  remarquer  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  époux 
fraudeurs.  Nous  savons,  en  effet,  que  la  continence  est  encore  en  honneur 
dans  mainte  famille  et  que  les  époux  qui  ont  des  raisons  de  restreindre  le 
nombre  des  enfants  n'em.ploient  que  ce  moyen.  Ils  sont  dignes  de  notre  estime. 
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la  façon  la  plus  dure.  Elles  lui  apparaissent  comme  dos  êtres 
répugnants,  sans   honneur,  sans  dignité. 

Et  on  croirait  de  bonne  foi  que  ces  mêmes  abominations 
commises  dans  le  mariage  ne  diminuent  point  l'honneur  et 
la  dignité  des  époux  coupables  ?  Non,  répugnants  ils  le  sont 
autant  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Certes,  l'opinion  publique  les  excuse  ou  passe,  sans  pro- 
tester, sur  cette  conduite.  Les  époux  chrétiens  dont  nous 
parlons,  n'ignorent  pas    que   leur   âme    no    sera   pas  jugée 

d'après  l'opinion  publique,  mais  d'après  la  loi  naturelle    et 
divine. 

^— — - 


CONCLUSION 
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Ah  !  si  tous  les  catholiques  étaient  des  hommes  et  des 
femmes  de  caractère  !  Si  tous  élevaient  leurs  enfants  selon 
les  principes  d'une  sage  pédagogie  !  Si  tous  voulaient  com- 
prendre que  le  sacrifice  est  à  la  base  de  tout  devoir  et  de  toute 
œuvre  noble  et  salutaire  ! 

Si  les  jeunes  gens  et  jeunes  filles,  catholiques  de  nom, 
Tétaient  aussi  en  action  dans  leur  vie  publique  et  privée  î 
S'ils  avaient  au  cœur  un  idéal,  capable  d'en  faire  des  modèles 
et  des  héros  ! 

Si  les  époux  catholiques  voulaient  comprendre  la  sublime, 
la  grandiose  mission  que  le  mariage  leur  impose  :  celle  de 
renouveler  la  face  de  la  terre  en  la  peuplant  de  chrétiens 
A-^aillants  et  dévoués  ! 

Oui,  l'avenir  est  au  catholicisme,  il  repose  dans  les  familles 
catholiques.  Les  ennemis  de  l'Eglise,  de  sa  doctrine  céleste, 
de  sa  morale  divine  se  suicident  et  sont  condamnés  ô,  dispa- 
raître par  la  force  même  de  la  morale  sans  Dieu,  s'ils  conti- 
nuent à  en  faire  leur  ligne  de  conduite. 

En  effet,  à  qui  appartiendra  le  monde  de  demain  ? 

A  qui,  demain,  reviendra  le  pouvoir  ?  Qui,  demain,  fera  les 
lois  qui  gouverneront  la  Belgique,  la  France,  rAllemagne, 
ritalie,  l'Espagne,  etc.  ? 

Ne  sont-cc  pas  les  enfants  d'aujoui'd'hui  ?  Et  qui  doit 
donner  aux  pays  les  réformateurs  ou  les  continuateurs  des 
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idées  d'aujourd'hui  ?  Ne  sont-ce  pas  les  parents  et  les  édu- 
cateurs ?  Il  est  hors  de  doute,  d'une  certitude  absolue,  que  le 
sort  est  au  pouvoir  des  époux  chrétiens.  Les  libéraux,  les 
socialistes,  les  libertins  ne  veulent  point  ou  n'ont  que  très  peu 
d'enfants.  Si  tous  les  gens  honnêtes,  notés  comme  tels, 
membres  de  l'Eglise  par  le  caractère  du  Baptême,  confes- 
seurs de  la  foi  et  soldats  du  Christ  par  le  caractère  de  la 
Confirmation,  unis  aux  pieds  des  autels  sous  la  bénédiction 
du  prêtre,  voulaient  remplir  leur  devoir,  avaient  assez  de 
noblesse  pour  le  remplir  tout  entier  ;  si,  mariés,  ils  voulaient, 
coûte  que  coûte,  affronter  toutes  les  contradictions,  toutes  les 
tentations  de  l'intérêt,  du  plaisir,  du  luxe,  de  la  prodigalité, 
pour  donner  à  l'Eglise  et  au  pays  une  nombreuse,  saine  et 
vertueuse  progéniture,  mon  Dieu  !  toutes  les  coalitions  anti- 
chrétiennes seraient  vite  vaincues,  soit  par  la  puissance 
numérique  des  époux  franchement  honnêtes,  soit  par  leur 
exemple  plus  intïuent  que  les  plus  éloquents  plaidoyers  des 
journaux  et  des  congrès. 

C'est  le  désir  de  contribuer  quelque  peu  à  ce  renouvellement 
de  la  face  actuelle  des  choses  qui  a  inspiré  et  soutenu  la 
composition  des  modestes  pages  qui  précèdent. 

Dissiper  des  erreurs,  apporter  des  lumières,  écarter  des 
obstacles,  suggérer  des  initiatives,  soutenir  les  courages  et  les 
dévouements,  combattre  les  préjugés  :  voilà  la  noble  tâche 
que  nous  avons  voulu  assumer.  Nous  croyons  avoir  fait  ce 
que  nos  fjii])les  forces  nous  ont  permis  d'accomplir,  et  nous 
abandonnons  avec  confiance  à  Dieu  et  à  sa  grâce  de  suppléer 
au  travail  imparfait  d'une  âme  de  bonne  volonté. 

PIN. 


CORRIGENDUM 

Au  commencement  du  chapitre  VIII,  page  123,  deuxième 
alinéa,  on  lit  :  «  l'homme  chaste  ne  sera  jamais  infecté  ».  Il 
faut  lire  :  «  ne  sera  presque  jamais  infecté  »,  ou  «  sera  rare- 
ment infecté  »,  comme  la  note  en  bas  de  la  page  le   corrige; 

déjà. 
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DU  MEME  AUTEUR  : 

Les  ouvrages  dont  nous  publions  ici  les  tables  des  matières 
sont  tout  désignés  pour  faire  œuvre  d'apostolat  dans  les 
BIBLIOTHEQUES  PAROISSIALES,  COMMUNALES  ET 
PRIVEES. 

Rappelons-nous  que  les  mauvais  livres  sont  plus  répandus 
que  les  bons  et  que  les  méchants  ne  reculent  devant  aucun 
effort  pour  corrompre  les  autres.  Les  enfants  des  ténèbres 
l'emportent  souvent  sur  les  enfants  de  lumière,  parce  que  les 
premiers  sont  plus  audacieux  et  plus  vigilants  que  les 
derniers. 

CE  QUE  LES  FIANCES  ET  LES  EPOUX  DOIVENT  SAVOIR 

Nouvelle  édition 
10*  —  15^  mille. 

Belle  brochure  DE  PROPAGANDE  anti-malthusianiste  de 
100  pages,  in-18"  ;  prix  :  1  fr.  25  ;  la  douzaine  pour  la 
propagande  :  9  fr.  50.  franco. 

Table  des  matières  .*  Ne  tuez  pas  Tenfant.  —  N'arrêtez  pas 
]a  vie.  —  Conséquences  affreuses  de  l'attentat  :  a)  quant  au 
bien-être  physique  et  moral  des  époux  ;  b)  quant  aux  enfants 
admis  au  foyer  ;  c)  quant  à  l'Eglise  et  à  la  Patrie. 

Causes  du  désordre  conjugal  :  Tégoïsme  et  l'indifférence 
religieuse  ;  les  conseillers,  la  corruption  des  mœurs,  le  luxe, 
le  scandale  des  riches.  —  Les  remèdes  du  mal.  —  Nature  du 
devoir  conjugal.  —  Quelques  objections  courantes. 

Cette  brochure  claire  et  pratique  se  recommande  par  la 
grandeur  et  l'extension  des  pratiques  immorales,  dont  elle 
dénonce  et  combat  la  malice  et  les  suites  désastreuses,  contre 
lesquelles  on  ne  réagit  que  mollement.  Propager  cette  bro- 
chure d'une  centaine  de  pages  est  le  meilleur  moyen  pour 
faire  pénétrer  les  idées  saines  dans  les  foyers  chrétiens  que 
ïe  mal  guette,  et  pour  arrêter  le  chancre  qui  détruit  les  forces: 
vives  des  nations  et  de  l'Eglise. 
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TRENTE  ET  UNE  INSTRUCTIONS  SUR  LE  MARIAGE 

430  pages  in-12"  :  cinq  francs.  3"  mille. 

Table  des  matières  ;  Origine  du  mariage.  —  Unité  du 
mariage.  —  Indissolubilité  du  mariage.  —  Le  Sacrement  de 
mariage.  —  Dissolubilité  du  mariage  non  consommé.  —  La 
séparation  de  corps.  —  Adversaires  du  mariage.  —  Le  divorce 
civil.  —  Le  devoir  conjugal.  —  Le  vice  conjugal.  —  Suites  du 
vice  conjugal.  —  Objections  contre  la  fécondité.  —  Le  vice 
conjugal  et  la  patrie.  —  Remèdes  au  vice  conjugal.  —  Edu- 
cation de  la  volonté.  —  La  pureté  en  vue  du  mariage  (trois 
instructions).  —  Patience  et  amour  en  ménage.  —  Silence 
victorieux  en  ménage.  —  Argent,  luxe,  dettes.  —  Incompati- 
bilité d'humeur.  —  La  vocation  au  mariage.  —  Le  mari  qu'il 
faut  (trois  instructions).  —  Un  époux  comme  ci,  comme  ça.  — 
L'épouse  qu'il  faut.  —  Fiançailles  et  préparation.  —  Heureux 
et  malheureux  mariages.  —  Dix  discours  pour  le  jour  du 
mariage. 

Cet  ouvrage  des  plus  pratiques  s'adresse  d'une  façon  spé- 
ciale aux  jeunes  mariés.  LE  CLERGE  Y  TROUVE  UN 
EXPOSE  TRES  CLAIR  DES  SUJETS  LES  PLUS  DELICATS 
A  TRAITER  EN  CHAIRE. 

CE  QUE  TOUTE  FILLE  PIEUSE  DOIT  SAVOIR 

ou 
LETTRES  A    LILAS  BLANC  SUR   LA  VOCATION 

in-12°,  4*^  mille.   (La  première  édition  a  été  écoulée  en  huit 

mois.)  Trois  francs. 

La  jeune  fille  qui  ne  sait  dans  quelle  voie  orienter  sa  vie, 
trouve  en  ces  lettres  un  guide  expérimenté. 

Table  des  matières  ;  Le  choix  du  directeur  de  conscience.  — 
Les  trois  chemins.  —  La  vocation  religieuse.  —  Les  tiraille- 
ments, les  contradictions,  les  inconséquences,  les  plaisante- 
ries. —  L'épouse  du  monde  et  l'épouse  du  cloître.  —  Soucis 
des  parents.  —  Opposition  des  parents.  —  Les  défauts  des 
postulantes.  —  Les  caractères  désagréables  du  couvent.  —  Les 
esprits  étroits,  autoritaires,  dédaigneux,  entêtés,  boudeurs.  — 
Le  mauvais  rôle  des  tantes.  —  Le  vœu  de  virginité.  —  Les 
noces  royales.  —  L'avenir  à  Jésus.  —  Devoirs  et  charges    du 
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mariage.  —  Décidez-vous.  —  GongTégations  actives  et  con- 
templatives. —  Diverses  sortes  de  célibataires.  —  Demande 
pour  entrer  au  couvent.  —  Règlement  de  vie.  —  Aridité  et 
douceurs  dans  la  piété.  —  Les  distractions.  —  La  langue.  — 
L'humilité.  —  Les  trois  sortes  d'humilité.  —  Les  défauts  de 
nos  parents.  —  Les  mauvaises  pensées.  —  Nos  défauts.  — 
Dieu  nous  aime. 

C'est  faire  œuvre  d'apostolat  que  de  propager  ces  lettres. 
Il  y  a  actuellement  une  crise  de  vocations  religieuses.  Fait-on 
assez  pour  la  combattre  et  les  communautés,  qui  regrettent  les 
vides  qui  se  font  dans  leurs  rangs,  font-elles  ce  qu'elles 
peuvent  pour  les  combler  ? 

Qu'elles  répandent  cette  belle  et  intéressante  collection  de 
lettres,  et  Dieu  fera  le  reste. 


Aux  Pensionnais,  Collèges,  Ecoles,  Ouvroirs  et  Patronages. 

COMMENT  ILS  MEURENT 

[1.200  exemplaires  écoulés  en  quatre  mois)  prix  :  fr.  6,50  ; 
pour  distribution  de  prix,  par  douzaine,  l'exemplaire:  fr.  4,25. 

Ce  livre  renferme  les  plus  belles  lettres  et  les  photographies 
d'une  soixantaine  de  fusillés  belges  de  Liège,  Bruxelles, 
Anvers,  Gand,  Hasselt,  Gharleroi.  Il  raconte  la  conversion 
d'un  grand  nombre,  leurs  exploits  patriotiques,  leur  mort 
héroïque. 


Extraits  de  quelques  lettres  : 

—  «  G'est  le  plus  beau  monument  élevé  à  la  mémoire  de  nos 
glorieux  fusillés.  »  {Semaine  (TAverbode.) 

«  G'est  d'une  lecture  émouvante  au  delà  de  ce  qui  peut  se 

dire  et  du  plus  puissant  réconfort.  »  (Du  Bus  De  Walnaffe  : 
Revue  Bibliographique.) 

—  .(  Je  souhaite  que  votn^  livre  soit  largement  répandu 
parm.i  la  jeunesse  belge.  »  (Son  Eminence  le  Gard.  Mercier, 
à  l'auteur.) 


—  IX  — 

—  «  Monseigneur  le  recommande  en  vue  de  la  propagande 
à  faire  auprès  de  la  jeunesse  de  nos  établissements  d'instruc- 
tion et  d'éducation.  »  {Evéché  de  Bruges.) 

—  ((  L'Evêque  de  Namur  vous  félicite  de  votre  bel  ouvrage.. 
Il  se  fera  un  plaisir  de  le  recommander  à  la  jeunesse  de  son 
diocèse.  »  (Sa  Grandeur  Mgr  //eylen,  à  l'auteur.) 

Les  journaux  hollandais  «  De  Tijd  »  et  «  De  Maasbode  »,  les 
revues  et  journaux  belges  et  français,  en  ont  fait  le  plus  bel 
éloge,  et  attiré  l'attention  sur  le  bien  que  ce  livre  fera  aux 
âmes. 

LE    BONHEUR    DES    FAMILLES 

W  mille. 
Beau  vbl.  in-8°;  frs  4.50  franco. 

Cet  ouvrage,  destiné  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes  ayant 
terminé  leur  éducation,  a  eu  l'approbation  de  nombreux 
évoques  belges,  canadiens  et  italiens.  Il  est  traduit  en  flamand, 
en  allemand,  en  portugais  et  en  italien,  rempli  d'amusantes 
peintures,  de  vrais  conseils  d'ami,  de  sages  avis  de  direction, 
de  force  et  de  lumière  pour  les  faibles  et  les  ignorants  dans 
le  chemin  qui  conduit  au  mariage. 

TOUS  CES  OUVRAGES  SONT  EN  VENTE  chez  V Auteur, 
rue  des  Champs,  15,  Liège,  et  chez  les  libraires  catholiques. 

Pour  prix  de  faveur  et  par  quantité,  s'adresser  à  l'auteur, 
rue  des  Champs,  15,  Liège. 
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